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No la* Tous les Exemplaires de cet Ouvrage seront signes 
par moi BABAULT» Pun ji^s' Auteurs ; et je åédare que ip 
poursuivrai tou$ Contrejacteur^ eonformément ä la leu 
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I*. L^AiTÅ LTSE de tons les Onvragés dramatiqaes ; Tragédie, Co]ii^ie\ 
Drame, Opera, Opéra-Gomique , Vaudeville, etc, represen tes sur les 
Théåtres de Paris, depnis Jodelle jasqn^å cc )our;ladate de lear repre* 
sentation , le nom de leurs anteurs , avec des anecdotes théåirales ; 

a<>. Les Régics et les Observations des grands mat tres snr PArt dramatiqne , 
extraites des oeuvres d^Aristote, Horace , Boilean , d^Aubignac , CorneiUe» 
Ilacine, Moliére « Begnard^ Destonches, Yohftire, et des meilleurs 
Aristarqnes dramatiqnes ; 

S^. Les Notices snr les Antenrs , Compositenrs , Actears , Actrices , Danseurs , 
Danseuses; avec des anecdotes intéressantes sur tons les Personnages dra- 
niatiqucs, anciens et mödernes , mörts et yiyuns, qui ont brillé dans la 
carriére du Thcåtre, 
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vJOMSANDRE, comédie-opéraenlrois actes, tiiiroles 
de'M***, musique de M. langlé , å VOpéräy iyg.r. ' ' " ^ 
lié stijet de tettepiéce é^t tiré de ta Puce//e de Vollaire. 
riorestan , la belle Agnes , Roger , la tcndre Dorothée ', el 
Dulcindor se trouvent , par tin oragp aifreux , de^ 
vant le palais d'Agramant"; lés chevaliets yeulent y cHeiS 
clier unabri ; maisles damés, qiti cdnnai^setitlesf chisurines 
de Cörisandre , qu' Agramånt tient en sa puissance , clier- 
chent å lés en détournef, Dulcindor , dont le nom déslgti» 
assez le caractére , ^e pomét de toucher ie coeai' déCbr?- 
sandre , ét d'einpécher ainsi reHet de ses cbarmes äfar CBlin 
des cheTaliers. Tandis qu*il sé flätfe d^iine cönquéte qu'll 
croitiacile, tiourdis, éctiycr-de^Plorestanyviéirtlui an- 
iioncer l'apbroche des Ajfiglkis.' En effet , Chåädos et Tir- 
conel ne tatdentpas å le suivi-e : iin comBåtsé^ffvré eiö^ 
tr'euic*ct Ics deux chevaUers" fran^ais^ mais les curme^löi^r 
tombent des mains å Taspect de Gorisandré , qur se montyé 
aur {& tour* Ds cntrent datis le palais 5 mais å peinb sbot- 
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ils entrés , 'qn^ils perdent U tete ; cliactiii manifeste un 
genre de folie partirnliyr, Du^ifidor 99 oroit femme , et 
devient amoufeux de Lourdis; Ilorestan^ qui croit étre 
Oreste ^ en a les remords et les fureurs; eofin, Chandos 
ne voit partout que fetes et plaisirs. Ce qu'il y a de fä- 
cbei^^*e^^a r^achaotfi^ MfrK^ aimopce-jqaA cette 
folie-Be ee ster a , qne lörsque Cbrisandre de viendra sensible: 
et , ce qu*il y a de plai^iant , c'est qu'elle devient en eflet 
anioureuse.^3«aiir(£s4iea- <i^iFd'Agratikibt. Alors le 
charme cesse: les cbcvaliers francais, et les chevaliers an- 
glais recouvrent la rahdli , *^t lä^pÄte est lerminée. 
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CX)RNEILLE ( Pikrrb ) , de rAcadémie-Franraise , 
né åÄoq^p^en i6p$,, mprt APvis, eni684. 'i;.; .' 

Avånt ce grand h ömme ^ 1^ Wrbarie xéfffipit^^tpp.l^ 
thé<ltre5le^piécesdeHardi^4® JTpclelfe, de ]^.Qa^x;i^)^ qt de 
Mairet^ p^^iupot di^es qpe des tréteaux. La Sopkq^i^e de 
ce dernier %J siyjérieui-Q^ ^ J^ ^^^> ^^^ P'^®,^ Wil!'i?i^»^''* 
j^T^fé^é^:,,j^,^^ ^U^iaxb^ qu'ony décqu>fr^ftp'fc- 

^«?i..9??i|B?tf^wer9 r^^o^.^yi .grand jour , qnfi Cor- 
n^Ule 4exa|t rppandre sur ^ jsc&ne treglflue., J^otrp» lui- 
Äiémej ^'p^iil^i dpnfla jro^^^jnajUre,, nV p^ jq^éfiter cet 
>Pf»yc.i^, J^,qe fauf, pcjuf.s.'efx ,^u*er, q^^ co^sj^lterles 
liwA^s du^t^éåtre. On y yen^ \eJJi4 , les Hqr^q^y Cinna 

le cHi^M^^qvre deRfftrajP^-^^fi^ dqfic c^aui^qjiiil.Rj^i^t 

\^B^ d^lWÄTP W^, aMef 9Äfi^;«Ke,génjfl ^, q w, ^r#)P9fir 

le/xiUiipe, ,i|Bwtewpé..|)at.ffJ*9 -^^^lergie. ptxeUe j^cpndité 

.qux'juii4^ijt-sin^tu^^ d^. ^pi-^^i^ipÄ.yer» 

! : 3E^'HfP^ i **. P^^^®'i » ' *^I ^t P*^ convepir ^ , fl?, ;SO^t pas 
dignes d^a réputation : mais on tron ve, dans ses défauls 
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momcsyscIoQ liezpressloa d'iiorace, la touche du giftfB^ 
poäte y. . qui xe^^d respectables |u9qu^å ses écarts : . 
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IjeCidésVlai premi&re tr&gédie^ 6i!i il parul tout ce qu'il 
était, tout C6 qu^il pouvait' devenir. Les fautes, écbap^ 
pées dans betkf' piéce å sou géni^^ prouvent combien c« 
;iiéme génie était en état de s'eA afiranchir^ et Cinim ^ iti 
HorcuiéS ^ Polyeucta , Rodog-une^ devaient , dan^ k imte, 
en déc6u;Viir to&te la jprofosideur -et ton te réiesi4ue4< Gli 
••ont ces'i^libfs-dås]luToe qui ontfixléparmi naus^ifes^råglcp 
et les béautés de Fast de M^pom^el £n efibt v^quel écrit 
vainaportéj^usiloIn.queJniy les £essources.de.l!imagina4 
tion et l'éiiergio Au seodimeut ? Queriräglque å pu. Vågéiea 
dans l-art iiiiu^e.dL0Bagioer des plans faardis^ d0)les9;niat» 
triser,.ds.lesi^vfiridr")S0lQn le elalojix' Ju su^; de UJoönér å 
ses personnages une åme^iluiiejdigntté.^ une dbileur^ iMf 
caractéie ioeujouDS cbxjformi^AJifiVfb sjecde y a ! leur ij|itidn , 
&leuT3^mQBUTS*i «>-Ieiur ^tuftliop.? il possédaitisiii^tput cef 
ressorts^ puissahs j iqui attaicbeixt le o^Jor et Tesprit pai> < <k 
granda^Mtéréta^^^lacer ä^ 1 ihéto^ d^i^s des circo^btanc^ 
embamas^aiitesi^irJeä ispfiMW(fip»^fff^T%^ éto^ni^t lej^i^c^^ 
tatéiii) plBur" des-8Qptuoefls> ifi^jtf^pof^^s^l 4^ r£glso0i]^j^n« 
impré vas ? aréfiulr. , å-rWfofe ' )l'i3^ vatijQ4 idp^ . Jie^^sée^ ,0 1% 
grandenr des}imagf s ^ kj YAéiUéM Ålf^r^fi 4\^ il^}pi3, ^tlfnt 
eelan^étak;qd'uo7pu pourung49i9>:de^aiit'.q|^i.3i^# ^i(S 
cultés s'applanisss([ent.^'eUeftT»»^Qdf> . • 1 . , 

Les Grees», (fOfolque les ips^gojtH» Vf^U^ de ,PQi;|ieill^( 
n'ont jamais»'déi«lappé5 i^yec ^utftUt dö JpKcp ^yl; ^öj^a?^ 
diesse , les grandi möuvemeqs dtotrV^f est sijftceptible» 
On dirait qu'ii crée les sentimeas et les exjuressious. Qm 
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iMturralt^euIement lui reprocher d'avoir trop dirigé vet$ 
radmiration les efibrts de sa muse; mais, s'Il subjuguo 
trop despotiquemcnt Pesprit, il a tant de ressort dans I'ac-» 
tion, iine marcbe siaisée, si ilnposaot» 9. ai ferme et si 
rapide; ses intrigiies sont si habilement ménagées, con-» 
daites avec tant de dextérité , terminées par une catastro- 
phe si frappantc , que la terreur et la pitié, qui naissent ati 
gcé .dit poete et saisissent le spectateur, ne sont jamais afTai- 
bUes par le sentiment de Tadmiration* 
. '. Ses ouvrages conserveront tou^ours la viva empreinte 
ébsongénie, de son taractér^ét de son åme, c!est-å-dire 
qii'il6 retraceront le tableau.de ces ^difices antiquas, ma- 
léstueuz, solides , qtii, malgrf qnelques irrégularités, n'en 
font pas moins sentir toute la mesquinerie de cette arcbi- 
tecture möderne , oh Tornement et la symmétrie s'e£rorcent 
en Tain de suppléer å la noblesse et å ia magnificence» 
* Voici les anecdotes les plus intéressantes^^ que Idous. ay ons 
pu recuéiUir surPietvejOornQille. "* • • >>• 

i Gé grand bomme-^^-apréls^ayoir pris un« essor jmssLTa- 
pide qite brillant , ne 'se sotitint pas avec la^mSme gloire 
tians le» ouvrages, qui furentles^ fhiits de- 8B>:yicdllesse. 
Atfssi le duc de Montansier lui dit-il un j[our : a Monsieur 
>r ^Gprnéillc , quand i-itaisjeune^jc falsais dt jolis v«rs ; 
*"å present que je Sliis 'AHietiX, ition génie? est éteintk 
é ♦ Croyez-moi , • iaissöns faiile des- vérs åk : jéuneffle . » . 

Parmi plusieuts é^ques ^iorieiftes pour iGoinoälé , en 
voici une qu'on peitt diter^COfnliie unique;'Btant.venu un 
jour ä la comédie, o& il n?aVält päs parii- depuis deux 
ans , les äcteurs s^intéttoiöpirent d'eux-nnénQes^ Le grand 
Condé , le firince de Cörtti j et généralement toiis ceux qui 
se trouvafeftt sur le tbéåiréj se levérent; les loges suivi^ 
i:cpt cet exemple 5 le parterre U sigaala par des battemens 
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de mains et de$ acclamations, qui se renouvell&rent å tous 
les entr^actes» iDes marque^'4'^iile distinction , si flatteuse 
poiir Famour-propre , devaient étre blen embarrassaDtes 
potir uiihomme , dont la modestie allait de pair avec le 
mlKte. 

Corneille avait coutume de diré qu*il devait plus iXn- 
eaih qii*å' Vii^fe , non qu'il eut asscz peu d'éqiiité, o\i, 
comzne Boileau a voulu léfaire entendre, assez peu degout 
poureatimerVirgfle tnoins que Lucain; mals, un atitötlry 
qui met des bérös sur la scéqe , n'å pas besoin de fictiöns 
épiques* H trouve plus de ressourcesMans les pensées niåte;} 
et énerglques de la Pharsalé, que' dans Télégante narmtioÄ 
et la cönduile Judicieuse de Z^JEn^kl^* 

Lorsque Corneille récitait ses vers , il fatiguait' tous 
ceux qui l'écoutaient. AussI Boisrobért, auquel il repro- 
cbait d'avoir mal parlé åii tbéåtre d\me de ses produc- 
tlons, lui répondii-il : « ConAmeht pourrais-je avon: blåmé 
» vos vers sur le tbéåtre, les [ayant trouvés admifablesj^ 
» dans le tems que vpus tes barbouiiliez ^n må jJr©- 
» sence » r 

(Corneille négligeait beaucoup son egctérieurc Quand s«5 
^mis , qui IV^rai^nt voulu voir parfait en tout point , .lu| 
faisaient des reprocbes de cetté négligence, il leur disaiten 
souriant : « Je n*en suis pas moins Pierre Corneille » • Il n'a 
pasméme craint de se peindre lui-méine dans ces, sii^y^s^ 
^dressés å Pélisspn ;. 
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Ea i^ti^re å^mapw^ $ je sals fort iiiégal^ 
JPen écris assez bien, et lefais assez mal. 
JPai h plumeféconde, et la bbbche sterile^ 
Boa ^alaR^^ti Thélitre , et foit maavaia en vjlle^ 
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CO^TTEILLE (Thoius), frm de Fiene, de TAca* 
défDie FraD^raisc et de celle des Inscriptioiis , né å Rönen 
eo 1625, iDortaiix Andel js en 1709. 

Qiiand il n^aiirait bit qvi^Ariane et le Camie ^Essex, 
Im Maron d'Albicrak et le Festin de Pierre j pi^es qa*on 
joue eocorc avec beaucpnp de succés , il serait digne de 
son illn.^tre frére, qu'il a remplacé å rAcadémie Fran^aise* 
« I#a distancc , qiii était entré leiirs esprits^adit Fabbé de 
9 Voisenon, n'eu mit aucune dans leiirs copurs«.Xls étaient 

> cxtremement unis ^^ logeaient ensemble. .Thomas tra- 
» vaillait bien plus facilemcnt qne Pierre; et, qaand celiii- 
ii ci cherchait une rime , il levait une trappe et la deman* 

> dait å Thomas , qui la lui donnait atissitot. L'ixi était 
1» un dictionnairc de rimcs , et Tautrc un dictionnaire 
a» d*idées et de raisonncmcns y^ • 

On doit å Thomas Corncille d^excelleutes . pbserva^ions 
sur Vaiigelas , un Dictionnaire des Arts , pour senir de 
supplement au Dictionnaire de VAaadémiey et un Vit- 
tiohndire Universel, Géofpraphique et Histongue 9 ^^ trois 
volnmes in-Folio , le meilleur et le plus étend^"dé céux 
qui Tavaient précédé. La Martiniere, Claustre, les conti- 
puateiirs de Morérjs enKn Tabbe d^Expilly, y ontpuisé une 
infinité d'artlclcs, qnVn vain ils auraient cherchés ailleurs. 
(^P^oyez Ariane, le Comte dTEssex, efc). 

Despréanx et Racine,,qut ayaient rénni leurs eflbrts 
pour décricr Qulpaylt, pngagérent Thomas Corneille å 
composcr des operas, afin de.ffupplanter leur ennemi' Tho- 
mas se laissa persuader ^ mais il ne réussitpas* Pierre 
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Corneille avalt aussi voiilu s'exexccr dans ce geni^é; mals il 
n'y eut pas plus de succés que son frére. " 

On a remarqué qiié les deui fr&res avaiénV épousé Ics 
deux soeurs , entré lésquéllefs il ^e troiivaitlä méme difle^ 
rence d'åge qu 'entré Pierre et Thomas, Bs ävåienl fous 
deiix tm méme noibbre d'enrans, Cfe ri'éfåit qu\ifie meiiic 
maison , un méme dö'rtiéstique ; enfin , apres plus de viiigf- 
clnq äiis de mariagé , les detix époux ri^'vaieht pas enccJrc 
songé k faire lé ^ariågé deÄ {)iéns de* leiirs femmes', 

Gacon a fait l'improknptu suivånf , ä l^occasion dii por- 
trait dé Tho&äk Corneille, 

"t 

Voyant le pörttåit aé öprteflft i 
Gardez-vonade criev alerteSHe : 

£ t, dans vos trfmapoiif i a'«Jlespéf. ^ ' 

Prendre ici .Pierre poor XhonuM. 

# 

CORNEILLE ATdt CiElAlSÖ?S-ÉLTSÉiÉ!S, piice en 

Tin acte , en vers , au théåtre IFran^ais , I784» 

Cette piéce n'a guére d'autre mérite.qiie. de cél^brer la 
centenaire du strand Corneille. Ce sbnt fles scéne&a tiroirs, 
oii Von n^a remarqué que celle , öh Corneille et V oltairc 
se rencontrent åux Champs-Élysées , et s^embrassent cor- 
dialemeh^. lå-propps seul a fait le succés éphémére de 
Gette bleiiette. 

CORlsrÉItLE DÉ fiLESSEBÖIS (riEkkE), vivait en 
i68o. Il est autéur des Soupirs de Sj/roiy ou Vinnocence 
JReconnuey tragédie imprimée en 1676, et de pliisieurs 
autres ouvrages ridiötiiöå, 

CORNÉLIE, MÉRE DES GRAÉQUES , tragédie par 
Mlle.. Barbier j attribuée k Tabbe Pellegrin , 1708^ 
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Oracchiis Toit TCposer sur lui seul le soit du senat ci 
<Ki peiiple. Obli^ d« Ten^w U raort de soo frére , de s^op- 
poser årambilioB du cossul, d*ccbirer les démarcbes d*un 
coU^ie» il retit eiicofe alUer, arec son zéle généreoz pour 
]« patrioy Pamour le phis teodxe pour Licinie , fiUe du 
consul « enpemi du peuple et de la liberté* Eo cédaot å 
aon amour y il manque aux deroirs de sa charge da tribun y 
•t s^ejpose k toute la coMre de Comélle, femme d*ua ca- 
ractére assez ferme , pour oublier qu^elle est mére , et 
punir f, dans son fils , tout ce qui démeot la Tertu d*un 
RomaiD. Si, au contraire, n*é€Outant que la voix du 
devoir, il immole le consul, il perd pour jamais Licinie , 
objetdetous ses Tceux. Liyi^ acette altemative cnieUe, 
le role de Graccfaus est faiUe merna pendaot les deux pre^ 
miers actes , qui se passent en conférences froides , et en 
miDutieux préparatifs , dont le but est de faire annoucer å 
Xiicinie , par un oracle obsen r , qu'une main qui lui est 
chire répai]dr|i,un sang précieu^ k Rome. L^autenr a beau 

• • • 

a'extasier sur cette invantion, elle n'en est pas moins una 
machine fort inutile. L'opposition , qui se trouve entré un 
consul cbargé de faire valoir les droits du senat, et un tri-^ 
bun qui soutlent le parti du peuple ^ suHisait pour répandre 
aur tQUtc .Paction un iptérét plifs vif et plusréej, qne les 
terreurs paniques de Licinie, dont le pére et Tamant ont 
la faiblesse de se laisser effrayer, Drusus, collegne et rival 
de G^racchus , trahit le peuple , dans 1'espérance d'épouser 
cette rnénfxe Licinie. Gracchus, animé par les discours d© 
Cornélie, court å, la vengeance^ mais il est arrétu par ordre 
du séuat. Aussitot le peuple, sontenu des Qaulois, assiége 
k Capitole , et Gracchus est niis en liberté. Le consul est 
ijj|;i^acbé 4^aniain8 du peuple par rintrépit^ de cefrib^Alt 
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^t, par reconnaissance, il est prét å lui accorder sa fille^ Le 
peupl^,' animé par Drtisiis , se croit trahi par Gracchus, 
et tourne 8q|^arroes contre son libéii^teiur. Gracchus punit 
Drusus de sa låcheté , se frappe lui-m6me, et vient expirer 
{lux pieds de sa mére , du consui et de sa maitresse. 

CORONIS, pastbrale héroique y en trois actés 9 avec un 
prologne, par Baugé , musique de Tbéobalde, 1691. 

Lcr^jet de cet opera est Coroais) qu'Apolloii tua d'uB 
jppisp de fléche^pqur la.punir de 9on infidélité. 

• • / 

CORÄIVAUX ( tes ) , comédle en cinq actes , en prose, 
avec yjQ prologue > par Jean de La Taille, l562« 

Le sujet de cette piéce est tiré de l'Arioste : c^est la pre- 
iuiéi!e {^.Om.édie en cinq actes qui ait été écrite en prose. 
]!fous.cjteroiui ici le comméncement du prologue y tant 
pour|dp>;i9er uqeid^e de ces sortes de compositions , qui 
.alors précédaient toufours les piéces de théåtre , que pour 
laire ypip céfqu'on pouvait espérer de La Taille , s'il eut 
vécu plus long-tems ; car il mourut de la peste, & vingt ans* 
Ce prologue commence ainsi : 

« Ii semble^ luessieuTs, å vqus voir assemblés en co 
lieu , que vous y soyez venus pour ouir une comédie. 
Vraiment, vous ne serez point dé^us d^ votre intention. 
Une comédie , pour certain^ vous y verrez, non point une 
farce , ni une moralité. Nous ne nous amusons point e^ 
chpse, ni si basse , ni si sotte , et qui ne montre qu'une pure 
ignorance de nos vieux Fran^ais. Vous y yerrez jouer 
une comédie, faite au patron, å la mode, et au portrait 
des ancicns Grecs et Latins; une comédie , dis-j,e , qui vous 
^gréera plus que toutes (je le dis hardiment) les farces et 
les mor^litésqui furent oncques jouées en France : ayssi 
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^as rare d'entéRdre Phanasmane dire, danls^un palais aomp- 
tueux: ., 

La natare , maråtre en ces affrenx climats ^ 

Ne prodiutyaa liead^or^qae du fer, dkf soldats* ' ^ 

■•.'*• • 

• I 

Auguste paraissaif éntre Cimia efMåxime, aveö- un» 

vasté perruque qui lul ombrageait lés épaiiles , et un cba- 

ipeau garni d*un large jpliimet. Gotnélieiétait empHflTOftifléfe 

^ans un grand panier. Le bon gout et lå håitdicsse de qUelr- 

"^ués acteufs å bsmni cet usage ridicule de la IragédS^ «t 

de la cbmtdie. ^ . ■ > » • : ' 



•. N 



CpTEAUX (les), ou les Måkquis Friakds, comé- 
die en un acte, en vers, par \^illiers , icöÖg. 

. v Xher^andra » hos^ime de qualilé ^ . dit å Efamis ,, son 
im;iitre*d'hoteit.: qu'il attend k diner Mélite et sa fille Lu- 
cUe , et qu'il aime cette derniér»» D ajoute qu'il voudraife 
bien étre débarrassé des parasites, que la bonne chére attire 
•^bea^lui tous lé^^ jours. Damis se xharge de renvoyer 
'to ut le mondé/Alois arriTent le mai^quia CUdamant» Ip 
x^mte Léandre ^: le .. marquis Valére et le cbeyaJier 
Oronte. Ces qualre jpersootaesy qui viennent pquif 4^ner 
•chez Thersandre', causent enseioble : l^ur cpnversation 
rouie sur les bonneé tablesde Fari^^ et sur lesmets fr^ands 
^u'on y ser t. 2)ami)5 les congéd\et«jQ;ié!ar annon^ant.qup 
Tbe^sandre^ pourdes affaires impor^ai^tea, a diné å mi^ 
precis , et qu'il est sorti* Les Marquis » fort mqciiiiéSjf 
sortent en pestant de tout leur coeur. Cette comédie ii'a 
du passer qu*å la^laveur du vaii&viUé-, cpii était une tri- 
tique du temsV Les gofttro^eta de la Gour avaient institu* 
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FLAviÅl^é 

{ • ' . ... I.-.' 

Vo/cleux fr&rci et yods". * . 

. . .■ - •■ . 

GURIAGEv 

' ■ ■ » 

, ;. /;;.;. Voos et ▼©! dcnt frérei. ; 

Voilå la premiére ^céne au théåtre , dit M« de Voltaire^ 
bh un, simpte messager aitproduitun efiet tragique , ei| 
croyaiit apporter des nöuvellps ordinaires. Cest le comble 
de l'art. En voicl un aUtre exemple : Cinna vient de rei^dre 
icottipte äj^hiilie de la conspiTatiön trainéé contré Auguste^ 
iSlvandre arrive et dit å. Cinna : 
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S^i^éar^- Gésar vons, nmidé ; el llaxiiiie atec Töés; -: 






tfn des plus bl^aii^ modéles qu'on puisse encore citeren cé 
genre*, esl q^Iiu du second äcie HAndrotnaque, Oreste sé 
croil sur d^enlever Hermiorie de la coiir dePyrrhus, amou- 
reux d^Ändromaque. iPyrrlius , rebuté par les refiis de sa 
captive ,' sé résöiit å. épo\isér tå princesse. H vient en aVer- 
lirXJre^téV ' I . . . 
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: "Wti^e étnktUle |>«ix /Herhiiötie etile gage. 
Je l^épouse : il semblaic qu'un speccaele si donx 
K'anendaH'6il'CCs ]ieti<:d\fatrM't§siöilis qiie yons. 

• ; .'•'.. • . . Al^ldile^lniqiiedemaia 
J^attends avéc la paix son coent de yölre main. 

■•■■''■ ' ', ' ■ ■ , ^ , " 

La générosité d'un personnage produit encore des coupt 

de théåtre d'un grand effet* 

l)ans Iiiés de Castro , Inés est au pouvoir de la reine , 

6qn eimeniieé Don Fédre , son époux, qui a forcé le palais 

B 
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pour venir la délivrer, ne peut l'eiigagcr k le suivre; ella 
lui rappelie le respect qu'il doit k son pére , et veut rester 
comme un garant de sa fidélité. 

Dans jäbsalon f Tharfes , femm^ de ce prince, qui vient 
de lui faire part de ses projats contre David son påre , 
accusée par la reine d^exciter Absalon å la révolte , se 
livré elbKmAffie entee ies mains de David , pour lui tenir 
lieu d'dtage. ^^ 

Enfin dans la Mört å§ Pompée ^ Qoxn&iQ , pleurant ]e 
trépas de son époux , vaipcu par César , vient lui réveler une 
conspiration Formé^ contre lui. 

La surprise qui nait du rétour d'un béro3 qu'on croyait 
tué dans un combat; l'apparition d'un spectre qui vient ré- 
veler des crimes secrets, comme dans Hamlet et dans Sé^ 
miramis ; la vHe d'un p&rsonna|^ qu'on croyait tué 9 €t dont 
lemeurtrier méme v^nait de racpp^er la mört 9 comme Tap* 
pari tion d'Ässur , au cinquiéme acte de Sémiramis ; celle 
du duc au quatriéme acte de Venceslas ; celle de Méli- 
certe, aii cinquiéme ac^ ^Ino; u^ confidence fSeute jpar 
un personnage å son ennemi y qu'il ne connait pas p9Vir 
tel , comme le projet d'assassiner Mélicerte , confié k Ino 
sa propre mdre; l'aveu , que Monime fait k Mithridate y de 
son amour pour Xiphnr&s et quf fpfa^Wiit ms »ots : 

enfin une recoonaissasu^e (JP^«2 teiHiot) pioduisent au- 
tant de coups de théåtre. 1 

C'est encore un coup de théåtre, lorsqu'un personnage 
dit k un autro un^ chose , qui opére un éffet contraire 
k 06 qu'il attendait , comme quand Azéma veut empécber 
Arsace de descendre dans latombé de IQ'fnus, en lui disant 
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qu' Assur IVtteod poiir Vy* sacrifier; Anmce s^écrie avec 
transport : 

Töat est flonc IdMrci , etc. 

et il descend dans la tombe , oä il va immoler sa mére. 
Ou,lorsquele caractére contraste avec la situation, comme, 
lorsque. Brutiis OFdonne å son fils ^'aller combattre pour 
Rome, qu'il vient de tralilr^ lorsqiie Zopire vient offrir 
un azyle å.Séide» qiu vie9t de promettre sa mört å Ma- 
homet; Lorsqu'A]iguateilkåGiiina: 

ParTos coxKseili, je retiendraireitipirei 
fi/iaxM je le retiendrai ^our toqs en faire purt. 



Poar époose y Cinna , je te donne Emilie. 

et c'est pour elle qti« 'Olniia vient de tonspirei* la mört 
d'Auguste. 

Souvent^ un seul mot^ qui donae un sjpuveaujnouve-* 
ment å la scéne , de\ient un cotip de tbéåtre , comme lors- 
que Olx>smane vient dédaret å Zaire <f3L*A veooDce å eHe ; 
il Vobserve , et il s^^crie : . 

Zaire, Toaspleurez! 

JJmi tésaii^^n 3ubite et générouM, ime victom «iif 
soi-imÅfiidytiB mot sublime dovseoÉ un coup de täbétee. Iå9 

Soyons ami, Cinna; c^e^i moi qni t^e^ conyi^. 

est DA dosfiliis beauz qu'<iin pnis^i.iouginer. 

Souvent un personnage forme un coap de théåtcC;^ 
ea apprenaiit,' sans le vouloir , k qn mutre personnage^ une 
ebose qui ioléresse oe deraier $ comioe au quattviéme |Kis 
de Phkéfmf !«»«[«• Xhésée diU tiAåf , en parlaat iTiiip* 
pofytej , 
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ToQi tes crimei encor tkt voiu soot pM eotliitliv 
Sa forear contre Tont st réptnd to injoret. 
Yotre boQflhe ,.dit-il . est pleine d^iinpottiittt i 
Il soatient ^^Aride a ton coenr H ta foi , 
Qq"!! Taime. 

PHSDKE* 

Qnoi ! adgnear f 

THisiE. 

' Iiraditdcvantmoi; 
Halt )e tais rejetter nu firiYole artifioe , atc. 

Comme lorsqtie Monte;^ , au deuxi^me acte diAlzire j 
ordonoe aux gardes <!'empécher SSamore de le suivre å 
1'aiitel : 

Des paiens , élav^s dant des lois étrangéres ^ 
t^oivraient , de Hos chrétiens , pro£uier les mjstértté 
II ne m^appartient pas de toos donncr des lois ^ 
llais Gusman toos TordonDe , el parle par ma Yoii. 

. ' • * 

Zamore apprend par ce dernier mot que Montex ett 
soumis k ce Gusman qu'il déteste , etc^ 

Les coupf de théåtre , que le poete doit chercher avec le 
plus de soin , sont ceux qui , par le renversement qu*ik 
[uroduiseDt , occasionnent une scéne forte et path^tique , 
comme celle d'Horace et de Curiace, apres la nou velie du 
choix des Curiaces. 

On reproche å quelques poetes de ne faire naitre des 
coups de théåtre, que par un tissii d'événemens entassés les 
U08 sur les autres* 

Dans la comédie., Riccöboni distingue deux espéces de 
coups de théåtre ou de surprise ; l'une d^action , et Tautre 
de pensée. Toutes les deux , dit-il , font également leuc 
•Set. Il est Yxai , cependant , que la surprise d'aQtioii a 
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plus de (brce j et se fait plus sentir que la surprlse de pen-, 
aée. Il bite, 'avedraison, comme un modéle, la quator-« 
zihme scéne du second acte de VEcole des Maris , dans la- 
quelle Sganarelle améne luinméme sa pupille å Valére» 
Isabelle^ feignant d'embrasser Sganarelle ^ proiite de cette 
situation , pour donner sa main åbaiser å Valére, et lui 
}4iTer ' uoe fidéiité. inviolable , par les tendres expressions 
qu'elle semUe adresser Jt s^n jaloux. Rien n'approehe da 
Vait avec lequel le poete a ménagé cette surpriie; aucun 
dialogue, aucun aparte ne Tannonce au spectateur; et soa 
efiet n'est s^nti qa'e^ mpnienf pä Isabelle embrksse Sga- 
narelle^ 

r Tel- est encore, mafs avec un métite inférieur , le coup 
dethécitre du troisiéme acte de Georges Dandin 9 scéne 
seiziéme. Angélique, ne pouvant fléchir George Damlin , 
et Pengager å lui ouvrir la porte , fait semblai^: de se tuer* 
Georges Dandin sort pgur s'assurer si c'est feinte ou vé*. 
rité; et 9 ne pensant point å refej^nier la porte, il laisse åsa 
iemme le n^pyen. cIq r^ntrer sans qu'il s'en aper^ofve, et 
de le mettre aiosi dans la situation oä elle étai^un moment 
{^uparavant* 

• Les ouvrages de MoUére sont pleins de coups dé théåtre^ 
djB cette espéce. 

L'exemple du coup' de tfaéåtre de pensée, que cile 
R^ccoboni) et qa'il donnepaur laplys beau qulse trouva 
sur aucun théåtre, est tiré de la. / Princesse d^É/ide^^ "Loi 
princesse, qui dédaigne Pamour, a une conyersation avec 
1« prince, dont eUe est aimée autant que de ses autres 
amans; mais qui , pour 1'engager plus surement, feint 
un&ingénsibilité é^leäla sienne. Molidre fait dire å I» 
princease. qn'elte.a imaginé un moyen de découvrir le» 
véritabWs tentimenä du prince; et Toasait qu'eUe ne vui^ 
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les décoiiyrir ^ que pour le traiter comme s«s autrcs amans. 
Le prince ii'a d'autre intention que de la tcHicher et de lut 
iDspirer de l'anour« 

Dans cette situation , la pruiceaae iait a» pviMce nne 
iausse confidence de l'état de son cdeur , et teimi d'étré sen« 
sible å raioouT d\in de ses amaos. Le prince , rereim d» 
Tétonnement oillira jetlé la disconffs d^^la prineesee^ kli 
répond qu^il admire la tcttiformké de leu«s sentinoenSy 
puisqu'il vient d'épvoHver un chongement tiMvl semUable : 
c}u'autorisé pcur son esecapW», il va hit Bcndre confidence 
ponr confidence^ et q!»\itte dea princossea ses cousines: , Tai* 
mable et belle Aglante, a triompbé de son coeiir. Il inftplorS' 
aoB appui ayec tiäBSpdvt, ponr obleaar ht mem de eelle 
qti^il adore ^ et part précipitanament pour en afier facpe la 
demande k son péire* 

. Voilå uai coufT de théitre aittqwel le speetatevnr ne 9'aK 
tfltodaifc pan , mms qu'H anrait smm doute souhciité 9 penr 
-venger le prince qni rintéresw , et jettet la pHnce^se dans 
ISa cönfusiovi , en la puoissaol åe sa dlireCé et de sa coqitet-^ 
Serie. La réponse dii prince fMt paseer te spectatenr de 
rinquiétude å la satisf action , et par-lä, cette «ifnaCion 
dsTienS intéressanle et coniiq«ie toii^-å-ta-fbi^ Or y e^est 
de ces deiix points essentiels et si difliciles å rétmir, que 
nait la d^fHcciké de parvenir au ^obtuMe dans tes eonps de 
tbeåtre, soit d'action , soit de pen^ée'. ( F&yez CovtquEy 

COUPE DE VERS, on GÉSIBRB-Bä» 1* poesiefiran.- 
^aise ,.la césur& est le repos , qu'o» dolt tioiiver au milieu 
des vers alexandffins et de dis syllabesw Quélquefois ki 0n!^-. 
sit^ue exige cpie les veffst de hntt aient aiirsfi leur césure» 

La muaiqne de Mv F*** estbie» ée^, « dit «n conp. 
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nalssour, en paTlw9t d^ul opét »^comiqne , jmié en 17944 
l^lle dok dondder Viéée lat pliis aräalagettdé dé ee compa^t 
sitéiir* Kous désiraridns toutéfois <}tt'il aiml^inÉt phnr 
fortemeot I<^ pttrtJe» d'ate«nipagiieine0t , stvét cetks di 
cfaant y e% qu'tl ne not» fit pas éi sotire^ éikileiKlr# dq eéS 
trakts, de ces^ nt&iirfuåhB k VitåUéhti^^ ^, paiif éM 
niélodieuses > ne coupent pas moins le chant lAdl-^-^pto^ 
pös. Måls péiil^tro ca» d^a«t n^tkiUä pds de M. F^^ y et 
VappAiiJent-il €(!*'& l'«nteur des parolés* 
' A cei mdts^ nous TcfytTos^ ^Itisieuri de nos Iec1ienf9 
étonnéa n<ni^ demander, cömteént ii ést posÅiUe qiié des 
incoaven£H^ces åé la musiqoe pa^ssent étre attriboées^ ai» 
poete; ]e voici : la musiqne ä ses césures coMnme hl 
poésie) Btais ees eesvi^s sont subordoitiiéeär k célle!^ åe» 
parolestf Qr , si les paroles n^ont pas de cééutés ^ dtf dtf 
moins si elles n'en offrent <|u'aV0c inégalité 6t saii$ 0^ 
donnancey qué de^vient \é rytbme ? H ne ssdrait 0M^ 
ter; cepencbfit sans rjtbine poini de initsiqiie. Mais*^ 
dira-^t-on peul^tré , ^^tand est-eé <^ié. dé^ tets s<Wtl 
convenableinei^ césurés pant h. iBtttsiqtte ? Vk déS plui 
ostimables auteuTs, qiii aient éctii Stir célte fntftiérét 
M. Franaer^ ^lous Papprend dans VEncydopéifiei 

(c.Cest, dit-il, Ibrsque le repos ée fait sentir tettfofiM 
å la méme place, c'est-4-dire^ å la quatriéme, k la 
sixiéme syllabe , dans «h certain nombre de vers de siiite. 
Qnand ce repos varie å volonté, on dit alors que les. 
vers ne sont point césiuréa^ concime les vers fran9ais de 
buit,ou de sept e* de sill sylkb^^.Or, l^s vers n'étaDt 
pas césiirés > la musique ^e l'est pas non plus*. Lcs cé- 
sijres fié sönt pas exigées dans les petits vers diesH-F. 
nés k éifé liiå , mais dans ceux • qiu doivent s aliréF au 
^^ant; uéljpsny sont pas d'uné nécessite abspluip, elles. 
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FArioste; mais ce qui en fait )e fond^ ne pouvait guére 
fbumir que denx ou trois 8cenes« Il a dcmc fiallu que La 
FoDtaine, ainsi que toua ceux qui ont mis ce snjet sur la 
scéne y y mélasseDt une intrigue. Voioi celle de itotre fabu- 
liste* 

Monsieur Ånselme a fait éleyer son fik Lélie dam une 
ignoraoce absolue des femmes ; el M. Josedin ^ goover- 
neur do jeune homme , a trés-bien sectmdé les intentions 
du. pére ; mais enfin la nature, plns forte que les lejons 
d^Anselme et de Josselin , a parlé au ccemr du jeun© 
bonime. D'un autre coté , Lucinde a vu Lélie par hasard ; 
et , depuis cet instant, elle Vaime, et voudrait lui inspirer 
les mémes sentimens* Secondée de Perrette , femnie de 
Thibault, fermier de sew pére, elfe parrient å se procureif 
«n « ntretien avec Lélié , qui , des la prenaiere vue , de- 
yient éperduement amoureux de Lucinde. Alors survient 
M. Anselme , k qui Lélie déclare qu'jl ne peut vivre sans 
Lucinde ;. et le bon p^re , apres avoir avoué que rien ne 
peut résister h la force da Tamour et å la voix de la na* 
ture , unit les deux amans* 

Vbilå pour Vintriguc; voici pour la Coupe : M. An- 
selme en est le possesseur; mals il ne Ta possédée qu'aux 
dépens du fionbeur A sa vie* Mille autres, apres bii , en 
ont fait Tessai au mttné prix. Le pöfe et l^oncle de £u- 
cinde viennent y boire, et we sxmt pas* pÄis benféti}^. Oö 
pfire au fermier Tbibauit de subir la m^éme épreuve ; mäis 
ila la sagesse de s'y refaser; et son exemphf, joiritå ses 
raisons , détermine Anselme å»brrser /b Coupe enchantée* 

COUPE ENCHANTÉE(la], op^rärcomique en un 
acte , par Rochon de la Valette , et Roehen de Chabanes , 
k la !Foire-S t.-G ermain , lySSw 
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Un amanl comnhe une fée, pmir appreiidre d^elte sM ukI 
luiné de sa maitrcsse. La fée lui donoe iine coape pleiné 
de liqueur, et lui dit que la coupe répandra le brenvag» 
lorsqu'il boira, si sa maitresse en aime un avire^ H répand 
en efTet iine parlie de la liquenr , et connait paiflå qu'i^ 
ii*est pas aimé. Trou ou quatre maris du voisinage sont 
assembiés tout prés de lui : il lenr fait boire dans W 
ooupe, en disant qa'elle leur apprendra, si leurs fenunea 
kur sont fidelles* II n'y en a qu'un qui ait lieu d*etre con^ 
lent de la sienne« 

COUPE (MUeO > actiiice de IXDpéra* 

Coopé , BiHc ÄaHMin^ «nr tim tnoia 
yicQDcnt cntendre iros chantooau 
VoQs let aUircx par iros sons , 
Et lesrdcBCS par tos giftcca. 

COUPLET. C est aiosi qu^ou appelle une turade, que les 
personnages d'uDe piéce de théåtre ont å débiter, et qui 
axnéne la replique* , 

Dans la romance et le vaudeville, le Couplct corresr 
pond å ce qu'on appelle Strophe daD\)es Odes.. 

Le couplet pent; admettre tons les sujets et toutes le^ 
mesnres. Tantot, interprete de TAmour, il en chante le^ 
plaisirs ou les peines; et tantot il celebre les dons de Bac- 
cbu». En voici deux exemples, tirés, Tup de La Harpej^ 
et Tautre de maltre Adam* 

O BM ten<}re mosetUy 
Miueue, mesamours; 
Toi , qni chantais Liictce , . 
^liKtle et lea Wai^^ i«iur» \ 
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t)^aiie. ▼aioe e«perince > 

Ta nf avais trop flatté f 
ChaBie fioa inconstaocé » 
kt ma fiil^lité. 

• 

Si quelqae jour étah^in^ , 
La Parqae arréuit mes paf ^ 
Je ne voadrais pas reyitfe , 
Poar changer ce douz trépat. 
Je mVn ira» dans TATeroe, 
Faire enivrer Alecton, 
Et bfttir anb taveméy 
Dans le manoir de Plotoil. 

COUPS ÖE L'AM0UR Et DE LA FORTUNE (les), 

tragi-cömédle en cinq actes, en vers, par QuiaauU, 1657. 
Deux princesses, Aurora et Stelle, se disputentle tr6ne 
patern^l : Anrore compte, parmi ses braves défenseur3, 
Iiothaire, comte de RoussiUon, et Roger, son parent. 
De soö cdté, Stelle a pour son plus ferme appui le comté 
d^Ui^el. Déjå la forlune s'est déclarée poiir Stelle, qui 
assiége sa steur dans Barcelontie. Telle est 1'avant-scéue 
de cette piéce, dont voici 1'änalyse : 
• Lothaire et Roger sont tous déux amails d'Aurore« Mais 
r«othaire est bas et traitre , auliéa qiie Rbger ést grand ek « 
générenx* Aurore aime en secret Roger, tåndls qu^elle est 
insensible aux feux de Lotbaire. Cidpendaht , eii dépit ^é 
son amoUr 9 et itiälgré les vertus ét les belles actions de 
Roger, elle est sur le point de 8*umr å Lothaire. Quelles 
faisons ont pu étr« assez fortes , pour la déterminer å 
coi)^cter un hymen si contraire k son inclination ? les - 
eoup^ de lafortune qui s'obsiine å mettre en ajpparence, 
•ur le compte de Lothaire , töus les services qtie Roger 
seul E^nd å la Princessé. Ge HérOs vient de déclarer son 
amoiir ä Aurore; niais, en amant délicat, U Ta déclaré 
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en tcrmes assez détouniéa , poiir fiure prendre le change 
å son amaDte, qui Ta quitté bruaqiMinenL Alors sur^ 
vlent Lothaire : les denz rivaux se disputent , et ont dé)u 
mls Tépée å la main, lorsqu^Aurore parait. Le perfide 
Lotbaire liii fait accroii^ 41^9 ^'^^ ^ ^^ *OQ épée, p'était 
pour punir Roger des mauTais propos qn'il tenait sur le 
compte de la Princesse; et Aurorebannit Roger de sa pré* 
8ence:mais le Hérosneluien reste pas molns iidéle. Bientot 
lesennemis attaqiient BarcelonDe, etRotger, par sa valeur, 
te rend maitre d'iin érrin précieuK, qa'il va déposer au- 
prés d^Aurore endormie : naid Lothaire arrtve apres son 
départ , attend le réveil de la EriBcess^, et «e dédareTap- 
teurdu present. Roger revient^ et raconteiteon amanta 

• 

qu'il vlent de découvrir une conspiration , tramée contre 
sa vie et son trone : mais, prévenu par Lotbaire» il ne 

m 

re9oit d'Aiirorc qu'un mauyais accueil. Roger ne se rebutc 
pas, et, dans un incendie, allumé par les mains d'un 
traitre, il a le bonheur de sauver Aurore : comnoe elle est 
évanouie , il voie lui cbercber du secours* Pendaut sa 
courte absence, Lotbaire parait; et, lorsqulAurore reprencl 
Tusage de ses sens , il se fait passer pour aoo Ubérateur. 
Cependant Tennenu a profité de Tincendie^poar attaquer lå 
ville. Aurore est sur le point d'étre prise, quand Roger 
parvient å la sauver ; mais , assez généreux pour ne pas m 
nom mer , il s'expose k faire retomber sur un autre l'im« 
portance do ce service , et Ton se doute bien que oet auti% 
est Lotbaire. Enfin, ce Lotbaire allait triompber par sa 
basse trabison , et Roger se voir puni de ses bauts faits 9 
quand des indices irrécusables parvieanent k dévoiler la 
vérité aux jeux d' Aurore, qui donne sa main å Roger, 9t 
mbandonne Lotbaire k sa confusion et å ses remords* 
Le style ^^ cette pjdce e^ Iftche et languissanta leDoads 
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ta est de9 plus romme»ques : mais il éH {deio d^un intéiélv 
c|ui 6'accroit iQiijouxsi f^ åp soiUi^irt juiqWaii désMvmamat^ 

imp fois »euleinei|t$>a |fiy4i le tribfit par ce vars^ 

Brulé dephii de ^kfiAc <^ je tiVn allatnn. 

En voici quelques ^cliaDtillons , tirés jde la trajri-coqiédia 

^ Quwaniti 

. . . I • 

Paus ^^n em^r^f ^v^/n^ pf»4« i|in?i ^ lifmikfrfjf 

plasbas^t 

* ADEoas. 

H^ jrenx sont lies témoins dt^ 9Pf jf J«i dM. 

ROGER. 
Jf^ t4mo\t» 4 irf^h»9 ¥M d«i jnpi ponr am^ 

Poor étre léeoåUj ih ipa( trf p i4f ^W^Éb^* 

"i 

El ramacaa tp» )• potfU a dp fif«s clarUs y 
Qiu :foiiiT9Pt Muftfxf aa yoMi* lantM lat Ukiuii^. 

Scarron dit , dans réditiou de ses oeuvres^ en l656 , que 
cVst ä tort que Pön attribue les Coups de Pj4mour et ^ 
la Fortune k Quinault : qu^ le sujet a éié tirouyé oa^ 
Mile. thi Cbåte^u ; que les quatre -pretuiers ^ctes put éti 
mis en vers parTjris,^n5et que lyi^ Scarron, a faitle de^- 
tiier , k la priére de^ comédiens , pärce que Tristan sa 
mpuralt. 

COPBS B'AHODR £T Iffi 'gOBilXJXE (fes), ou 

i656. 
Les poeJdDes dramati^uaa «^Mgnoia itfi^ Isf madAtat , 
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d api^ Icsquels la phipart des poctes {rän9ais travaitlaic^tit 
pour la scéaeyil D*est pa« étonnant que le méme sujet ait él8 
Inité par denx niitenrs å la fois. A p<eirMr la tragi-comédié 
des CoupstTamour tt de Fortune^ de Boistobert, fut^Ué 
au thi-åtre, qu'on vit paraitre celfe des'Cbft^5 de TamouV 
et de la Fortune , de Quinault. Cest dans Tunt et dans 
Taiitre le méme fonds, la méme intrigue^ le méme dénoue-^ 
toent, et de plus, les mémes noms d^acteurs , des pijpcP- 
paiix au moins. Cependant , tout le désavantage se trouve 
du coté de Boisrobert. Sa poésié est si pltöyable , qu'clle 
denne un airde beauté å celle de Qtiinault. De jplus , lé 
liOthalre de Boisrobert ajoute k sa qualité de foui^be , calle 
de lache, en recevantuu dementi, dont il ne se vengo 
qu^en calomniant-sbii rivaln 

CÖURONNE^EENT DE DARDS (le) , ou Darius i 
tragi-comédie de BcrisroWt , i64i, 

Associé par Artaxerce , son pére , au trSne de Perscf j 
Darie est amourevX:d*Aspasi6.; mais. Artajcexce ^ å qui 
cette Grecque a inspiré de Ivan^our^ la lui^a enlevééJ Gette 
rivalité sert de prétezte å Tiribaze, seigneur Persan, pour 
^ohspirer conti'e Artaxerce ; il suppose que Darie lui a or^ 
denne de reiirér Asjiasie des mains du roi. Cette conspir 
raition est découverte , et Tiriba^e est arrété ali moment 

ijue I)arie lui-méma arrive , dans le dessein d'enleye|f 

* . . . I ■ 1 ...» 

Aspåsie» Artaxerce, qui le croit chef de la cohspiralion, le 
Irappe de son épée ; il tombe évanoui, et tout le monde lej 
croit mört. Cependant le secret de la conspiration se dé- 
Gfiiuvte; et -Artaxerce j qlii reconhait Pinnocence^e son 
filtyVeutse tuer; mais Darie reparait , et dit que sa bles*. 
sure est peu de chose. Alors le Roi lui céde Aspasie , ot 
jtexmine la piece par cés deux ver» ; - ' , 
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. QaVpr^ (A ^risoa de mon filf , oli ne Toié r 

Qaefeftiiu (iaWniacQWi qatbals, ^cfeax dej9^^ r. 

. ,. ' . • ' ■ ■'> »I -I r • t . • • 

COUa^Xm 1}'HÉAITÅGBS (le)) comédleen troi* 
Iicte3 , ev vQH i por M* Juttixi ^ au théåtie de llmpératrice ^ 

Gomine ce sii|et'å dé)å Aé tråité pa^ M.^ Oejouy , sauif 
le tit» d^V Alfidé iMi^ritfer , vöus' soinmes. dispfn^és^i^éii 
fiure radiaiyse : mais notis devont k la justice et å la vérité 
lie dire f qke le CourréUr d^Hérita^és est d'tin eiöellent t^^^ 
qiie le plait ^n estsageineilt congu ; etenfia que, '8il'6a n*f 
teouve pas de ceä träits qui décétent le génie , ' ofk' f ife-* 
marque du iiioias un stylé agréable et conect , et-dés'^eti^ 
eéea fineset 'spirituelles* 

• • • r « I • 'i 

» li« .»>(<•' * 

COtJRSES DÉ TEMPÉ ( les ) '; paslorale en MA ktie ^ 
en yefé ^ säivié d'un divertissement , par!lPiron, musiquo 
de Rameäu'^ au théatre ^rah^ais, 1704^ 

Beux bergers , Sytvancke et G^ikuapt^ , aiment df^qi^ 

bergéres, Tliémiré et Doris, tou,tes deiix.fiUes.de Ppl^ifiop. 

Bjlas, berger ricbe et sot, aithe aussi Thém^ , fst 90 

flatte de Pobtenir de son pére, Bientot il la demande k Fo« 

lémon> qui^ pöor se décider^ lui deraasKle-^ son tour tine 

lieure de reflexion. Hjlas^jc^n^pfa^nt accqurj^ p<]^^j^ 

cette nouvelle å Sylvandre et Ttémire* Sylvan4j:ej8f;4^ 

sespére ; et , te qtii augmente encore son désespoir, c'est 

qne Tbémire re^it ce toup. åVetT /assez 'd'mdifiereiibe. 

l)aDs son indignation, il ^'accal^lie dä repcoches t la: berg^M 

le quitte , et; Doris y ient alor^ rei^e le calme k SyLv«ki<lre , 

en lui fipprenfint un usage fréquon^ daiis le pays , inaia' iop* 

connu k Vétranger Sylvandxe*^'y^oici cet usage 4 ^Eq 

C 
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moire de Dapbné, qni avait été la malBbétireiiaa' Vi ctimc 
des amoirrs ' d^Apollon , toate bergere, que des parens 
cniels voulaient forcer å un hjmcn odieux, avait le droit 
de defier k la coune le^ pretendini : anasf les lergh«8'de 
ces lieux exceUaient toutes dans cct- exercico ^ ei Tbénlifé 
était TAtalaute de Tempé : Sylvandre , joyeux et té^ 
t)entant,.s*exciisait déjå de aes transpojrls jaioux auxpiads 
de ta bergåre , lorsque Célémaiite arrive ^ ^t décUre qti^U 
aime Tbémire y qu'il renonce å Doris, et qu'il aiobtenu de 
PoIéiQon , leur pére , la permissioo da disputer la. mun de 
!thémire cootre Tbémire elle-méme* Qu'on se peigne la 
douleur de Doris , la surprise de Tbémire » et l'indigna^ 
tion d^^j^ylvandre* Cependant les courses ont lieu, etCé^ 
lémante est vainqueur. Sylvandre. ; fiirieux , veut lui ärra-» 
cber la vie ; mais Célémante dévoile alors la raison de son 
étrange condiiite. Tbémire y dit-il , . e&t vain^u Hjjas ; 
Aiais la Ibi ne lui aurait permis de s\inir ayec Sylvapdre^ 
qu^^prés une année révolue. Je Tai vainpue , .et la.loi me 
permet de lui Faire å l'instant épouser Sylvandre. A ces 
motSylajoie renait <nnis tous les coeurs, et la piéce finit 
par un divertistoment , qui lui-méme se termine par uii 
}oli våudeviUe. ^ 

r 

' COUATI AL (N.) , a fait joner , en 1769 , sUr im tbe&tre 
4e société, tine comédie, intitulée taPiété Filialeet quilri 
å fait beauconp d'honneut. 

. CX>URTISAN PAMPAITCfe), tragi-cotoédic en cin^ 
aetes, en vers , par Gilbeté^ 1668. 

. Télismant^ corote de ProVeiiéc , jette par une fempéte 
•as les cAtes de ITtalie, est d^v>enu amoureus^ dela dticbesse 
dfUrbin* Comme il ne vtut devoir eette eonquéte qu'å 
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feön raérite ét iisfei' söms , Il sp présenteå ses yeiix coipme un 
iiimplegéntilhomme, et|(P fla^e Me^mwoi^Js d« Vemporter 
^ur leprincedel?^jri»Kéi»Oo^ doujt© bieB qua, p©ur parve- 
nir å plaire 9 il a riaedii^d^å toiites lés ressoUt-ceJi' de la ga- 
lahterie.DHHi'atftrö'CJél^*5l'Atétihi confident dti prince do 
JFerrare, a souvént bdcasion dé laire brillér son esprit et 
ha. vb/acité^ dbns' les* tépbnseS <Jli'il fait å la maligne Jo- 
conde V sttivttnte 'delåf Diicliéssé. te troisieme acte est 
tiDepetrté- cöiiiédié dé la cömpbsitloh dé rArétm, intitu- 
iée : fe Triömphé dé VAmoiin Félismant y jbiie un role \ 
liirtsi^tic Vi Buchésse , å'qtii'il présente im miroir , en lui 
Äsftöt quVllé y verra le portrait de sa maitrésse ': iriäij la 
Duchesse ré^oit mal rqtté galanterie, feint d''a;vpir la mi- 
gråiiie,sérétirej et särötraitbiilel fin åcetté cömédie. Bien- 
tötåprte; Félisniant est attäq^Uépat' des assassiins : mais, se- 
Icondé par lé -princie de Férräi*eVqtti se troUve lå JFort å-pro- 
jK)a,"il'éthappe å letii*s dolips. Ce prince le pi:ie de parlcr 
«n sa faveur k la Duchesse } ét ^ q[lidicjii*tine ps^reille com^ 
mission 'sött fort désagréabié pb\ir vin amani , il sVn ac-^- 
qurtté dt bonne foi. Cétté 'äéhiärchV imte ta Diicbessei 
Dans SOH dépit, ello le q\ntte'/sÄiå vouloir té taisser achi;-^ 
Ver. Ee prince, qui apprendietéfus "cjUMn afait dé Itil, 
^ d^lcide å énlever sa ntaitressé ; itiais, ail lieu dWe, 
il enl&^é une de .<és damési filifin ^ la I>iiches3e,rétirée 
feu fond de son palais, felt des réftexlfeniä éiir lä cbndiijte de 
FélisHiant. Instniite de sa nai^saiäce , élle céde aiik iiipiiveA- 
tneiis dé son coeur, et lul accbrdé sä niain^ pour cjouron-'' 
ner sa.toiMtänce. 

On voit qlie cette pifece én renferme déiix , dbnfc la$;ccondé 
(feommence äii troisieme acte. Jocoride , im des persOnnages 
lie cette comcdie , y fait ainsile portrait d'im cpui^tisän i 
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Il iånt qiiHl mt be«ii-fib et malin 4t -ttitmt; 
D^cfprit fort corrompo ; nudå fort tnjOi £ut dt eMpi 
HaittaMi* ao-dcdani , et charnuuit ao dehocsj 
Qo^il n^ait deU Terto rien qoe let ^apparesoet , 
Ct ^*il måle aox beaoz mött de btUea ié > é re nm| 
Qa'il pronaette beeocoop et fjpm Wå tieaiia 



COUSIN DE TOUT LE MONDE (le) , coméaie ra 
un acte et en prose, de M. Picard| aux Varlétés, 1793* 

La plaisante anecdote de Collé , qui t'introdiiiait dant 
une iidce, sans y étre connu de personne, a donné nais- 
•ance k cette petite comédie. Un jenne homme y nommé 
Robin, qui fait une grande dépense, mais qui n'a que de 
la fatuiié et des dettes , est sur le point d'épouser Heniktte , 
fiUe d'Albert, marchandqui passé pour étre fort riche. Ce 
Inarchand toutefois est prés de faire baoqueroute, et il 
compte beaucoup, pour rétablir ses affaires, sur l'appareote 
fortune de son gendre futur. Conune il n'a rien , et que 
cependant il Veut donner å sa filie une dot de 20,000 écus, 
il cherche å les emprunt^ å l'usurier Bertrand ; celui-ci , 
qui n'a pour rinstani que 3o,ooo livrés å sa disposition,. 
8'adresse, pour compléter la sonune, k Robin , dont il 
ignore le futur m^f^e , et contre lequel il a une contrainte 
par corps, pour di£férente^ sonuues. Robin, qui compte 
toucber dans le jour les 60,000 livrés de son.beau-pire, 
promet k Bertrand de lui donner sous deux heuresla 9onune 
qu'il désire* Oa se donte bien que Tarrivée subite de 
Tusurier, lonque le beau*pÄre et le gendre sont ensemble , 
forma le dénouement de cette intrigue, et que chacun 
des deuz voit alors qu'il a voulu tromper Tavitre. 

Vos lécteurs nous demanderont peut-étre k present «n 
^^^'■^^mte la ressemblance.de .cette comédie , avec IV 
M fUtU • U voici : Hanrietlt et SaintpClair , son c^rnr 
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aln y d^autoent depuis quelque tema, et ne se sont pas eocora 
déclaré leur amour< Cejeune boniine,dé8espérédumariage 
de sa parente , mariage dont le contrat va étre dressé ål'issu^ 
d'un diDer,atiquel doivent assisterles deuz familles , fait la 
rencontre å^xm gasccm, son ancien camarade de college, ap- 
pelé Deucignac. Ce gascon est , comme tous les autres gas- 
cons de tliéltre, un pauvre diable dont la bourse etrestomac 
sont vides. Sakt-Clair fkit part ä son ami du malheureux 
étatdd son amour , etDoucignac, enchanté detrouver Foc- 
casion d'attTaper an bon diner, promena SaintrClair de lui 
fftira épousersa maitresse dans k journée, s'U veut préter le$ 
mains au projet qu'il médite \ Saint-Glair y consenL Dou- 
cignac revient bi^ntdt i^is avec un hMt noir, encore 
assez propre , et un gros bouquet å son cAté ; il passé dans 
Tesprit des deuz famifles pour le cousin de l'uii des accoT- 
dés , et il parviéntäbrpuiU^r Jilh^Tt et Rpbln« Secondé en-* 
suite par Bertrand qui survient, comme nous l'avons dit 
plus håut, ilfaitrompre le mariage de Robin avec HeA« 
fiette 9 qui est aiiMit6t uiue å Saint-Clair^ 

COUVETTO (le) , ou 1*1$ T&i^iiis du CA&ACTkRE kt 
PE L^ÉDtrCATIOlT 9 comédie^ ei) im acte, en prose, pa^p 
M. Låujon, au tbéåtre Franfais , 1790. 

La raarquisede Sincére, dontle £ladoitépouserMlIef da 
7i^rville, pensionnaire dans un Cöwent^ prend le nooi d'uiid 
maitresse å,e musique e|t de desstn, et vient, sans étro 
f^opDue de sa bru , éfudier sqn Cftractére* Dös la premiera 
conversatipiii elle sVpor^ojt que c'est un asseg ipa\iyani 
sujet^ ])aus la mÅme visite, elle a occasiQiA de v^ir la 
soeur Saint-Ange, q|ii avait été aimée dp spn &Mf maifi 
dont le défaut de fortune lui avait fait refuser Talliancet 
Pansleur dntretieniy ellerecoitoaiten elle tant de douceur ef. 
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d'honndtcté , cnGo tant ile qiialilés 6lMlitieUes,qu'e)Ie hU; 
«f1re la mun de soi) fils. 

On it rcmarqué dana cet ouvrage uoe iolie icdne, oA. 
la scrar Salut-Ange > montrant sei dessim, i'iper(0)C(]UA 
lus tetes, (]u'clte a voulii destiner d'iinBgiiiation,(e rea— ' 
semblent toutes, et qii'elle a toii|ours fait.saiu le aavoir* 
le portrait du fila de Mme. de Sinc^. > 

Le parloir d'uD pouvent,les grillei, le^ur et TiDt^ 
riciiT d'un cloitie, tout cela dut paraitre siugulier au 
théjltre. Eq efTet, dette nouveauté Oixcita la-anrpnte et 
le» applatidissemcns , å cette époque oi» tontes lea coqxM 
ralions religtciises fiirent siipp^imées. Céteit pour la pr9i 
Diiére fois qye Ton enteadait »or U sc^e le caqiietage du 
couvent. La Jtouveauté titiéussir IWvrage, qui lenfeim* 
au surpliH quslques détails nouveaux. 

COtJVENT (le), ou LE BiBMFAiT DKiA. Loi, comé- 
die-drame , en deux actes et en prose, au théåtro d» 
Monsieur, 1791. 

Cest une m&recnielle qui, pour enrichir son fils, mrt 
dans un couvent sa fille Amelie, qui en sort,-gr«ce & I» 
suppression des eloitres , et tinit par éjiousRr uo jeunp 
honime, dönt ]'atnoiu- avait fait uujaidioier de son couvent, 

COYPEL CCharlesJ, m.prt iPwi?. 4fi« ^^^■^ 

était d'une famille fertile en" anda puintres, A etwl 1^ 

méine tré9-savant'^iHis cet t, Lea places do ptcix 

peiotre du roi etdu duc^tlrl ns. et de ditcftwij,^- ' 

cadé?nieHoj-u!edepeintiff6'é c scMli>tote,<||"''| 

avec hooneur jusqu'å , en !•'>"' ' ^" '^ 

fceaucoup d'esjttit , st '" " 
fltyGTs discpytafi^ 
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d&théätre, doDt quelc|>>e9-uDes ont été joiiéea & lacour, 
et les aulres , sut <1«s tfaéätres de société. Les plus connuet 
■ont : les Amours ä la chasse , Us Folies de Cardénio , la 
Triompfte Jé^la Éaison, 1'École dts P^rsi. la. Capri-, 
cieuse , le Danger det Richesses y let Boas Ihntédés , Ut 
Uésordres du Jea, Siffsmond^ 1'AuteuTy la Fone dm 
tExempl* , les Tantes , les This Rins , let Capt^s, ta 
Soupfonneuse , la Veageance honnéte * les Jugemeas té- 
mérairesy le Défiaat, Alc»tte,rjndociUylafo4åeetla 
PeiiUute^ «t la Répétilipn. 

CRÉAKCIERS Cles] , ou xi REnioc a la^opttk . 
opéra-boullttn cd tiois actes, pai M. Viali mosiqup ds 
M. Nicolo , k ■'Op^ra-Comique, 1807. 

Un vieuz Cotate, aocten militair0| «4t, »tfaq^é de 
la gontte , et promet cent mille florins au médecio qui 
l'en giitfrira. Alvinsky son neveu s'est déji plusieois fois, 
maistDu|oi]rsflnT«ia,ailressé äIui,pour en oVteiiitdeqnoi 
.payei set dettee ; uiutilement encore il 4 oi^Baté de le 
br&lec UqairellerSespriferes, ses nteoacas , tMt.a ^iu- 
Iructuflub I4 vieux Comte a cbez lui une jeune {Mrente , 
qu'il veut ma4ei ^ uo Bbiod , personm^ ndicilU., Alors 
A^vi^al^ réclaufl la mam de Stépbanl», doot il {mmsM* 
déjå ie ctEur. L'onc)e se refiise & taut ; el , pour tpftttxo 69 
aiti importunités de son ne ut, il Ya s'enJeniiar ÅMU ub 
vieiix cbäteau avec Slépl et le baroD, dont W ma- 

nege duit ae faire le leo main. Quel parti va piendr» 
cpt Bisalit désespéré ? Le 1 t sdc et le meilteur est d'assiéT 
ni ja fiaclerawB» ^Jk ■'oi t acc , i\ rassemble ses ci^ao- 

-•^•ji^ " -' 'ihoite ä bien ftuje. A lä tete 

> - -ésente devant te chataau , et 

-i^daDt oa dépiite UD paile* 
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^Dtaire , avant dVntamer le slége, Ce député est un de« 
créanciers , qui ofire au Comte de déserter avec tout sm 
camarades , poiirvu qu^il paie leurs créanctts» L^ Comto 
ii'eotend paA raison , et renvole le parlementaiie avec mé* • 
|yris. Enfia, il faut bien que ce siége biirlésque 'finisse* 
Xje Baron , par sa maladres^, livré la place å.renneipi* 
Aussitöt que cette nouvelle eist sue du Comte, il entré en 
fturetnr , se. lévö , se précipite , et court commQ s'il n'avait 
jainais eu Ta goiitte. Le neveuparaU^et , voyant son oncle 
si leste, demande le prix d% cette cure, dont il est 1'atH 
ieur, L'oncle rit 5 Alvinski épouse 3téphanie^ les créanciers 
sont payés,' ^t' tout le mondé est cpntent, exc^pté le 
Baron, ' ; - 

Cette boufibnnerie est pteine d'esprit; mais Pauteur aa« 
rait dA iueiuver les gosses invraiseniblances quis'y ren* 
contrént^ *^ , 

, . .r . .% 

CRÉBILLON (Päospsä-JToltot m) , de rAcadémi^ 
Fran^aise^né å Dijon en 1674, mört ^ Paris en 1762. 

AvantM, notrescöne tragique hoius retro^ait Sophocle et 
Enripidte; il nous manquait Escbyle^ et Crébillon ne noua 
a rien låitoé k envier i la Gréce^ Comeille avait élevé le 
ceöur de 1 WhmÄ^ Racröe PaViut öttcridri : Crébillon y a 
répandu la terreur^ Pun des plus grands et peut-étre le 
premier tessort de Part de^Mierlpöméhe, Son pinceau , émi- 
nemment tragique, liii ^ssigne un rang diistingué éntre 
ceux qui pnt cuUivé c6 genre de poésie , oh il est s| diffi-* 
cile de rétisé{r, Sans étre sublime comme Pauteur de Cih* 
na, sans étré naturel et tendre cbnime celut de Phhdrey 
il s'est'fait un genre pafticuHér, qu'il ne doit qu'å lui"* 
inéme, et 11 excelle dans ce genre. 

}1 ne^fåutbiäs cbefcber dan^ses tragédies une yérs!fica« 
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tion brillante et harmonieuse et une diction toiijours pim* 
Emporté par son génie, il s'est peu occupé des accessoires: 
il ne voulait point plaire^ mais eSrayer; et certes il a 
réassi. Ses peintures sont peu gracieases, mais elles sent 
hardiés ; ses images sont lugubres , mais elles frappent 
Våme et la subjuguent; ses pensées ne sont pas pbiloso- 
phiques^ mats elles sont vives et pleines d'énergie; enfin 
sa versification est rude, mais elle est toujours måle et 
v^oureuse. * 

La tragédie d'/Jom^/t^e futson debut, et annon^a les 
premiers traits decette touche sombre , qui devait se déve- 
lopper dans la suite avec encore plus de vigueur et de* 
génie åansjitrée et 7%yffj£e, dans BhadamisU et Zénobie* 
Ces piéces mirent le comble å sa gloire. 

Crébillon avait une fa^on singuliére de composer. Ja-> 
mais il n'a fait par écritle plan d'aucune de ses tragédies, 
si en Ton excepte^erré^^ quin'estassurémentpas la mieux 
conduite de toutes les siennes» Il ne follait pas d'entrayes 
k son géoie ; et plus de méthode qu'il n'en admettait l'au- 
Tsdt géné. Il n'écrivait méme jamais ses piécefs que quand 
jl fallait les donner au tbéåtre. On assure qu'un jour, oii 
il r^cita aux Comédiens assemblés , sa piéce de Catilina ^ 
il la leur dit toute entiére de mémoire, Quand , selon son 
usage, il récitait å sts amis qnelque tirade de la piéce 
qu'il composait, si quelqu'un d'entr'eiix lui faisait une 
critique qu'il crut devoir adepter, Tendroit qu'il suppri-** 
mait s^efTa^ait totalement de sa tete; et il x\^j restait plus 
que ce qu'il y avait substitué. 

On demandait un j our å Crébillon, dont on åvait attribuéles 
tragédies å un Cbartreux , quel était son meilleur ouvrage* 
« Je ne sais, répondit-il, quel est le meilleur; mais jé 
> suissur, en montrantsonfilé, que voilå le plus mau-* 
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^ vais ». Cest , repliqua celui-ci | ija^il nVftt pas du cbarr 
treiix. 

CRÉDIT EST MÖRT, opéra-comlciue en un acte^ 
par Firon, å la Foire Salnt-Germain ^ 1726, non im<^ 
piiiné. 

Dans cette petite pléce^ une actrice de rOpéra-Conuquf» 
a c présente ä l'h6tel de CréJit » et demande un poete chan- 
•oimier. Le suisse siffle pour appeler M. Oréguiogué. Ce 
poete enlre d\in alr läché. « Suisse, dit*il, je te prie do ' 
» ne pas sifiQer quand on me demande : }'ai mes raisons 
j» pour te dire cela. J'aimerais mieux vingt coups de 
» båton sur le dos , c|u'un seul coup de sifflet par lea 
» oreilles »• 

CREOLE (la), comédie en un acte, en prose, par dp 
laMorliére, auxFranrais, 1754. 

. Un jeune homme de famille devient amoureux d'une 
parisienne charmante , dont la nalssance et la fortune sont 
inconnues. Mais le pére du jeune homme s'oppose å leur 
union. De concert avec sa maitresse, ils fuient et s'em-< 
barquent pour les iles; et lå, ne sacbant que faire pour 
prévcnir Tindigence, ils se fontcomédiens; et, afin de 11 étre 
point reconnus par les fran^ais qui pourraient arriver dana 
Filc , ils ont pris la précaution de se masquer. Cependant 
le pfere , instruit que son fils était aux iles , en a entreprjs 
lui-méme le voyage. 11 descend chez un riche habitant, 
qui, pour le distraire de ses chagrins, fait venir chez lui 
Je» cemédiens. Ceux-ci, informés de rarrivée du pére, 
projettent de jouer devant lui une scéne pathétique et ana-» 
logue k leur situation. Ce moyen leur réussit; le pére est 
attendri jusqu'au poinjt do se trouver ipal, et d'ctre obligé 
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de. preodre,. V^ir* C^ n'est pas tout : ils lui retracont I9 
tableau de leurs amoiirs et de sa cruauté.s enfin ils se dé^ 
convrent* Far un de ces hasards si communs au théfttre » 
Ii^ comédienne se trouve étre la niéce et 1'héritiére de cet 
ami ^ cbez leqiiel est logé le pére , qui s^empresse alors df 
ratifier leur unioDé 

Dans cette comédie , im valet , apres avoir fait k son 

paaltre le détail d'une fete, hii demande oe qu'il en pease.. 

jK Que tout cela ne vaut pas le diable , lili répond le 

» , maltre »f Le parten:e, en chorus, répéta ces viots, et 

la piéce ne fut pas achevée, 

• • • 

CRESPHONTE, ou le Retour des HiaACiiMS^ 

tragédie de Gilbert, 1657, 

A la fin de cptte piéce , un confident vjent fatre paf^ & 

31érope de ce qui s'est passa : 

Madame , cVn est fait , la Aataillc est donnée. 
La fortane répond å yos justes sonbaiis. 
Xit Tainquefir qui toqs platt vons donnera la paix* 
Cest de ces deox rivaox le plus digne de gloire. 
Imi est* • • • f ' 

M £ R o P S. 

Jf sals le Tainqnenr : conte-moi U f ictoiit, 

CRETU, ancien comédien , retiré en 1809. 

Apres avoir joué la comédie en province > o& Il iVtaji 
distingué dans Temploi des jeunes premiers, ila débuté 
au théåtre Pran^ais. Il est maintenant Tun des administra- 
teurs sociétaires du théåtre des Variétés, 

CRÉTU (MmeO, actrice du théåtre Teydeau , 1809,,. 
^e n'pbt^it jamais de ces succis d'enthouiiasme ^iji 
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éblouissent la multHude, mais elle fot tou jours comptée 
au rang dés premiers et des plus utiles sujets du théåtre 
Italien. Elle partageait avec Mme. Dugazon l^mptoi des 
amoureuses ; et, depuis la retraite de cette derniére å qtii 
«lle a succédé , elle tient IVinptoi des dudgnes , 4tl'iette 
reroplit avec autant de zéle que de succés. 



CREUZé DE LESSER ( M. Augusta ) , auteur 
matique, i8o9« 

On lui doit le Déjeåner des Gar^ons , eomédie en un 

acte ; M. Deschalumeaux ^ ou la Société de Carnaval^ 

opéra-boufiTon en trois actes. Il a fait , de concert aveo 

M, Moreau , la Nuitd^Auberge , eomédie eq up acte. 

CRI DE LA NATURE (le), ou li Fils REPEiiTAKTi 
eomédie en deux actes, en vers, mélée d'ariette8 ^ par 
M. Tissot , 1794. • 

Unpére, en mariant son fils, Ivii a remis tous ses blens | 
mais^ oubliant ^-la-fpis la nature et la reconnaissance ^ce « 
fils ingrat cbasse son pére et sop bienfaiteur , qui bientSt a 
trouvéun asyle chez dlionnétes villageoiSkCepeDdant le re< 
mords pénétre dans le copurdece fils coupable. L^existence 
In t sera désormaia insupportable, s'il ne retrouve son pére, et 
s'il n*en obtient son pardon. Il parvient enfin, apres bi^des^ 
T<3cherches , a découvrir sa retraite. Il craint sa présence , 
et redoute sa malédiction ; mais un ami lui facilite uné en-» 
trevue avec son pfere , dans laquelle le vieillard, touche des 
larHies , dudésespoir et durepentir de son fils, s'ätteudrit 9 
et lui pardonne sä faute. 

Tel est le fonds de cette piéce , auquel l'auteur a lie les. 
amours épisodiques du fil^ de la fbrmifere avec une jeuna 
\iliageoise , que le 'fils du seigneur cberche å séduir^i^ 
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maU fort hetireusemieiit les deux jeunes payisans se ma- 
rmt, et leu? QHtriage mét fin äto projei» djpi séducteur. Au 
surplus , le dialogue est fftJcUe et agcé&iajtf.. . 

• - ■ 

. GRISPIN»;Q9 petsonoageiest åla Cocnédié frångaise ^ 
€é qufétait céjdi <fAile«pj^n' å la Coinédie Baiieliiie. O» 
prétjeod qu'il lut inirenté par.Railmai^ On ditr 

que.(r€|^]ai;t||ur 9 döpt 1^' janifctes étaieåtfoiit séches'^ intar* 
ginaiesbottineSfavec lesquelles nous voyons aujourd'hai 
jouer ce persohaage ; et , comme il parlait bref , tous 
lés Cfispins ; sés s^clsesseuft , oht (redouillé ét' se sout 
bottes comme lui. . .:. > . 

^ ":; f) : . . . - vf i> j-.o'.- • . . ....... .. .. I 

CRISKN BfilirESIPRIX^ comédie . en un acte ', e& 

WW'9 attribiiée å iLa iTlimUerie , j68i.- ■''■ ; * '- -^ 

: ^Leifönd» de cette piéce est le mém» que oehri de Cris-^ 

fin Préceptéuf. C^est toiajoura oe Vakt qui se dégoise, ^vx 

facilitepåson maitreies^mojretts^de vöBT sa m^cfessö. Ge^ 

dégoåéén^^nt est ici unfé«| mieiurfdndé , et sert^dttvaätsig^ 

)i'l'aotion;. Valöre,' amant^^dKJrphiM'^ '6sr|irésenté i^^us te 

costumed'unabbépittr Ciispuijquisedomie aliSSitétitre dé 

bel^^sprit, å d^ssein de platre å YittDtine , xxiére d'Or^ 

phise, et femme de M* Yictorin. Comme' te derniei^ 

a une aversion extreme pöur tons lés si^rans, el ^u'il be' 

Teut voir chez lui que des militaires, pour ^^accddniode^ 

å son humeur, Yalére ^ Grispin ,. et >'M. Pénétrant 

( cé demier eB% un ; pedant , qui depui^' kmg^ms fré-^ 

quente la maison^deVictorine) cönvieameat^t^éc elle de 

feindre , et de se travestir en gens d'épée* Valére alors a le 

plaisir de parler d'amour äOrphise sons ses habits ordinaires: 

mais, lorsque Victojlnieat present , la conyersatipn roule 

sur la guerre , et Fon réserve le bBl-esp][iip9uryictorii)e. 
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Crispin , le faéros de la piéce , renipli^ asåez bién ses dlédi 
persaanageft ; ^alemeDt ridiculé dans l'ini et daas Vautréf 
il De soutientpas.målsoitcarttoiéi^* ' : . * 

Gette petite pi^e , ainsi que les tragédiös åeSoliman et 
^^Hercuh , ftst vepréienftée åt imprimé* sotM le nooi iu éo^ 
»édien La Thailierie , pArce qntf VMfé AbeiUe^ nfqstd* 
jlliis meitre soiy iKmr å ses-oUviPagejf^-depuis l'aT«iitia 
oioguliére qui fit éckoaer sa tn^édie ^d^Argélié , {f^oyw» 
Akgélu.) ' - :,, 
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CRISPIN<rENIILH0]SOÄE><iQ9^^ ci) cjnq ac|es j 
en vers, de Montfleury, i677é r \,<» • 

UnpaysaDychargé secrétement d'élever le fib d'un co*» 
Wnel absentf du rojhänme, esstiöUigé, ä» boi^.^.Viligt 
ans, de le représenter ä son péré ^ 3iiåis> 'dés l'Agéi de dona^ 
ans5\ce jejuoje boinmé a disparu^ Foiir 8drt]9r'd?éttLbairis ^ 
Iftathurin lui substittie Grispm , son propre fih^» I^ åim 
cöurs burlesqnes kt leeexftmv^paces da. ee. demerlioiQfl 
cupenl 11119 grande -jtortie/de la piicflii Ala& Gn.^SUiunéb 
4on9 ^^.4e atmpk ^oMfft^ ésfjdfivttHi Ueuténifnt-HBöboiéU 
ast r6eo<i«ui:pof»r te .¥éatiJiliiT'filåi £q aii^k alourui å 
Bniéys la tFprcé <iu . ^ar^^Afxi. le 'Sot k>i4oufs ^S^-hä 
^arche de ces dedx comédiés eai: kf^peur^pthsl Ijt njéniei 
mais il £aut dire que Bxuéjs a Airé meiileur parti de som 
Clitandre, queMontfleury de soB Cléomédoti* ' 

Subligny ^ dans sa critiquö d^ai deux Fhkdres^ rapporté 
ce quatrain , auqtiel la con^iitte d'im certain^Jibbé, q«i icé4 
quentait U coaiédie , paraii avoir domié occasion t 

Toujour* d^aa beau prétexte on se laisse toucher : 

Et certaixi abbé ^^öa renommé 
Dlsait, qall n^allait Vbir le Crispiu Gentilliomme/ 
• • • "' Qiic pgär apprendrci bicii précher, * ' 
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« 

prosé, de Haute-Röchev 1673. 

Le' ptiWic réVöit tötijourff cette pitefe avec plaisir.lCå 
Crispin, étendli •iil' "étoé^tablé , plfés d^étrc diiéqué ei 
inotirant de peur i cemåme Crispiii , afliiblé de la robe d*uA 
éiitiå^t en niédecilie , pärlaiit latin 5 et ördonnant des pl<i 
htn^å 9 ie 'fait t6'ujoilrä' Vlré. Oii a beau tui dire que ce 
n'est qti ulié fi^rce , que les cäractéres én fsont ridicules, 
Vinpizae^ sotik, lé cdinique bas, onla redonne toiijoiifs ^ 
ét tpu jours elle ést pour lui liäe source de aQuveai^x 
piaisirs. 

CÉIS5PI»' MOSICffi , c(teédié eii clkq actes , en 

Vert; de Haiitfe-Itöclie, 1674- * , '' 

"Eétte'piécc a' eti pWs de succés quen^eii promettait une 

comédie , chargée d'une double intrigue', d^incidehs sii-^ 

perflu^'^ et de personirages épisödicjiies ; éllé est d^aifléurs 

éa!iis'conduite,'san^ Hnrai^emblancé et sans liaison. £m- 

ployer lés moy ens "d^ibsjpirer une passion reelle et durable 

å un anlänt volage; ét charger un vätet d^un rdle de naåftre 

de musique , pbur fåire tenir sureihent k leur adresse des 

léttires avec tes répdnsés; tel devait étre le plan de cétt# 

comédie, oä Pauteurs'écarte trop sbuvent de son isujet* 

CMSPII^ PRÉCÉFTEUR, cömédife en un acte, ea 
vers, de La Tfauillerie , 1679. 

Géraste, ainånt-de Xiicile, cberclie äslntrodulre dan$ 
fa maison d'ÅnseIme , oncle de sa maitressé : Foccasion 
est favör able: AnSjéhtie a besoin d*un précepteur pour sou 
neveu Colin , jeuhé viliageois nouvellement débarqué, avec 
te langage et les féf^ons grossiéres de son. villagé. De con*^ 
eert avec son iltaitre et avec Lbe> tuiviinte deXucite^ 
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Crispm s^ propose , et obtient la préCérence sur IL iShnp* 
rius , qui vient aussi of&ir ses services. Alors on lui Jivie 
^on disciple , véritable imbecille, & qoi il faut pouitaat 
donner des.lcfoos de rudiment. CoUn répoiidmal; Crispm 
pour Ten punir veat lui donner de sa féralq* niais il. .90 
firappe lui*mén^e« Colin rit; Crispin se facbe, tire^un fo]^ 
et ordonne å l'écolier de dénouer Faiguillette. Celuit*ci 
pleure ; Lucile entré et demande. grace; Colin ,piqb(é kc 
refuse, et prie seulement sa sceur d'étre prése^te poiir 
compter les coups* Mais, comme il est qi^estion d'afiaire9 
pins sérieuses , pn lui pardonne. Géraste arrive et parle. k 
Lucilo : Anselme, qui le surprend , lui signifie de ne plud 
songer & sa niéce. Heureusement Giéraste avait une taate 
qui vient dé mourir , et qui lui laisse un riche héfitagp. 
Gette circonstance l^re toutes les difficujtés, ^^les dcyix 
•mans sont unir. 

. 'sr- 

L'auteur, dans son épitre dédicatoire, avoue que^.per-' 
sonne nWait dit que la piéce iut bonne; qu*entr'autrea' 
spectateurs, unhomme assez bien .mis, et qui paraissait 
avoir de 1'esprit, avait dit: « Voilå qui est méchant^ et 
» qui me demanderait pourquoi j'ai,ri m^embarasserait 
» fort ». Et quVn autre avait ajouté : «Xia Thuillerie pou- 
n -vait bien se passer de nous faire rire sans sujet »• ... , 

CRISPIN RIVAL DE SON MAITRB, cpmédiecit 
un acte, en vers, par Le Sage, 1707. r ^ 

Angélique, fille de M. Öronte, est proniise k Pamis. 
Mais ce feune homme s'est tellement engagé av^^ une de* 
moiselle d'un gentilhomme de Chartres, son. pajs, qu'il a 
été, par une assemblée de famille> coDtraint k Pépouser. Il est 
marié depuis huit jours, et déjå Valére, amant aimé d'Ajii 
gélique et ami de Damis^ a re^u une lettre de ce dernier. 
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dan^iIiaqtteUe/il lui Eaitpitrt de son mariige* M. Orgony 
ppur ;S'«^kaser auprSi d^-Oronte j| lui dépnté sön vakt. La^ 
branche , ä son arrivée å Paris , rencontre Grispin , son 
camarade et au moin&lsdft egal en fotifbérie;' et, apres 
s^élve confié kurs aT^atiires 5 iW con^foivent le projet de 
s^empaeerde la dot d'Angélique. Poitr y parrenir , Ctispin , 
domestique de Valére, que^e dernier a vouln mettre.dans 
sesintéréts, s'introduit chez Oronte , sous le nom de Da- 
fcdsp et dans le des^ein dQ sonCQer Ajagéliqtie ä son läai^ 
tre, tout en teignant de le servir anprés d'^le. Lisette^ 
qui favorise les deux amans, veut en vain4e cpntr^rier dans 
kes projets. Toutes les dimciiltés s^applanissent devant 1^ 
rnse et reffronterie des deiix valets. Ils se trouvent aui^ 
prises avec M. Oronte et Valére lui-méme^ et se tirent beu^ 
reuseiiient ^'embarras* Aloys survient M. Orron x ils par-^ 
viennent d'abörd • å Técarter • uiais il revient bientot cgn- 
duit par son ami , quI l'a rencontre enallant ch^ztle, notairv* 
Cette rencofitre dönne lleu ^, une expl^cation , qui décéle la 
fourDerie des deux val^t^* Orpnje , dégagé d^ sa parola 
envers\Orgou, pe voitriende mieux k fairetiue djaccorder 
lamajin de sajfiUe a V.al^fe. IL fait plus, il pardonne auji^ 
coiiipables^; et leur fait du bieo ppiif les epQpépb^ defairt 
du rbal å l'avenir, «? 

Cette petite plfece fut jouée le mérae jour que César 
Uni^ jpoxpéåie du mémeaiitear; célle-öJfut sifflée mal- 
gré 1^ présepce du pince ;de Contit mais ,.autant le pubiic 
parut indisposé coutre C^^sar Ursin, autant il accueillit la 
petite xomédie de Crispin Rival de son Maltre» Le Sage a 
souvent raeonté que ces deux pi^ces, représentées ensuite ^ 
laCourjéprouv^rent un sort tout-å-faitcontraire; on parut 
assez satisfait de César Ursin; et la comédie de Crispin 

D 
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Jtival fut rcgardée comme une farce. Mus Pauteur pr^tH 
dit qu'il avait été mioux jugé par la ville que pat la Cour. 

. CROMWEL , tragédie da M. Du Clairon , 1764. 

On doit remarquer , comme une chose singuli&re, qa'on 
ait mis Cromwel au théåtre » et qifc le fonds du su)et ne 
soit pas la mört de Charles I*'. 

CUBIÉRES ( M. Palmäzeaux-Dorat ) , auteur dra- 
inatique , 1809* 

Il est auteur d^un grand nombre de piéces dramatiques ^ 
tragédie , comédie , opera , opéra-comique , vau de ville j 
drame , mélodrame , etc. , etc. Dans ces ouvrages , oh l'on 
retronve quelquefois la marque du vrai talent , le stjle est 
Bouvent faible et décoloré; mais it est tou jours facile et 
gråcieux. Sans doute, il autait pu enrichir notre scéne 
<i'uta grand nombre de bons ouvrages , s'il ne se fut pas 
trop bäté , et s'il eut mis plus de sévérité dans la composi- 
tion de ses plans. Nous avons de lui une foule de poésies 
fugitive^ jolies productions ;qu'il a intitulées : les Ho^ 
chetsde majeunessel et o{l Pon retrou ve la touche légére 
et délicate de rélégant Dorat , qu'il semble avoir pris pour 
modéle et pour guide. 

CURIEUX DE COMPIÉGNE (les), comédie ennfi 
acte 9 en prose , avec un divörtissement , par d'Ancourt y 
auxFran^ais, 1698. . 

Louis XIV, voulant faire cönnaitie å M. le duc de 
Bourgogne les difierentes operations d*une armée en cam- 
pagne , fit établir un camp pres de la ville de Compiégne. 
On fit le siBge de cette ville; on donna une bataitié , etc. 
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TiB. nouveaiité de cet ^vénement^ et la proximité du camp, 
détermin^rent "beaucoup de personnes de Paris et de$ en-?- 
viröDS ^ se tendre å Gompiégne* C^est ^ sur quelques aven^ 
turas quiy arrivdrent , que d'ADCOurt fit la piéce des (^W 
rieua: de Compiégne* 'Én voici le suj^t et rintrigi?^ : Deux 
officiers , ennuyés de deux caravanes de bouzgeois , venu& 
ati camp^ et loges soiis leuts auspices, förment le pro jet 
de s'én débarrasser avec houDeur^ mais , parmi ces deu^ 
troupes , ils ont leurs maitresses et leurs rivaux. Ils TPU* 
draient bérner céux-ci, et s*assurer de eellea-lå. Ils ,y par-* 
viennent, éti se cédant réciproquement leuss ^otes.Un 
ordre suppösé , inais peu vraisemblable « améne un dé-*' 
nouement brtisqtié , qui est loin de valoix riatr\gue. 

CURIEUX IMOPÉRTrNENl' (le), comédie eo ciiiq 
atles^ en tets , pär Destoucbes , 1710. .^ >, 

Léandre dolt épouser Julie : Tamour , les convenances 
de la fortune , les liaisons de famille , tout doit contribuec 
å rendre cet hymen heureux ; mais par malheur Xtjéaodro 
ae met en tete des scrupules singuliers, et concoit de» 
doutes extravagans sur le compte de son amante. 1} yeut 
étre aitné uniquement , exclusiyement poilr «on ^eul xp^-^ 
rite , et méme {ndépendammeut des infidélttés dpnt il 
pourrail se ifendre coupable. Pour s^en assurer , I^éan(jlrov 
prieDamon, son aini fidéle, de fäiré la cour å Xulie , pouc. 
laquelle il doit témoigner quelque tems ^ne profonde in- 
differeace. Pour jeter du comique dans l'ouvrage , Tauteur 
y a introduit deux valets , qui jouent le méme råle que 
leurs maltres å Tégard^deNérine, sui vante de Julie. Damon, 
trop véritablemeot. amoureux de Julie , et trop ami da 
liéandre, pour se charger d'un r61e aussi délicat, né Fac- 
cepte d'abord qu'Avec beaucoup de répugnance : mai» il fioit. 
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eependant par U ramplir avec beaucoup de zéle. FIus 3 
voit Julie, plus son amour s^accroit; enfin , malgré son ami- 
tiépout Léandre, sa padsioh pour Julie se montre avec tant 
de fbrce et de vérité , qu^éttö finit par s'en alarniei^et s'en 
oSenser. Gette preini!)re épréuve ne satisfait point Léan- 
dre ; 11 vcut aller plus löift : il veut que Julie le croie infi- 
léle , et que Damon coutihue ses poursuites. Camon est 
aimablé , et le paratt & chaque instant davantage aux yeux 
d6 Julie; dle cooiménce i se Tavouer å elle-méme^ et 
ftdit par l'avt)tier å Daihon lui-méme , au moment oik 
liéandre crolt avoir iriöniplié de tous ses scrupviles, par 
tes épt^uVes atrxquelles il a voulu soumettre son amante» 
Punidé^^a euriösité indiscr^te , Léandre est congédié, et 
Damon épouse Julie. L^ip^rigue des deux Wets iaarche 
^arallMéiAent kcelle de leurs maitres« Malgré . j^s détails ' 
charmans , cette pi^é ^%i froide., irréguliéire ^.s^^ps aption 
et sans täracterd. JLéandipe est un extravagant; DamQa 9 
nouveau Pylade d'un nouvel Oreste , fiinit par ttahii^hou- 
teusement l^abiitié; et, ce quirend encore la piép^ i^mo-». 
tale, 'é^ést que te coupaLIe y triomphe de l!extravagantw, 
!Jl^out l^kiftytöute la grflce, tcTute la souples^, de Pestouches 
ne pBUyent déguiser ces défauts essentiVl$? . 

iJtt plaisänt , jaloux de m^ pas pérdrcr ujp ton mot , 
fit cetté é^ijgramjne sur cette piéce , , qui . ne la, méritait 

On représcttce iotaixitetiant, ^ 

*Lt CuRIÉtffX iMI»ERTI»EIIT ; 

Yoici c» ^o» f^^ «t«iB d)i> niébji i 
Ponr la Toir nwt fi^PtM i*'«^ q^^CMritua^;^ 
Blais , ^i la verra 49U^ k f^^ portcxa 1^ UM:«, 

Brosie It jeuna a döfirt^, eft 1645, uné pifce d\i 
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méme titre , et tirée de la méme source i oa j liemterqite cm 
vers : 

'*. tt^ör ne se corrompt ploiat » et peat corrompre tönt. 

CUVELLIER (J. G.)> anteur aramåtiqiié^ 1809, a 
falt 9 en société avec B.a.TpååfJIermahh et Sophiéy Dago ^ 
ou les Menens (TEspagne , mélodrames en trois actes ; 
la Fille Hussard , te Damoisei et la Sergerette , ^tifjto- 
mimes en trois aetes; FEnfahi du Malheur, m^däråme 
en quatre actes. Cet auteur e^t tin "de ceux qni ont lé plus 
r^ussi ^ishs le genre du Aiélodrame. H «ntend parfaiteihent 
la coupe et ia conduite de ces sortes d^oumrages , qni lui 
ont créé une réputation uamértelfe 8u!r tes bouleväi^* 

CTMINDE , ou 1x8 Mvx Yicirisrcs 9 tragi^^öniédie, 
de Colleget , 1642. 

Pour punir les peuples de la Sarmafie é^uhe öflfbnse 

qn'il a re^ue , Keptune d^ole leqr pajs par la peste. On 

ne pent appai$er son conrrpUlc q^Vn hii ofitant, tous les 

trois möts , lule personne désigoée par.te soit ^ }iis<Jfå% ce 

que 



•••••• 



. Le z«lé un Joi» 
Lni Une r«fiiier denz Ticumes d^amouc. 

Voilå le fobdé de 1^ pi&te« On y voit d'ahord påtåltre lé 
p«uple qui revient du temple , ö& le Sött s'6st déclaré. 
Lycidas, (kvöri du roi , et marié depuis peM> avec Cyttoinde,^ 
^st la Vietimi^ que le sort a désighée^ Son épou:se , pour lyi 
sauver la vie y se présente au sacrificateut ; Ön lä met 
dans uné barqué , et on l'abandoone au gré des flöts. Lyci- 
das , eh apprénånt le généreuz sacrifice de son épouse , n^ 
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veni poiBt \ui survirre ; O se jette dans ht mer; maisNep4 
twne appaisé reporte les dcux époux sur le rivage. Le 
grand-prétre déclare que Tpracle est accompU y et que lea 
malheurs des Sani(iates sont finis. 

LVbbé d^Aubignae avait fait, dit-^-on, cette plfcco GU 
prosa» et CoUetet l'a mise 



CYRUS, tragédie de Danchet, 1706. 

A peu de cho8es*prfrs, cette tragédie n'est qnWe traduo. 
iion de la pléce latine du pire La Rue. L'action commence 
|iu momeot oh l'année des Ferses va combattre celle 
^'Astyage, roi des MMes, qui tient dans sa puissance 
Cambyse , pére de Cynis^ Instruit de sa naissance par 
Harpage , qui Va élevé , Cyrus ne craint plus de déclarer 
spn amour å Palmire, fille de ce fidÅle sujet, auquel il doit 
la vie et la couronne qu*Astyage voulaitluiravir^RecoHnu 
xoi des Pcrses par toute 1'armée, il marche au combat, 
défaiile^ Mides, et a la générosité d'accorder la vie å As- 
tjage, qu'ila fait prisonnier. Mais ce Roi, féroce jusque 
dans les fers, ne vjBut rendre la liberté k Cambyse, qu'å 
condition q\i'on Iqi livrera Harpage , qu'il veut punir 
d'avoir conservé les jours de Cyrus. Ce généreux prince, 
également combattvi par sa tendresse pour son pére, son 
amour pour Palmire , sa reconnaissance pour Harpage , 
^t la crainte de verser le sang d'Astyage, son aieul, se 
trouve d^ns yne situation trés-intéressante, ^arpage , qui 
ne veut que la gloire de son prince et le bonheur de sa 
patrie, valpi méme portar sa tete au camp des Médes, et, 
par cette .^ction héroique, il gagne les chefs de l'arméa et 
les attaché au parti v^e Cyrus. Bientot.Astyage, abandonné 
^es siens , pjrévient pi^r le poison le juste chätiment d* 
•(ps crimof. Les vertus d'un jeune héros<, destiné å devenir * ' 



un^andRol, cellen d'un sujet fidMe qui sacrifie son repos^ 
»a famille et «a .vie ä 'la gloire de son Soiiverain , la ten- 
diessedVnejenne amaote^élevée dans des principes austéres ' 
et magDani];nes , la barbare fureur d'un Roi cruel et infau-* 
mai|i, xnise en opposition avec les sentrnaens dela nature; ' 
de la reconnaissance ét de Thumanité , tels sont les grands 
traits de cette tragédie , dont on ne p^u^ con tester le 
inérite.^ 

Panciiet avoue (}u'il dolt au p&re L^ Rue , qui,pkisieur$ 
anoées auparavant> avaitfait en vers latins une tragédie de 
CyruSf le caractére d'Harpage, l'un. de ses principaux 
personnages , et qu^il a tåché de lui donner les. mémos sen- 
timens de vertu. 

CYRUS 9 tragédie, par M. Chéni^r, aux ]Fran9ais, 
1804. 

Cest un fört grand sujet de tragédie , que la chute d\in 
monarque^ amence, non par des complots , non par les. 
passions ou les crimes de ceux qui l'entourent , non par 
les efforts de ses ennemis, mals par un concours inévi- 
table de circonstances , dont il peut étre regardé comme 
la premiére origine,par la haine des peuples, le mépris 
des armées, Favilissement de ses courtisans. Une sem- 
blable catastropbe peut offrir au génie de beaux déve-r 
loppemens. Et quel poete de nos jours était plus capable 
d'en tirer parti que Pauteur de Charles J2C et de Fenélon?^ 
Qui pouvait peindre, avec plus de ibrce que lui, cette al- 
ternative de faiblesse et de despotlsme , ces actes de ty- 
rannie , ces insultes et ces complaisances successives pour. 
Vopimon publique , enfin 

C^ esprit dHmprudence et d^errenr , 
De la chiite det Rois funeste avant-coih-cur* 
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A la ^ériiéf on trooTe quelque cbose d^approcbaiit dans 
A^uUie , et le sojet des åefjx piéces cft le måme, å ki 
difiereoce tontefois qoe c*esl Diea et la religicm qni 
pr^ipiteoi Athalie du trooe» taodis qu^As^age n'en des- 
cend qne ponr le céder a un meilleiir B.ot 4|ae lui. M« 
Oiéoier a fondé toute sa pi&ce, sur la &l>le qB'fiérodote 
débite au t ujet de Cjrus , fablc qu'on avait faite aTant 
sur Moise , qu'oo a (aite depuis sur Romulus , et sur 
pluAieurs d'autres persotwages (amenx. Soit que cette 
fabie ait déplu an public , soit que Vob ait trouvé trop 
de rapports enUe le sujet de Cynis et e^tti å^AAalie^ 
cette piéce n'a poiot eu de succés* 

Harpage qui , comioe on le sait , a ét^ cliargé par or^ 
dre d'Astyage j de tuer le yenne Cyrus , profite d'un n^ o^ 
ment, ou cct aieul barbare éprouve des remords, ponr 
lui apprendre qu'il n'a point e^écuté ses ordres. Astyage 
éprouve des frayeurs k cette uouvell^, et ordoune Fexil 
de Cyrus, 

La piéce coxnmeiiice ayec la fiste du soloiK lies livrés 
sainl» ont annoncé IWénement d'uQ beros au trone do 
*Per8o« Les mages se reposent sur les immufibles destins 
qui y appellei^ Cy^is^ Mals Astyage es^ loin de se uion* 
trer disposéå.J)^ luicéder; il cberche au contraire un 
appui dansHélénor, jeune guorricr , qui «'e«t distingué 
dans plusicurs combats contrc les Srytlie», et qui avengé 
la mört de Cambyse, njais le jeuiie liéros refuse de serVir 
Astyage cpntre son petit-fils, et s^engng^ inönie å Jejrouver 
etå le défendre. Dan3 ccs cntrofaites, oo apprend que 
Cyrnssort depuis trois ansclia/. las Scytbes, et qu'il vient 
de pcrir sous les conps d^Hélénor. Alprs Astyage s'indi-. 
gno contre le mourtrier, et jure de veoger la mört de 
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Cynis. Mandane est cliargée de rinterroger; et , lorsqu'elIe 
lui demande son crime j ii répond : 

Un coapi^)le lesait,«ninQocMiKrigBCMPe. 

Mandane s^intéresse en sa favenr, el bientdt l'on apprend 

que cet Hélénor est Cjrus lui-méme. Astyage n'en pour- 

siiit pas moins le prétendu coupable , et il ordonne qu'il 

soit jugé devant tout le peuple. Mais Cyrus est bientåt 

reconnu par Harpage. Astyage, cbangé tout-å-coupi, 39 

reconnait indigne de la couronne, et le grand-prétre la 

pose sur la tete de Cyrus. Outre le rappprt qu'a cette piåcé 

avec Athalie , sous l'aspect du plan , on voi|; qu^elle en 

a encore dayantage pour les détails avec Sémiramis et 

Mérope* Ce sont sans doiite ces ressemblances qui en pnt 

cmpeché le succds^ mal^é les beaux vers qu'00 y ren- 

contre en grand nombre. Tels sont ceux-ci ^ que nous 

tirons de Tinvocation axi soleil, qiij se trouve dans le 

deuxiéjne acte« 



Aine de TunWcrs, qc^ loA fenx xcnouvellent , 
Dieu , qui. nourris la terre , et <|ae les cieox révelent t^ 
Diea , qdi produis sans cesse et ne (us point produi^. 
Ta brilles par toi-métne : et , quand la sombie nuic 
Sur rfaorfsoB paisiUe « åfi^yéått roiles , - ^ 
Oesi toi qniioia eneor sor \n front d«s étoiks» 
lp;t, jrapMnant 1« jour a«z bordi de rOrieu^^ 
Renaif tonjoar^ le jptéme «( (owjonrs difTérent. 
La jeonesse éternelle , et Péternel empire 
K^appariiennent qu^å toi*, tout nait, vieillit, expirei 
£t f tandis que tu vois les siécles cntassés 
Couler comiue les flöts, Tun par Tautre poussés , 
Ta restes immobile en cebruyant naufrage, 
Iplclairant les débris des peuplcs «t des |iges« 
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A le* pic«l» DcoaU , U prodigoetti UeactMa 
Pu- 1«« loU » p*r Ici ■M»«n teap^ la poinuct ^ 
Fl qae . brni p«r loi , U tiiclc fu coMmtfice. 
r«i«ie, ditciplc bc moi des icbm qni im aont plnti 
£%iur kon cncan , incp>fK l^un vcrta«. 

XoiM poiirrions citer beaucoupd^autres vers, qui suipat*^ 
>ont eocoro coux-ci en torce eteo beauté. 

OTHERE ASSIÉ6ÉE, ballct en troft actes, par 
Eavai t , remis en musique par Gluck , k VOpéra , lyyS. 

En romontant å Torigine da cette pi^e , on voit qu'elle 
filt d^uhitrd faite en prose, mélée de couplets, par Fa* 
vart , en société avec Fagan, et représentée å Paris, å la 
foirc Saint-Laurent , en I744> 

léC Si^e de Cythkre est une de <pes piéces ingénieus^s, 
que la liberté du vaudeville r^nd piquantes , et qiii döivent 
pordre une partie de leur agrément, lorsqu'eIles son t cou*^ 
|)t'cs par une musique monotone et triste. Quelques cri- 
tiqtios ont trouvé d'ailleurs que l'opéTaavait été mal rendu« 
Ccpendant jamals pi^ce de théåtre n'avdit été préparée, 
rtpi-téo et montée (ivec plus de soin. 

V 
CYTHÉRIDE , comédienne celebre , fut la maitresso 

d*Aiituinc, Fulvie^sa femme, pour se venger, sefitaimer 

crAiiguste , et ]'engagea å faire la guerre å son mari. C'est( 

<ln Cythéride que parle Fontanelle , dans Vnu de s^a 

JMalogues des Mörts* 
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X^AMAS y acteuT du Théåtre Fran9ais , 1809. 

Get acteur estimaUe est , sans contredit, Tun des plus 
fermes soutiens de la scéne fran^aise* Souvent on Ta vu 
chausser, dans un méme jour, le cothurne et le brode— 
quin, et presque toujours avec succés. Mais, il faut le 
dire , il serait beaucoup mieux placé dans la comédie, si 
la disette de sujets ne 1'obligeait d'ailleUrs å jouer les se- 
conds röles dans la tragédie. Il s^eflbrce en vain d*en 
prendre le ton et la noblesse ; et, s*il y obtient-des applau->^ 
dissemens , ce n'est qu'å son excellente mémoire qu*il les 
doit. Sa diction n'est point naturelie dans le tragique; son 
organe ne Test pas davantage. Mais une grande habitude 
de la scéne, et le prestige de la déclamation et du geste, 
font passer ce qu*il a de défectueux. Partagé entré Tun et 
Tautre genre , il n*est supérieur dans aucun , tandis qu'il 
pouvait exceller dans la coDdédie et le drsMtne^ «'il s'y lut 
f xclusivement livré. 

DAME DTNTRIGUE (la), ou le RicHKVrtArir, 

comédie en trois ticte&s ^n vers, par Chapuzeau , l663« 

Crispin , riche vilain , n'est qu'une faible esquisse de 
Vjivar€ de Moliére. On sait que TAvare demande k la 
Fléche å voir ses mains , et, quVprés les avoir vues toutes 
deux, il demande encore å voir les autres. Voici de quelle 
inaniére, cinq ans avant Moliére, Chapuzeau avait arrang4 
^e tmit si comique : . 

€RISPIN. 

k: 



T«nez! 



Qä , moBtre moi la main. 
PHILIPFIN. 
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CRISPIN. 
L'tttCrc, 

PUTI^IPPIK. 

T«nflB; ^oj«£ jasqo^å denuuB. 

cmsPiN, 



L*»utr«. 



PHItlPPIlf. 
AHnIa cbercber; en ai-je ane doazaine ? 

DAME INVISIBLE (lar), ou L'EspftiT Follet, 
comédie ea cinq aotes, en vers , par Douville, 1641. 

Unproviiiclalynommé Florestan, arrivé oouvellement 
duIiail^iiedociiParis,est descendu dans la maison d^un 
amL AiigékqMe, sieur de ce deraier, deTient amonreuse 
du ysnne bomme , s^introduk dans sa chambre , visite ses 
papiexs, dér^nge sa garde-robe, et lui fait des présen9« 
I^^on-feidemeitt !Florestao n'est pas ladupe du mandge, 
mais il veut encore mettre fin å cette aventure, qui ne lui 
promet rien que d^agréaUe : son valet est loin d'approuver 
son profet* Il s'ima'glne que tous ces désordres soiQt causés 
par nn esprit foUet, et en con^oit une frayeur ridicule, 
que la suivante d^Angélique augmeute encore par ses es-* 
piégleries* Mais bientot Foti découvre les stratagémes 
d'Aiigélique , et Florestan finit par Tépouser. Le fonds de 
f^^e-pifece est heureux et comique 5 mais le dénoöement 
en est la partie la plus faible. Hauteroche avait changé et 
racconamodé la piéce do Douville , pour la remettr«t au 
théåtre; et Collé; å son tour, rajusta la pléce de Hante-f 
rqphe, qu'il mit eu vers libres* 

DAME MEDECIN (la), coraédie en cinq actes^ ^ji 

ycrs, par Montfleury, 1678. 
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Angelique, pre ven ue en faveur d^Eraste qui Påvåit viré 
å un bal , apprend qu'il doit épouser Lucile , dont fl* ö'est 
point aimé- Cest méme paiir éloign^f tt mariage, tpié 
Lucile a supposé une maladie , qui met en défaut fot» IH 
médecins. Angélique prend le parti de se presenter en rette 
qualité chez- la målade. Instruite autreCois p^r son- péiHi 
detous les termes techniques de cette profession, eJie joue 
sonroleavec une*aisance qui en imposo å Géronte , pér0 
d^ Lucile; mais cette derniére est for c ée d'avouer au f^ui^ 
médecin les motifs de sa feinte indisposition. Angéliq^i^ 
en fait partåEraste; et, pour le consoler, lui. oflVi^ dm 
venir voir sa soeur. Eraste accepte l'«ntrevue , et retronv^» 
dans Angélique, Tinconnue du l^al- Un dpuble mariage ter» 
mine cette piéce, oå Tunité delieu estviolée'presfja'JLclpkaiqM^ 
scéne. Elle est, du reste, aussi.légéreoleqtécrite.qu^ viver 
xnent dialogii^e; et elle reroplit exaotemexit sjon.iitre^ ^ v, 

D AME STJrVATTTE (la), cohiédiö en cinq aétés ét én 
vers, pat Böuville, t64Si ' ..' 

Isab^lle^ ^euncet iolie Lyotrfiajsé*, a quitté sa province , 
pour venir retroiiVér iilParis uti öäyalief qi^elte aime. Mais 
Climante , c^estSöönom, est amoureiix deXéonor, qu'il 
compteinél!fie"biét)t6t^boiUér. Öanslavuede rompreiii\ 
hjmeil qui h 'désööpfere, tsabéllé frouve le moyenxle sSq-; 
troduire cfaé2 sa rivalé , ét parviéitJ méme å la orouilier 
av6© CUmatité. Ehfih , poifr complettqr son triompfce^ elle 
se décourre auxyettx du cävalier. Alor« Climante, irrité 
d*une part contr^ J^^aor^ ?Bt dt TäuU^ , autent «afii&it 
des grands biejis oit de la nai^MLi^^ 4']^^belle9 que dbaanhé 
de sa tendresseet.d» ses gr4p^89;,^ cr^it trop b^ireiisLjdo 
lier son sort å. ceHii.de sa maitresstf* . . :> - 

Le planr dja./pj^t.iouvrag^.^mfti^i £»iWe qiig kistyie^ 
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d^aiUeurs, il est peu convenable , pour ne pas dire plus , 
qu'une femme fasse cent lieues pour courir se jetter å la 
tåte d'un homme, et lui enlever sa maitresse ou plutöt son 
épouse. 

PAMES VENGÉES (les), ou la Dupe de soi- 
b£ms, comédie en cinq actes , en prose , par Vise , 1695. 
- L'auteur de cetfe piéfe, k laquelle on prétend que 
Thomas Comeille eut quelque part , a voulu prendre la 
^héfense du beau sexe, contre Boileau , qui Favait cruel- 
lement maltraité dans sa fameuse «atire. Mais ce cham- 
pion des dames n'a pas été fort heureux dans le choix de 
son héros. En effet , puisque ce personnage finit par abjurer 
»es erreurs , et faire amende honorable au beau sexe , on 
aurait désiré qu'il filt heureux au déaouement de 4a piéce* 
lie poete a beau dire , pour s*excuser , qu'il Ta annonc^ 
comme un enfant gåté , qui a dissipé son bien en assez 
mauvaise compagnie , et qu'il Ta fait méme debuter sur 
ce ton; oö voit trop qu'il a voulu le sacrifier au titte d» 
sa piécQ;iet encore esft-il sacrifié d'une maniére au^i in- 
]U8te qup\bisarre , puisque sa maitresse , au moment 
méme oh eÖfe vient de lui donner les plus flatteuses espé- 
rances , s'en repent sans sujet , se pique mal-å-propos , et 
le quitte sans raison. Si Ton ajoute k oes objections que le 
héros n'est qu'une copie imparfaite de Moftcade, dans^ 
VHomme ä Bonnes Fortunes ^ on conviendra que les 
Dames auraient choisi un autre vengeur» 

DAMETE ET ZULMIS, interméde en un acte, pa-r 
roles de M***,, mudique de Mayer, å TOpéra, 1780. 

Xe fonds de ce petit interméde est trés-ingénieux. Da- 
xnhte est Tamant aimé de Zulmis, mais il est jaloux; ses 
soup^ons tombent principalement sur le berger Florestan. 
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Bmporté par son délire , il supplie une bohémienn^ de lui 
doDuer le regard , la figure et la voix de son prétendu. rival, 
afin qu'il puisse éprot^er son amante. La bohémienne 
prefite de sa crédulité y et liii persuade qii'elle a rempU ses • 
désirs. Dans cette idée , Daméte vient déclarer son amour» 
k Zulniis; celle-ci, qui craignait Tinconstauce de son. 
amEuit, répond å sa déclaration de lamani^rela plus tendre»: 
Convaiacu que Zulmis a. cru parler å f larestan, Damfete- 
se livré å tons les transports de sa jalonse råge, jusqu'aai 
moment oiti le crystal dVne fontaine lui représenté ses» 
traits , el le tire de son erreur. Honteux , confondu , il 
craint d'avoir perdu pouir jamais le coeur de sa bergére ; 
mais Zulmis , instruité par la bobémicmie , pardonne k 
Daméte , et consent k lui dönner sa main. 

Il est peut-etre impossible de rien entendre äti ihéåtre ,* 
qui soit aussi rebutant que le ityle de cet intérméde : la 
conduite dé Touvrage ne méiite guére plus d'cloges : 
en un mot, cette bagatelle, dont Tidée est trés*beureuse>' 
n'annonce pas , par la maniére dont elle est eioécutée , la 
plus légére connaissance du tbéåtre. Quant å fet musique , 
elle a re^u de justes applaudissenaens^ . 

DAWAE , ou JupiTJÉR CRtSPijT , comédie en un acte,- 
en vers, par Delafont, au Théåtre-Fran^ais , 1707. 

Jupiter, déguisé en Crispin et accompagné de Mer- 
cure, essaie de pénétrer dans la tour, ott Danal^ ost .Tep- 
fermée* DeUx soldats l'arrétent$ il se manifeste å eux. 
par un prodige , qui consiste å remplir d'or. la poche de 
tous les deux. Alors , Tentrée de la tour lui est livrée, et, 
le don d'une bourse apprivoise de méme la npurrice de la; ^ 
princesse. Le role de Danaé est ingénu , c'est-å-dire , tel 
que doit Fétre celui d'une jeune personne , qui n'^ jamaii. 
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Tu que rintérieiir d*uDe toiir : aussi n'en cst-elle quc plus 
facile å séduire. Bientöt, elle aimc Jupttersous son ^égiii- 
sement hétérocllte; mais Junon, dégpisée enidaihe 6i- 
gogné', vient troubler leur intelligence. II se passé, entr^elle 
ét Jupiter , une scene vive et un pen cbargée j enfirt , les 
denx éponx 8'accordent ; et Jnhon secharge da soin de 
marier Dahaé* Le jeu desactéurs n'afäit qu'a]outer adprix 
de cette pi^e, asset gaie par élle-^néme. Elle est précédée 
d^un prologue entte l'Amour et la Critique. Le premier 
protegé Touvrage contre )'autre y qai veut le conler å fond. 

DANAIPE^ Cles ) , tragédid 4^ Goonbaud , 1646. 

Commele sujet de cette tragédie,tiré d'ailleur$ d'Qviäe^: 
est complettement détaillé dans Tiarialyse suivante 5. nom. 
nous croy^os dispensés de parl^t de cette piece^et siEuis 
doute^ la courte* citation ^ qui va^uivre;^ i) 'inspirera imcint- 
regret å nos lecteurs. DaAaiis exhorte ses filles å cgoin^ 
leurCtépoux: mais, dit Tune d'eUés9 .i; i. 

Ppnr leur donnc r lal mån ^ cOtfMieftt Jét IHtendf ökiB-ttéttt f 
.U iaatkft'euWr«r ,. 

répond Danaiis. AloWJ Hypétihiiestré observe fort pru- 
demment que.Lyncée son mari ne dort jamais , fet quej-le 
vin le plus fort ne saurait rennivrer. La noblesse du style 
répond åcellé des idées. ' ., 

DANAiDES ( les ) , tragédié-öpéfa en cinq actes, pa-' 
rt)les de M***., musique de Saliéri, ärOpéra , 1784. 

' Danaiis et ses filles, tyncée ét ses -fréreä Jurent^ dé- 
Vaht l*émfél'dé Juoon^ d'étöufferåjaniais les fesscnlimens," 
döi önt ^! lötig-tems divisé les deux- familles ; et le ma- 
riagedés filä d'Egyptus avec les filles. de Danaiis est Ifj 
gkge de Céfté gränderéconciliation. Danaiis invite les nou- 
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Véatix épaux i jQiur 4v böob^iir qiie Ttyipew leitr proiiiet4 
Lync«9 ert Hjpt^fmnestre sq Uyrent i toqs I^ tl;^LI^porU df 

Cjepe^id^ P.anaU^ , piea««é pas Tor^cle de pirir par If 
maid d^W de $8S g^odr^^^ , raM^Pfible $zs U^ f^^^ loMr 
fév^er ui^ gr4|i4 mjit^re. Q leUcrappelU que ^oq fi^jini 
£gyptus Vf^ dbais4 4^ tr^nc», qu'ii i^ vQulii lo (ali^ pém^i 
mw^ sa ii4io^> tq^joMrs i^nplacaUe) se caclie en ce mQ-t 
ineotsouil4§s9ppi(r^P9s d'^mitié , que Idur bjnieo. couvm 
Uap<^« f«n^8^, e^^u^i^Ueå doiveotpari^ ^e U vmn dt 
teui^ épou3^k Xi«9 D^Q^fdc», 4 l'e^eption d'Kyperi»Qeatrt^ 
^rtagent, å ce Técit» |a furour et le re^seqtimtQ^ de huf 
pere. Il leUr fait jurer, sur Vautel de X7^opéti9>, • d^ servic 
^ Kaioe et sa pesge^fice; elles lui proipettenl une o1>éis^ 
aance «.y9ugle; alor^ ]3auaiis , découvraiit la yoile qiu cacbe 
un ffusceai; depoigfiards dfsposéii sur {'fiut^l, leur qtiom^ 
de 8*en armer , de les cacj^er dans ieur seia^ jusqii.'^ P^qUf 
la Quit am^iie l^urs épquj^ dans leur^ hv^y et 4^ \^ frap^ 
per toutes i-la-^-foisy lorsqu'il leur e|i doqnei^^ le sigqfd^ 
EtUes eq font Tl^orrible serpient^ et sort^t da tamplt» 
Danaiis, qui a x^maTqué la cpnsterqatiQQ et )q sUencf 
d'fljp^rQUiastre , Tarréte aU moment oii elle veut sortip 
arec se^ soeurs* Il lui r^pf pc^^ 4^ ne pqint partager l^Uf 
obéissancc. Hyperiwnfistr^ i;<p0<idqw'0ll« détestenne pjniift» 
sance pareille, et qu'elle ne conéentira jamais k égorger 
Fépoux, å qui elle vient de donner sa foi. Elle conju^e son 
p^e de renoncer å cette horrible yengeance; il reste inflexi-» 
ble» L'horrible sacrifice sVxécute; mais Ljncée , amant 
d^Hypermnestre, arriveå la tete d'une troupe nombréuse; et 
Danaiisy dans le moment oä il leve le glaive sur sa fil|e^ 
fombe frappé d*un coup mortel, que lui a porté le cap^^ 
(aine de ses gardes» 

I! 
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Au cinqtdéme acte y le palals de Danaiis , écfäsé par lä 
foudre et dévoré par las flammes , s^abime et disparait» 
La décoration chatige , et représénte les ehferis. Ofi voit 
Danaiis ehchattié sur imrocher, dévoré par un vautoilry 
•t frappéde la foudre å coups redoublés* Les Danaides jen-^ 
chainées par • grouppes , tourmentées par les demons ou 
poursuivies par les furies , rempllssent le théåtre de leurs 
inouvemens et de leurs cris ; enfin y une pluie de fett 
tombe continuellement. Fendant que cette action pfan* 
tomime s'éxécute par des danseurs , un choeur exprime les 
eris et les gémissemens des Danaides , qui cherchent en 
vain å fléchir leé démoné et les furies , qui les poursuivent 
et les tourmentenf» - - 

Le style de éétopéra est inégal; on y trouvé quelques 
vers durs, des* constructions un peu forcées, et quelques 
fiicorrectlons ;- mais en general ii a de la force y de la cha-* 
laur y et quelquefois de Timaginationé 

Quant k la^ musique , on Favait d'abord attribuée å 
Gluck; mais, dans le co urs des representations, il écrivit 
qu'elle appartenaitåSaliéri, et qu'il n'avait fait qti'aider 
de ses avis cc grand compositeur. Ce qui avait fait croirö 
qu'il y avait travaillé, c^cst qu^en effet on y retrouve cette 
maniére grandé, fort<e, rapide et vraie , qui caractérise le 
sysléme du créateur de la musique dramatique. 

DANCHET ( Aätoine) , de TAcadémie Frangaise , 
^t de celle des.Liscription^ , iié k Riom en Auvergn^, en 
1671 y mört k Paris en 1748, est, parmi .les poetes^ ce 
quVstdans un régiment un lieutenant, qui a beaueoup de 
soldats au-dessous de lui , et plusieurs ofliciers au-dessus* 

Sa muse, apr^s avoir passé rapidement 3ur la scéne y 
oii", en cffct 5 elle ne pouvait figurer lon^-tems , du moin& 
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livéc avaniägé, 8'est exercée avec plns de siiccds sur lii 
'théåtre dé rOpéra. Oa joue encoré plusieurs de ses dl-ames 
Ijrriques « doDt Uaccueil est du ea .partie å la musique åA. 
Campra. 

Nul poete ne döit prétendré å un rang brillant ét-soltde 
sut le ParnassQ, ayec une poésie faible^ ttainahte, dépour-» 
vue d'im^gps. et.d^ c oloris ; telb est celle de Dancihet^ 
quin'a én sa-fave^r que de Taisance^ un pen d^harmonie^ 
«t beauc^up dé« QiQllesse* Ses. tcagédies lyriques sont fort 
inféqeures å ses ballets :.aussi estrce å ces derniers qti'il 
doit iarépmtation, qu'il conserve eneoreparmi les anaateur» 
de rOpéra. ' ^r ' . 

Si les littérateui^ sévéres ne soAt pas obligés d'avoic 
ime grande estime poiir ses talens , les gens sages doiven( 
au ihojns rendre jiistice å Thonnéteté de scs^ sentiméns; Il 
ne se permit jamais lin seul vers satirique ^ aii nåiliéu dfei 
critiques, des épigrammesetdesbrocards, que lui attira la 
tnédiocrite de ses poémés lyriques. Un de ses rivåuX 
Tayant outragé dahs un panlpUet iiidécent , il ie cöntentå 
de lui répondre J)är une épigtanlnle trés-piijiiante qu'il liii 
envoya , én lui ^éclarant <^ue pérsonne ne la verrait. SoÄ 
bnt étåit séulement de lui faire cbnnaitre combien il est 
facilé et honteiix de montrer de Tesprit , eti employknt les 
firmes de la sätire personnelle. 

Il avait encore beaucoup de zéle, potir äccélérer les prcr- 
grés des jeunes gens qui cultiväient les lettres; se^s cotisells 
lie leur étaient jamais réfusés. Cest sans doute 0n cönsé- 
quence de ce zéle connu, qu'un jeune hoinme fiit lin jour 
le cohsulter sur tiné Elégie, qu'il ävait composée en Thort- 
neur dé sa maitresse. L'élégiö commen^ait par cé vers : 

Itfai^on I qui rcofcrmez mon aimable maitresse. 

E a 
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DaaclMt Farrfila au åélmt , et faii dit s « M«Mii est tiÉI 
9 mottiopfigdbk:3feiHiraitiiiettre,pekae^beaxilteu,ele«i» 
Le jeunerpoéte répoodk : c Oui, mab cette maisoa est l^d- 
9 pital D. 

Banchet diaait tm )aur cbej Roguer k Siiisse j un Alle- 
mmod , qui étah de ce dinet , dit å Dianchet , en assez mati«^ 
vais firan^ais : « Je crois , aooBsienr , avoir eu l^honneur de 
» TOtts voir quelque part } je ne puis mé^rappeler oiii n 
Danchet avait beau doimer la torture k ^ tnémoire , il 
n'aYait pas la plus légire idée d'åvoir jamats rencontré eet 
étraoger , qui j k fbrce de réver , kii 4lt : »Ek ( parblen ^ 
« .M* Danchet , je me rappelle å préseot oh je vous ai vu | 
9 je Yous ai vu dans Ics conplets de Rousseau. » 

DANGER DE LA PRÉVENTION (le) t comédie én 
trpi^ actes , en prose ) par^**, aux; ItaUQas3^X7^« 

Er^te^ dans 1'espoir d'un gaia tré&^oD&idérable , re^ 
fuse de se vendre aupr^ ^ Dorvignj son oncle, %ui 
luentot ne veut plus entendre parler d^ lui ;. il va xnéizie 
}iis^u'i écrire k son ami Dalinval , «^1ots' absent , pour lui 
deoiander up jeun^e bonune, d^ confiance. Cet ^mi le ikit 
coAsentir k rece^vpir Dumont: noais» apr^al'avQir£sutcbei^ 
cher en vain 9 il cbajrge. Ergaste de le Säxe pastir avec une 
• lettre de recommandation. Ergaste, que des malbeurs ont 
I^uioé 9 part, et se présente å la place de Dumont, avec une 
iettre qu'il temet å son oncle 3 il mérite, par ses soins , Ta" 
mitié et la coqfiance de D^rvigoy»Auprés dece demier, se 
trouve une jeuqe parente, ^u^Ergastc^ pc^rvient ik rendrfc sen- 
sible) mais Toncle veut la sparieY åxu» president* Le neveu 
ne trouve d^^utre moyen que la fuite , et bientot il se voit 
exposé å dUnjustes soup^ons.Déjå la mére de sa maitresse 
prétend Tavoiv vu voler des sacs d'argent« On visite un 
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porte^ftttilk qui hii ayut été confbé , et toiirlés effels qu'il 
ren&nnttt i3iit dispam* Alors ön fiut coiirir tipié» lui. Ln 
neveu^ de tetour , se fidt connaitre, |ät)uve qiie (es 'ikt% 
d'argeiit ont été «ii|plojiéi pour son ^oncié, et ies ^flefs , åé* 
poses clies; un notaire , afin qiie rien ne fut dlstrait^ Dor-^ 
vigay rerteot mt soti compte ^ lui pardotiii^ ^ et te ttifiiirie k 
sa jeun0 pareotek 

La marche 'de cette comédie est lente 5 le style c<i é«t 
pénible et contraint ; 1'inftréf §n est toiijoiirs faible , et sou- 
retit md ; raction est embatråÄée par dös délails » el i^ietne • 
des personhages inutiles^ Les iiici<i»ns Sont péu Vrai^m^ 
blables , ou leiir possibilité trop appretéc. Voiliii ce t^^bh 
péut ptoser de cet onrrage , tfui n'a point eu de tslic- 
cés, et qtie le paUic a repenssé éans hiimeur 9 iatié 
bruit, sahs rigueur^ ét avec nutatit ée justeMo ijOééti 
modérattoiSi 

DANGEEIS DE L'ABSSNCE (fes) , «m ii Scwrw» bt 
S^ABilLiLLft) coaiédte en deax actes^ en prose , par M* Iht^ 
joulx , au théåtire Italien , 1768* 

Pendant qae M. de ItotviUe est allé reecKiHir å Snnt*- 
Domia^e wAe riche successton , aon épouse , flijtici|Kuit 
sur cette fi^ure epoknoe, se tépand daos k grand inoade^ 
néglige Téducation de ses enfans , et rougit du costum^^ 
son pére , qui est Tena passer ehefe eile quelques jmits^ A 
son retMr , tt. de Fiorville appr^^ , d'uB eété ^ que la 
Tieillard , qu'on e&Toie cootber dB tKmtie h^vete » aimi tpt^ 
Ies ei)fans, se reléve pour jouer avec eu^; et , d_'un autrOj^ 
que sa Bsmnoe hn prépam fMtr le soir ube SKte i&a-n 
gnifique. B^abord , sous le prétexte d'miengageftietit<ea« 
cré I il Tefilse d^assisler å la Sk\m ; e^ ensoke , éfimå 1%»^^ 
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tant Cfvorable , ii fatt apporter un petit souper che2^ boxs 
beau-pére. Tamdis qu'ils font ce Souper defandlle , Tén 
pouse survicnt , sent tous ses torts , et Texpréssion do 
son repentir devient le gage certain d^une conduite plus 
sensée. 

On trouve dans cet ouvrage des traits charmans ; I« rdle 
de M. de Florville unit å la froide raisonune vive sensir- 
bilité, 

DANGERS DE L'OPINION ( les ) , drame en cinq 
actes , en vers , par M. Laya , au Théåtre de la Nation ^ 

Le but de cet ouvrage est de prouver l'in)ustice du 
préjugé, qui faisait réjaillir sur les familles le désbonr 
peur et la honte du supplice d'un parent. Un jeune 
homme est å Tinstant de perdre sa maitresse , parce 
qu'uh de ses parens est c^ndamné å mört , pour cause 
d'assassinat ; vainement la jcune fille veut vaincre la ré* 
pugnance de son påre, esclave du préjugé. Désespérée , 
elle prépare du poison pour mourir avec son amant^ 
lorsqu'on apprena que ce parent était innocent, et qu'il 
a été ahsous. Rien no »'opposant plus å Funlon des 
amans , ils obtiennent du pére son consentoment å leur 
bymen. 

Tel est le sujet do ce drame , dans lequel on remarque , 
parmi des incorrections et des négligences, pli^sieurs vers 
heureux et des idées trås-rphHosophiques, 

• ■ * ' 

DANGEVILLE (Charles Botal), oncle de la 
^^lébre actrice de ce nom. 
Jl iouait les roles de niais k la Comédle-Fran^ajisej^ 
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é^ou iI&W retiré^ en I743j,ayec la charge de dojen de 
la troupe« ■ * 

DANGEVILLE, neveu du p^écédent:, a tqnii le 
inéme . emploi que son onde auméme tbé^re; volci 
4es vers qui lul fiirent adressés. 

^iv :PQQr an role dHmbédlle , 

|1 fattt avoir ]b^9Vcoap. d'e«prit , ./ 

iPersoQne n>, 4aa3 contcedit^ 

AuU|a(d'esprit qne DAng«yill«. 

DANOEVILLE fMARiE-AiiNE Botal) åéhuik 
au:s Fran^åls en 1780 , par le råle de Lisetle , dans la 
comédie du J\IédUant. Si notis en croyons les ,éerits 
du tems et les vers faits k sa louange, cette aetrice ne 
fut et ne sera jamais renvplacée* Oräce, esprit, finesse, 
enjouement, tout 8'était réuni en elle, pour en faitertine 
aetrice acconapUe* Non seulemönt elle excellait dans les 
roles de^oubrette, mais,encore dans ceux de caractére ^ 
qu'elle renipUssait avec la derniére perfection* De tons 
les vers faits a sa louauge., en voici quatpe que nous 
allons transcrire: ^ 

Qae DangeYille a de génie , 

D^art , die finesse ec d^cnjoilmcnt !. 

Biyale aimable de Tlialie , .. ^ . • : . ■ ■ 

£lle en a, l'air et les taleoi . 

PAN^* L^ Di^nse es% un^ partje easentielle de Vart 
ijiéåtral. Les peuples les-plgs sauyages s'y livrent^avec 
exc^s; les peuples ciyijisés la cuUivent avqc soin, et en fonf; 
un objet d'étude c}t de plaisir. Les, s^uvages exprimeut 
leurs passions par leurs sauts et par leurs gestes. ; ils t)nt 
Ijevrs danses.xpilij^ir^s , leurs dajRses r^li^ieii^e^». Ils åfiJir^ 
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sent en mémoire des morta , el pour célébrer la naissance 
de leurs enfans. lU portent dans cet eiercice une vire ar^^ 
deur et beaucoup d'ezpressi9n ; mais ils y mettent peu 
de grace : nousy mettons au contrairé plus de grice etdVs<* 
prit que dVxpression, Ils chercfaent å reddre ce qu^Hs sen-» 
tent : nous ne cbercbons guére qu^å plaire aux yeux, etå 
faire valoir la bcauté å& Ma fertiles 3 en un mot , cbe^ 
euz, laDanse est une espécé de liMigage muet, inspiré par 
la passion du moment, tandis que^ cbez nous, c^est \e fruit 
de Tétude , de 1'applicationetd'un long exercice. Nous co^ 
pions un raaitre ; ils ne suivent qift l'iinpuisiöti de ia na-* 
iare« Les Grecs el les Latins ont potte cet att k son plua 
haut point de perfection ; plus prés que nous de la nature ,' 
ik en étajent de plus fiddles imitateurs* Quekjnes auteurs 
fizent l'origine de la^danse tfaéåtrale , ou de l'art pantomim 
Oiiqne au siécle d'Auguste, etik diseotqtteBatbylle et Fy* 
iiide PB ftsrent les ikiveoteu]^ s mais , puisque cet art n'est 
qil'toe imiilition de la mture, on sent qu^il doit avoir 
ime origine beaucoup plus åncienne ; car les arts d^irolta^ 
tion ont été cultiv^s* dans tous les tems , et cbez tous les 
pe^ples^avec plus ou moins de succés. Que BatbytteetPy-^ 
lade l'ai9Dt porté å sa perfection , c'est un bonneur quo 
nous ne voulons point leur contester ; mais qu'iis l'aient 
Jnventé , c'est ce que nous ne pouvons croire ; nous osonsi 
méme affirmer le contrairé. Get art, connu cbez les Ro-> 
mains, so US le nom de Saltatio , se nömmait Orghésis cheA 
}es Grecs, Platon le définit : L'imita'tion de tous läs gestei 
€t detbUs les thouvefnens c/ue thoiHfhe peutjaité. Gette; 
definition n*es't pas juste, ptiisquMle explique la cbose par 
lacbose dlörmétne; itiais elle sert du iiioins å prouverque 
^tt art étåit conöu de' ce celebre pbtlosopbe. Tbéophrasto 
fjpl ^ttribuö |'itiv^pn h, Andt^n 5 Hutarque , ät^hila» 
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men , et Atbéoée k un certaia Thélcsis. Xuci^n , plus rai** 
åonpahle que tous cts écrivaida 9 ne craiot pat d'affirmer 
qu'il fgii naissance , au tetns mémede. la création.de toutea 
cfaoses , et qu'il est aussi micien que l'Amour, le plus ancien 
des dieua«Nous ne craigktons pointnon plus d*adopter son 
opinioda, pujsque, d'aprés la relatioii de F. LafiCeau , tioua 
savom igiie les Iroquois , au retour d!ufie ei^édition 
guef2Jii%, iäuteat dana leurs danset ^ les divers com* 
bats qu'il8 ont livrés^ D'aiUeur8 oa trouve daos Ho- 
jpok^ la de&ctipti0B de plusieuts danses ; et Xénopiion parle 
d^une dansa guerriire^ exécutée p^ deux Thraces, eu 
présMce des dépuiés Paphlagomeas^ On salt , au surpkis , 
que IsL^ianåe fyrrhiquej pantomime inilitaice,Teiiionte k 
des t^p[k8 si rétulés , que les auteurs anctens «e s^accordent 
|>oint ^ur le nom de son inventeur* A«i reste, ies Grees 
connaisscuetit trots sortes de da&ses : h, daase tra^ue , la 
danse comique , et la daase satjriquf , dont 1'opkiiofi com^ 
mune attribue VitiYetition aux satyres , mifiistilss de Bac* 
chus. Ila avaient beaucoiip d'a'utres danses imltoHvdS, qui 
paSiséretit eaauite ches les Romwis. Les acteurs mimes 
étaieat chez eux de toute €Micienaeté ; ils les distinguaient 
en plusieurs classes , qui portaient^es noms divers chez ies 
differens peuples ^e la <6-rece» $i Ja danse fut d'abord con-« 
sacrée au cu4te des Dhvit , eUe ne turda pas å passer des 
temples sur le théåtre y et o^est alors qu'on la vit se per-* 
iectionner de )our en jour« Ce qui était anrivé chez les 
Grecs | lu^iva aussi cbez les Romains* D'abovd oe penple 
(uerrier n'eut que des ^tkuises sacrées et des danses miH<^. 
taires. Mäs vers Van 390 de la fondation de Rodm, l^ 
peste s'étaot »apifestée ^anftcette ville) pn imaginade 
dönner d«i jeux scéniques , pour distraire le peuple de s^a 
ll^filheurs , et jK>ur appaiser les dieoxt On & dooc veoir de 
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de rEtniriedes LuJions qui accommoduentlieurs gestes a» 
lydirnc des flutes. Bientot la jeiinesse de Rome prit gout 
k cc» spectacles , et s'y exer^a elle-roéme ; les acteurs fii-r^ 
rent nommés HistrioBs,.du mottoscan hister^^ quiaignifie 
saltateun Ils no représentérent d^abord que des ptféces épw 
aodiques :raais^ dans la suite, ils se formérent des plan'»,. et 
surent mieux. mesurer leurs gestes. Livius ^ndrordtiiSy 
Grec de nation , hascu'da le premier une aetion dram8ti-« 
que complåte , en vers, et voultit la représenter lui-métnév 
I«es Romains , charmés de cet ouvrage , le lui firent r^-. 
péter si souvent, qu'il enperdit la voix. Alors il obtint la 
pennission de faire récher son poeme par un jeune esclave, 
tandis qu'il faisait lui-méroe les gestes convenables aux pa* 
roles. De-lå naquit Tnsage bisarre d^afTecter å chaque role 
deux acteurs , don t Tun récitait , tandis que Vautre gest i-v - 
€ulait« Dans la suite , la Danse fut admise dans les en- 
tr'actes do la comédie; enfin, les pantomimes , croyant 
pouvoir se passer $}es paroles , se séparé^rent entiéremenft 
des comédiens , et fbrm&rent un spectacle å part , qui fi^ 
long-tems les délices de la capitale du monde. Ges His-n 
trions y obtinrent une si haute considération , qu'on vit le 
peuple romain divisé entré Pylade et Bathylle. Il y avait å 
Rome des mimes domestiques,queles Grands de TEtat en-^ 
tretenaient å grands* frais pour leur plaisir particulier^ et 
Vart y fut porté å un point de perfection , dont i\ n'a point- 
encore approché parmi nous. Ges acteurs gesticulaient aiv 
son de la flute , et leurs gestes étaient si justes , ^«'ils pro- 
duisaient les impressions les plus profondes sur l'esprit du> 
spectateur, et que, sans lesecours des möts , ils exprimaient 
tous les genres de passions. Sous Tempereur Néron , im^ 
ambassadeur du roi de Pont, qui n'entendait point le la-, 
tio , vit å Rome des Danses pantomiiqes , et comprit par--. 
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{kitement tönt ce que Tacteur représentait. Noiis n'entre-i 
rons point dans de plus longe détails sur la saltation des an« 
ciens. Nous crojQDs en avoir assez dit pour en donner 
une juste idée s II est temi <^e parler des progrés ^e c^t art 
parmi nous. 

Tjsl Danse , ainsi qlie tons les, arts d'imitation , désertés 
rent le sol de lltalie , iorsqiie les barbares dti Nord y ap- 
portérent la guerre et la désolation. Bs y reparureot plu** 
sieurs siécles apres. A la ;roix de Médicis, de nouveaux 
tbéåtres s'élevérent , et la Danse en fit encope la gloire et 
rornement. Bergonne de Botta, gentilhommedeLombar- 
die , la ramena å Tortonne par le ballet des Argonautes y 
qu'il fit exécnter chez lui en présence du duc et de la du- 
chesse de Milan. Cest å lui que nous devons Pidée des 
carrousels , des operas , et des grands ballets å macbines. 
A ces fetes irréguliéres, mais pleinfes de galanteries, on vit 
succéder les Amours d'Apollon et de Daphné^ Fopéra 
åi^Eurydice, et cclui å^Anane ; et bientot la musique , la 
poésie et la danse »'unirent, pour charmer Fesprit et les scns 
des spirituels Italiens. Les ballets fufent bistoriqiies , ou 
fabuleux ou poétiques. Ils fvirentptesque tous divisés en 
cinq actes , et eurent dés-lors une marche réguliére et dra-»- 
tnatique. Les actes se divisérent en enirées , qiii sont: un 
ou plusieurs quadrilles de danseiurs qui , par leurs pas et 
leurs gestes , représentent la partie de 1'action générale 
dont ils sont cbargés. Pour accroitre Tillusion tbéålrale , 
on joignit aux cbarmes de la Danse le merveilleux des 
macbines. On vitdescendre des Dieux sur la scéne ; on y 
vit couler des fleuves 5 on y entendit le mugissement des 
flöts de la mer, les éclats de la foudrej et la peinture 
vint eucore joiudre ses prestiges, aux illusions que produi^ 
sait Vart du ^achiniate. Co fut la reina Catherine iq 
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Médicia qui introduisit en France cea spectacks } et ce fiit 
Baif, qui le premier y compoaa det pi^ces^deiis le genre do 
celiea qu'il avait yues å Venise» Henri IQ ne dédaigna paa 
d*y assister ; mais il ii'y prit pas plus d'intéié( fpi'oa ii'eat 
prend ordinoirement aux cnriositéa de la foir^ ; et les ef-* 
forts de Baif ne purent accréditer un gente de speetacle , 
qui fait aujourdliui les^élices de la bonne compagnie, 
Cependant Catherine avait mis en vogue les bals , les mas-^ 
carades et les bållets. EUe faisait sonvent donner a la cour 
des fetes de ce genre. Iia plus cél^re est celle qu'on donna 
en iS8i , pour le*mariage du duc de Joyeiise, et de Mar-« 
guerite de Lorralne. On y vit le ballet de Circé ^t de se$ 
ffympheSf dans lequel la retne elle-méme ne d(;daigQa pas 
de remplir un r61e. Henri IV, qui avait le gotit des beaux 
arts , aimait beattcoup la danse » et cet exercice était le di« 
verkisseroent le plus fréquent å sa coiiri^ Il s'y liyrait avec 
passion. Jam^is les [Francs n'avaient tant dansé que aous 
son rigne. Il n'entfe poiiit dans n^tre projet de parler des 
bals et des masctirades : nous ne devons considérer la danse 
que sur la scéne, oill elle briile dans tout son éclat. Sous le 
rigne de Louis SHI, et sous celui de Louis XTV, elle no 
cessa point d'étre en honneur k la cour de France : on y 
donna méme des fötes,aussi étonnantes par la magnificence, 
que par le mauvais go&t qui y régnait. Cétait le cardinal de 
Ricbelieu et ensliite le cai^dinal Mazarin , qui ordonnaieitt 
cesfStei et qm y présidaient. 

ComeiUe avait déjä foadé notre théatre tragique ; il 
avait trouvé Tait d'exciter Tadmitation , la terreur*ou la 
pitié, par nne action sim^e, renC^rmée dans les boroe^ 
de viogt-quatre beures, et nous n'avioBS point encore 
d'Opéra. QuinauU vint €t con^ut le plan de ce apectaclo 
parminous^ Il coanaissait la xuQ,^che de 1'opéiQi, itaU^n^^^ 
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i^impllcité noible et énérgique de la tragedi aneieBiie, la 
vérité, le sublime do la möderne. I) déeomposa, pour 
aiDsi dire, eea tioi» genren , poupeiifonkier iinBeuveau, 
quiy sans kur re^tsembler , put ea Féuair toutes les beautés* 
C^est 80US cet aspect ^ue^ a('offrit a »oa imagi nation un 
spectacle fran^ais, méié dei cbaats et dq danses. La fable et 
le merveilleux lui fournirent totis ses sujets. Il personnifia 
les passions ^ fit paraitre sur le théatre les cieux et les ^ja* 
fers.La Danse la plais conipo$ie| les illusions dé Toptique 
et dela peinture, tout contribtia ä faire de notre Opera 
le prendier spectacle de IlJnivers. La Dianse ne f\it poini 
étrangére a Taction; et^ outre les ehiBirnies qui lui sont 
propres, Quinault vouliit étitbre qu'éUe efit ravantas)^ 
cte coiitribuer å TintérSt general de ses compositiQns; et 
d&s-lors elle marcha parmi nous l^égale de la poésie et 
de la musique i etie ne ^^éleva cepehdånt pointåla bauteui^ 
öH 1'avaient |>ortée Pylade et BathyUe^ chez Iqs Romains» 
Cela viedt probablement de ce qufe nous ilégligeoii)^ trop 
Pexpression, qui devtait en étre fe caractére principal» pour 
techercher la grace , la vivacité et la légereté, qUi ne aont^ 
dans les dafisbtirs , que des qualltés accessoires. Ils ch^r- 
tfaent k former des pas gracieux^ åea danses vari^es: mais 
ils ouMient le sentiment), aiiquet ils devralent sur-tQuj 
s'attacher. Gar Ik Danse est å Topjéraet aux baltet?, ceqne 
les paroles sont ä la comédie et å la träg^die^ pmsqu'elle 
doit, comme celies-ci, et mSxne avec plus de precision en-* 
core, exprimérles passions et lés idées des persqnnagea. 

Wous avons des ballets, dont on admire *avéö justice I4 
magnificencejla marche et Tordonnance générale t mais 
les acteurs secoodent^-ils toujours le compositeur? Leurs 
pas , leUffi! geste» ne 8on^-ils pas ^puveot au contr^re en 
opppsitiou ) avec les sentimens du personnage qu'ils repré<- 



H< DAN 

5rntent ? Novcrre est le premier qut ait connu en tnnté 
toiitot tes ressources de soii art ; mais ses conseils ont été 
négligés, et son exemple u^a point été suivu Disons-le avec 
fraochise ^ nous avons des danseurs qui sarprennent par *• 
leur force , leur agilité et leur grace , mals nous n eu atons 
point qui sachent parler å Tesprit et émouyoir Vftme du 
spectateur« 

DANSE JÖQ^TÉRROMPUÉ (la), yaude ville en uH 
acte , par MM. Barré et Oury , au Vaudeville, 1795. 

M. et Mme. Wasnaer sont invités å. uné noce ^ oii doit 
se trouver tout ce qu'il y a de mieux dans Strasbourgi» 
Depuisle ndatin , ils font des préparatifs pour paraitre äcette 
féte. Mais töut-å-coup l'on apprend Farrivt^edu régi- 
xnent de Chanspagné , dåns lequel est l'amant de Julie i 
jeune personne qu'ils ont élevée* Quel plaisir pour Julie , 
quelle joie pour M. et Mme. Wasnaer ! L'une va re- 
Voir son cher Henry , les autres vont révoir leur ami ^ 
M* Cabanel 9 capitaine du régiment* Dés son arrivée « 
te dernier vient rendre visite ä ses anciens et bons amis. 
Iia joie dés vieillärds etTaimable émbarras ,de Julie se 
|)eignent tour-å-töur dans cetie scdne , oii lä jeune per-^ 
^onne a la satisfaction d'appj:endré, que , sans doute pour 
liiiconserversa foi^son amant a refusé la main d'unericbé 
vetive. dependånt , arrive Tbeure indiquée pour la noce ^ 
qui doit étre suivie d\m bal. Tout I0 monde s'y rend : 
mais , avaht le départ , Julie , qui se délie d'elle^ 
mérae, prie Mme. Wasnaer de Tenfermer. Blentot , 
le jeune bomme, qui brule de revoir spu amante, arrivo 
sous ses lenéti^es , joue de son fifre, et parvient å Pattirer å 
sa croisée ; dans cette pourte entreviie , les amans s'enni- 
vrent å longs traits du bonbeiir de se revoir. Mais, pour 
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tåiiser plus k son aise , Henry prie sa nlaitresse de lui 
ouvrir; elle refuse et s'exciise de sön refus , en lui disant 
■qu^elle est enfermée. Vain ofestacle ! Henry éstchez Juiie, 
iyh il se justifie de son silencé , et lui chante des vers qu'il 
a composés pour elle, Julie Texcuse, mais elle le prie 
de sortir dans la crainte d'étre surprise. Enfin , les vieux 
époux rentrent. Comment faire ? Henry se cache sgus 
tine table, qui se trouve-lå. fort heureusenxent. Pour dédom- 
mager sa ch^e moitié de n'ayoir pas dansé au bal, M^ 
"Wasnaer lui ^ropose un ménuet; elle accepte, et la dansé 
s^exécute. Henry, tou jours sous la table, trouve k propos 
d'épargner ä Mme. Wasnaerlapeinedecbanter eh dansant; 
il prend son (ifre et en j oue . Les danseurs surannés s^écriént aU 
prodigé : ils apper^oivént Henry qiii 8'emprés*' dé déloger 5 
mais il est arrété par M. Gabanel, sön cåpitaine , quilera^ 
méne. M^ Was^aer fait iéclater sa jalousie; alors, on lui ap- 
preud que c'est pour Julie et non jfojXt sa femme y qué le 
jeune horiime s'était introdliit dåiis sa maison. Enfin , M; 
Gabanel et M. etMme.'Wasnaér consentent au mariage 

des amahs , qu'ils adoptent potir leurs enfans* 

\ 

DAJSrSEUR ÉT 1)A1SFSEUSE. Acteiirs qiii figurent 
dans les ballets^etquie^primentjparrélégance et la varieté 
de lelirsattitudes, les diiférentes passions despersonnages^! 
(Fijyéz Dahse.) 

. • I ■ • ■ 

Certain Toyafgetir Allemand 
Demandait , pourqnoi les chanteuses 
Faisaient fortane rarempnt } 
Tandis ^^on Toyait les danseases 
S^nrlchir si rapidement: 
£h ! mon ami , la cbose est claire , 
Aépond d^Alembert å rinstant; 
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DAN90MANIE (la) > baltet de M. GtMel, & l'Op^ | 

Le sQJet de ce baltet est te méme (jtie cetix de )a Mé* 
tromaniej de ta Mélomame et au tres semblables. Cest 
par-tout un pére qiti ne veut accofder sa fill^* , qu'å tiii 
gendré qui excelle dans l'art dont it a ta manie* M. Gaidel 
a su tirer de son sujet le parti le ptiis ävkntageuxA 

DAFEIOS £T ALO^lAPtlllE , pastorale languc-ii 
<3ociem»9 ea troia actts , a^ec mi prologut , paf Ql«a et 
muaique da MondoavUle, v)^^ 
. Ddfluua w&e AlciIaad^Te t nnu» ceIleH2:i ^ ^a I4 
crainte de perdve sa lilierté et dé donnar aon cqeUr k uH 
amant volage , est inseDsibleåranioiur , et aepromet biw ^0 
Q^aimer jamais» Gependant JaaDnet , aon fråre ^ cfui d^hI lui 
procurar un établi^sement conv^nabl^, la rassura sur \å 
compte de Daphnia, et,po^r lui prg^ivar sa coqstanoct» 
se dégilise en niilitaire, ya trquyer Daphnis^ at lui dit 
qu^il est amoureux d'Aleimadure. Il lui äjoute méroé 
<}u'il aat 9ur le point d§ répQUser» Xq berger lui répond 
eyec farmeté qu'il ainae Aleim^dur^, et qu'il i)e craiat 
pas qu'un autre la lui aQl^va;i. J^avnet veut eo yaia IV pou^ 
Vanter ; l'amotir le tend intrépide. Enfin , apres qu'il a 
donné toutes les preuvés d'un aifiour aussi tendre qua 
constant, Alcimadure consent i l'épouser* 

DAPETNIS ET CHLOÉ , pastorale , par M» Laujon , 
musiqne de Boismortierj å TAcadéipie Royale de Mii- 
sique, 1747* 

iLe berger Dryas a élevé Cbloé , filla du piincc Saphlr* 
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IlVavait tröuvée sur les bords d'un fleuve , oJi elle avait été 
exposée par les ordres de son pére, qui voulait la faire pé» 
rir, pour laisser ses Etats k son fils unique. Mals les Dielix, 
pour ptinir ce pére dénatUré , lui ont enlevé ce fils , objet 
de sa prédilection* Cépendant Daphnis est épris des charmes 
de Gbloé, qui, dé sön cdté, n'est point insensible å son 
amour. Rien n'égale leiir tendrésse matueHe ; , mais pat 
malbetlr Cfaloé est énlevée par dés corsaires. Dapbois 
déplore la perte de son amante^ il vent mourir de déses* 
poir; mais les Nymphes, dont il inaplore le secours , Ten- 
gagent å s'eilibarque^, et lui promettent que 1' Amour 

Fixera sa barqae légérc 
Sar la rUe , ou Clil«é doic s^ofifrir 4 tes yeux. 

Il s'qnibarque en effet^ d^sc^nd dansTIIe, et y trouve sa 
berg^re endormie> On peut se figurer les ti:^asports des deux 
amans : mais ils sont encore loin de jouir d'un bonheur 
durable. Dryas ne veut plus accorder Chloéå l)aphnis; 
ce berger , aU désespöir , court implörer la protec- 
tion de Sapbir,et Tobtient. Le prince ordonne k Dryais 
d'unir les deux amans t mais le vieux berger lui répond 
que Chloé n'Bst point sa fiUe, qu'il Ta trouvée sur les bords 
du fleuve , avec des bijoux qu'il liii montre. A ces signes 
Sapbir recoimaitque Cbloé est sa filledet Ton se doutebien 
qu'il ne veut plus qu'elle épotise Daphnis. Noiiveaux cha- 
grins pour les deux amanS, mais une noil velie reconnais- 
sance y met fin. Pan, dont Daphnis a imploré le se- 
cours, annonce que ce berger eSt fils d^Agénor, ami de 
Sapbir^ Aussitot, les deux péres s'empressent d^unir les 
denx amansk 



82 BAR 

DABDANUS , tragédie-opéra en cinq aetes , paroléi 
de la Bmere^ musique de Rameau, 1739* 

Rien de plus simple que la base, sur laquelle Fauteur å 
tonstruit sa (able. Dardanus, fils de Jupiter et d'£lectre , 
vint s'ctablir en Phrygie, et y Wltit la ville de 1'roye, de 
concert avec Teiicer, dont il épousa la fille. Voilå tout ce 
qu^en dit Virgile. La Bniere suppose la guerre allumée 
entré Dardanus et Teucer» Celui-ci accepte le secours que 
vient lui ofirir Anténor , et lui promet Ipbise , sa fille ^ 
pour prix de ses exploits» Ipbise et Anténor viennent tour- 
å-tour consulter le magicien IsménA; Fun, siir les dispo-* 
sitions du cCbux diphise; Tautre, sur les moyens de ne 
plus aimer Dardanus; mais c'est å Dardanus lui-méme , 
déguisé sous les traits dUsménor, qu^Fun etTautre s'adres-> 
sent. On sent covibien cette double situation est intéres* 
Aante. Cestdans Fune de c^ deux scfenes, quiphise dit 5 
en avouant son amour au faux magicien : 

AmcheK de tnon cctonr le tirait qai le décbire. 

La prison de Dardanus , les dangers qu'ii y court , la 
mört de son rival , sa victoire , sa réconciliation avec 
Teucer, achévent de remplir la piéce, et produisent uue 
foule de beaux momens et de belles situations. 

ATune des representations de cette piéce, le public 
aperjut Rameau å ramphithéåtre ; tous les yeux se por- 
térent de son coté, et Ton battit des naains pendant un 
quart-d'heure. La piéce finie, les applaudissemens recom- 
mencérent. 

« J'ai appris, écrivait Rousseau å Racine le fils, le 
» sort de Topéra ie Rameau. Sa musique vocalc m'étonne. 
» Je voulus , étant k Paris, en entonner un morceau; mais. 
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I» y ayant perdu tnon latin, il me vint dans l'idée de faire 
» uae ode lyrl-comique* En voici une strophe » : 

Distillateurs d^accords baroqnes , 
Dont tant dHdiots sont férns , 
Chez Jes Thraces et les Ire^es 
Port<zyo$ opera boarmt. 
Malgré Yotre art hétérogéne, 
LuUy , de la lyriqae scene, 
Est toujoars runiqae soatien. 
Fuyez; laissez-lai son partage; 
£t n^écorchez pas dayantage 
Les qreilles des gens de bieii. 

D ARDANUS , tragédie lyrique , pocme de Xabriiere , 
avec des changemens , par M. Guillard, musique de Sac- 
chini . å FOpéra, 1784. 

Le poeme de Dardanus est , parmi nos anciens poeoies 

d'opéra , Pub de ceux qyi ont eu le plus de réputation : ses 

reprlses muUipIiées et leur succés en ont toujours fait 

regarder la musique , comme un des chefs-d'oBuvre du 

celebre Ranaeau» Mais ce poeme, qui offre plusieurs scénes 

charmantes, et trés-souvent de beaux vers, eut été remis 

. difficilement sur notre tbéåtre lyrique, sans des change- 

mens qu^y a faits M • Guillard. 

Le succés de la premiére representation de cet opera 
n'a pas été aussi complet , qu'on devait 1 'ätten dre , 'et de 
la réputation du poeme et de celle du compositeur. La 
sfeconde et la troisiéme ont été plus goutées. 

D ARIUS , tragédife en cinq actes, par Thomas Cor- 
neille, löSg* 

Tirit)a"ie, chargé par Ochus d'immoler Artaxerce son 
frére et toute sa famille, a sauvé Sarius de la proscriplion. 

Fa 
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et l'a présenté k la cour sons le Dom de Codoman. C# 
jeune prince a rendti les plus grands services k la patrie » 
et fait la conquéte de plusieiirs Etats. De retour å la 
cour de son onde , il est de ven u amoureux de la princesse 
Statira , sa cousinc y et s'en est fait aimer; il n'a pas craint 
méme de lui faire Taveu de son amour. Cependant Méga-* 
bise , dans le dessein de s'emparer du tröne , a formé une 
conjuration et a répandn la nouvelle de l'existence de Da- 
rius. Cest sous le nom de Darius qu'il veut agir. Ces 
bruits inqui^tent Ochus , .raais il ne sait rien encore de 
la conspiration : d'ailleurs il n'a rien il craindre, tant que 
Codoman lui restera fidéle. H fait venir ce héros pour le 
récompenser; mais celui-ci ne veut rien accepter. Ce refus 
irrite Ochus. Snfin, pressé de s^expliquer^ Codoman lui 
demande la main de Statira. Cest alors qu'Oclius, qui 
lie croit voir qu'un ambitieux dans ce héros , s^emporte 
sérieusement et le menace de sa vengeance. Pour la rendrc 
plus cruelle, il veut donner la main de sa fille å MégabiseJ 
et il ordonne å Pamante de Codom^an de se préparer å ac- 
cepter Mégabise pour époux. Celle-ci fait de vains eflorts 
auprés de l'ambitieux Mégabise;. ce chef de conjurés , qui 
ne voulait qu'arriver au trone, trouve trop agréable d'y 
monter sans coup fcrir, pour renoncer å ses droits^ mais 
ses partisans , indignés de sa conduite , le dénoncent , et 
bientot il est arrété; c'est alors qu'il essaye de se faire 
passer pour Darius. Cest sous le nom de ce prince qu'il 
brave son Roi. Enfin, la princesse Amestrls , qui tient en 
ses mains le secret de la naissance de son neveu , présenté 
un écrit que Tiribaze lui a remis en mourant. Darius 
est reconnu , Mégabise est confondu , et Ochus adopte 
le projet, qu'avait formé sa soeur Amestris, d'imir Darius 
H Statira. 
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DAVID COMBATTANT, DAVID nJGITTF ET 
DAVID TRIOMPHANT, par Desmazures, i565. 

Le titre de cette tragédie est aussi bisarre quele plan; elle 
est un modéle du bon gout , qui régnait du tems de Tauteur, 
On se doute bien qu'elleest diviséeen trois actes, ou plutot 
trois actions^ Dans le premier, David cgmbat cöntre Saiil, 
et méme lux dispute long«tema la victoire. Dans le second , 
on le voit fugitif , et prés d'étre atteiut par un general 
ennemi ; mais ii le tue , et parvient å se sauver. Dans le 
troisiéme, il se trouve dans son camp, il harangne ses 
soldats, et les méne de nouveau contre Saiil , qui finit 
par étre vaincu , et par fuir å son tpur , en abandonnant å 
David le trone et la victoire. 

Dans le §econÄacte, Pauteur, oubliant que David n'a 

v. 

rien de pluÄ pressant k faire que de se sauver , le fait ren- 
contrer dans une caverne avec Saul , auquel il fait la niche- 
de couper le bord de son vétement^ pour montrer aux 
• nations , comme le dit Voltaire ,, , 

Ce iju^l pnt fkire , et. re qaHl ne fit pas. 

Voici å present un échantlllon du style de l'aut«ur» 
David harangue ses soldats , et termine son di$cours par 
066 quatr6»vers: 

L^enip^emi n^aiif4|^s, j.Vb jure. par moa chef^ 
]^a victoire toujours , et dous autres méchef. 
Soudars , raarchez ! Suivez-moi å la gloire^ 
Et.pais i^oosiron? bplre. 

DAVID, ou l'Adult£RE, tragédie de Montchrétiea , 
]|6oo. 
!Qavid est devenu éperduement amoureus de Beths^béoi^ 
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fcmirc dTTri , Viin de ses ofliciers. En vain le prophéte 
Nathan , inspiré par Dieu méme , veut le rappeler å ses 
devoirs. La voix de raraour est plus forte que celle de la 
vertii; et le perecrimincl du grand Salomon conspire la mört 
d\in sujet vaillant et fidålc, dont le seul tort est d^étre l& 
posscssour d'une feinme trop charmante. David fait venir 
le general en chef de ses armées , et lui ordonne de 
faire périr Uri , dans le premier combat qu'il va livrer aux 
Amalécilcs : le general, av lieu d'exéciiter ses ordres, 
témoigne toute Thorreur qu'ils lui inspirent* Mais, comme 
dit Voltaire , 

Qaand aa Roi Tcnt le crime , il est trop obéi* 

Un antre general, molns scrupuleux, se charge de faire 
périr Uri; et, quelques instans apres, on vient apprendre å 
David que ses troupes onf remporté la victoire, mais qu'elle 
lui coute la perte du brave Uri. David était alors avec 
Bethsabée, qu'il osait cntretenir de son coupable amoiir. 
Mais, au moment méme, Nathan , que Dieu a instruit 
de son crime , arrive , le foudroye par 1'apologue du pauvre 
et de la brebis , et finit par lui prédire les malheurs , que 
Dieu va répandre sur son peuple et sur lui. David alors , 
reconnaissant son crime, l(^ve les jeux au ciel et lui 
adresse ime longue priére : elle est enfin exaucée , et Dieii 
lui annonce , pärla bouche de son pr^diéte, que : 

LVnfant, qni Ini nalira d'un tel engrossement, 
De son propre berccau, fera son monument. 

DAZINCOURT, acteur du théåtre Fran^ais , 1809. 
Successeur de Préville , cct acteur eut Tavantage de le 
remplacer avec succés; l'éléve consola le public de la 
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perte dumaitre, et c'est sans doute un beau ti tre de gloire. 
Dazincourt ne chargeait point ses rdles, il les remplissait 
avec beaucoup de goät et de finesse $ et, s'il est perinis de 
h dire , il ennoblissait en quelque maniére ceux de valets 
spirituels. It donnait aux traits saillanst un certain ton 
d'ingénuité , qui les rendait plus piquans. La mört viént de 
le ravir å la scéne flran^aise', et il sera ditficil^ de le rem-^ 
placer. Plus vif que lui , Dngazon n'a ni son ingénuite , ni 
soa aimable souplesse !. L'Empere\ir avait si bien su appré* 
eier le méritede cet acteur , qu'il l'avait nommé inspecteur 
des théåtres de sa Cour* Il ne jouaitpoint dans la tragédie; 
mais il a prouvé qu'il était capable de 8'éleyer }usqu'au 
ton qu'é1Ie exige, puiiiqu'il a fait dans ce genre plusieurs 
éléves, qui se soqt distingués sur la scåne fran^aise. 

DEBUT, Cest le caup d'ewu , qu'uu acteur oii im© 
actrice font de leurs talens devant l^ public» 

DEBUTS (les), comédie en un Acte, en prose, avec un 
dlvertissement, par Dominique et Romagnési, aux Ita- 
liens, 173^. 

Des acteurs et des actrices de toute espéce: viennent les 
uns a}>ré& les autres , dana des scénes épisodiques , ottthc, 
Icurs talens å la troupe itali^nne assemblée. Arlequin,. 
qui reste en schne jusqu*4 la fin, les pasae tous en reVue, 
et en fait une critique fine et an:^usante* 

* 

DÉCLAMATION. La déclamation théåtrale est Tärt 
d'exprimer sur la scine, par la voix, Tattitude, le geste 
et la physionoraie , les sentimens d'un personnage , avec 
lavérité et lajustesse, qu'exigela situation, et les artifices 
qiie present Tillusion théåtrale. La perfection de la dé^ 
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rlaniation tragique consiste dans raccord ée la siin|^cil# 
et de la nobiesae ; et c'est cet accord qui est difiiclle å 
saisir. Les acteurs, dans FenfaDce do théAiie, firent voir 
sur la acéoe un naturel inculte et bas , qui conTcnail asse? 
i des ouyrages sans noblesse ni dignité. Four éviter cq 
défaut , on se jetta dans Temphase et le xnerveilleux. Oa 
8C plut å croire que les héros devaient chanter en parlant; 
et ce mauvais gout subsista )usqu'au celebre Baron. Il 
porta la délicatesse jusqu'å étre blessé du seul mot de 
déclamation ; et il prétendait qu'il ne fallait que réciter. H 
paraissait; et c'était Mitbridate ou César, ou etc. Il ne se 
permettait aucun ton , aucun geste , aucun monvement 
qui ne fut cehii de la nature. Quelquefois faniilier , mais 
tou jours vrai, il pensait qu'un Roi, dans son cabinet, ne , 
devait pas étre un héros de tbéåtre* La déclamation de 
Baron causa une surprise mélée de ravissement. On ad* 
mira un jcu tranquille ^ans froideur, et véhément sans 
Indécence; des nuances infinies, sans que Fesprit s^ylais-. 
sät aperceyoir. Bientdt apres parut Beaubourg , dont le 
^eu moins correct, plus heurté, ne laissait pas d'avoir 
une vérité fiére et måle. Il excellait dans les rdles de Rha-. 
dc^miste et d*Atrée. 

Apres la chaleur et Tentbousiasme , qualitéai sans les- 
quelles il n'3^ a point d'acteur, la plus nécessaire est la 
linesse de rintelligencé et du sentiment. La tradition nous 
a eonservé en ce genre quelques traits de Baron, qui 
devraient étre tou jours presens å s^s successeujps* P.$ins. 
ce vers k Androm aque : 

Madame , en rembrass^nt , songez å le saaver } 
\\ employaif , au lieu de la menace , Texpression path^"* 
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tique de Tintérét et de la pitié^ et , augeste toucbant dont 
il accompagnait ces mota; en Vembrassant , il semblait 
tCDir Astyanax entré ses mains , et le presenter å sa miren 
On sait que , dans ce vers de Sévére k Felix 5 

Scrvez bicn votre Dieu^ serv«z TOtre Monarqae. 

Il permettait Pun et ordonnait Taiitre, avec les grada-» 
tions convenables au caractére d'un homme pieux , mais 
tolerant* 

On peut reprocber aux acteurs de négliger trop Tétude 
de Uantiquité. Il est vrai que le monde est, en general ^ 
Vécole d*un comédien. Cest un tbéåtre imnaense, ou sont 
en jeu toutes les passions, tous les états, tous les carac- 
teres, Mals ^ comme la plupart de ces modéles ma^quent 
de noblesse et de correction , il ne suffit pas qu'il peigne 
d'aprésla nature, s'il n'est d^ailleurs éolairédans son cboix; 
il faut encore que Fétude approfondie des belles propor- 
tions l'ait mis en état de la/corriger; et c'est å quoi sert 
fétude des originaux. « Depuis que je lis Homére , disait 
» Boucbardon , les bommes me paraissent bauts de vingt 
» pieds »« 

Ii'étude de Texpression vraie des passions doit encore 
occuper beaucoup le comédien. L^abattement de la dou- 
leur permét peu de gestes ^ la reflexion profonde n'en veut 
aucun ; le sentiment demande une action simple comme 
lui. L'indignation , le mépris , lafierté, U meuace, la fu- 
reur concentrée n*ont besoin que de Texpression des yeux 
et du visage. Un regard, un mouvement de tete , voil^ 
leur action naturelle 5 tout geste ne ferait que Faffaibllr. 
Ceux qui reprocbent k un acteur de négliger les gestes dans 
les ^dles pathétiques de péres, ou dans les roles majestuei>x 
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de Rois, oublient que la digiiité D*a point ce qu'ils appeU 
lent des brås. Augusta tendait simplement la main h 
Cinoa , en liii disant : Soyon^ amis^ etcUns cette répoose : 

ConnaisMi-TDiis C^sar ^ poor lai parler ainii ? 

César doit å peiae laisser tomber un regard sur Ptoloméex. 
On a tres-pcu bcsoin de gestes , quand les yeux et les traita 
sont snsceptibles d\iDe expression Tive et tonchante. L'ex-> 
prcssion des yeux et du visage est Tame de la déclamation« 
Cest-lå qiie les passions vont se peindre en caractéres de 
fou; c'est dcf-låque partentces traits qui nous pénétrent, 
lorsque nous eutendons» dans Iphigénie: vous y ferez ma 
fille; dans Andromaqu9 : 

Je ne t*ai poim aimé , crael ! qa^ai-je donc fail ? 

• 

et dans Atrée : Reconnais-^u ce sang'} 

Mais c'est de Taccord, des traits, du visage et d^ la 
contenance , qne résulte Texpression du sentiment. Lors-» 
qu'Alvarés vient annoncer å Zamore et å Alzire rarrdt 
qui les a condamné», cet arrét funeste est écrijt sur le front 
de ce vieiUardy dans sesregards abattus, dans Vespas chan- 
celant : on frémit avant que de Fentendre. Lorsqu'Arianc 
lit le billet de Thésée, son visage pålissant , ses yeux fixes 
•t ren&plis de larnaes , le tremblement de sa main annonce- 
raient seuls ce qud contient la lettre. Les anciens n^avaient 
pasFidée de ce dégré d'expression ; et tel est parmi nous 
Favantage des salles peu vastes et des visages découverts. 

Cest å quoi devraient faire attention certains acteurs ^ 
qui forcent le volume de leur voi^c. Il est peu de situations , 
oi\ Ton soit obligé d'outrer la déclamation. L'expression 
(I*une voix entrecoupée par les »anglots , ou étouflée pap 
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la passion, Temporte de beancoup sur les crls et sur lea 
éclats. Oa rac«nte d\ine actrice celebre, qu'un jour sa 
voix s'éteignit dans le role de Phédre : elle eut Fart d'en 
profiter; on ri'entendit plus que los accens d'une åme 
épuisée par le sentiment. On prit cet accident pour un 
eifet de la passion , et jamais cette scéne n'a fait sur les 
spectateurs une impression si yive. Il ne faut pas confondre 
une déclamation simple avec une déclamation froide ; elle 
n'est souvent froide, que pour n'étre pas simple; et, plus 
elle est simple , plus elle est susceptible de chaleur. Elle 
ne fait point sonnér les möts ; mais elle fait sentir les 
cliosés. Quand les passions sont ä leur comble, le jeu le 
plus fort est le plus vrai. G'est-lå qu'il est beau de ne plus 
se connaitre ni se posséder! Mais les décences, dira-t-on* 
Eh! döit-on en exiger dans Orosmane, 'qui tue sa mai- 
tresse? dans Clj^temnéstre, qui veut arrac^er sa fille des 
mains des soldats ? Si Pamour se rencontre Wenient avec 
la majesté, comment la majésté se rencontrerlEt-t-elle avec 
des passions forcénées ? 

Une des partias les plus difliciles de Tärt de la déclama- 
tion , c'est le jeii mix te ou composé : c'est ainsi qu'on ap- 
pelle Fexpréfision d'un sentiment , modifié par les circons- 
tances, ou celle de plusieurs sentimens réunis. Dans le 
premier oas , tout jeu de théåtre est un jeU mixte ; car , 
dans 1'expression du sentiment , doivent ^ fondre å cha- 
que trait les nuances du cäractéré et de la situation du 
personnåge. Ainsi , la férocité de Rhadamiste doit se 
peindré méme dans Pexpression de son amour. Ainsi , 
Pyrrhus doit méler le ten du dépit et de la råge , k Tex- 
pression tendre de ces paroles d'Andromaque , qu'il a en- 
tendues , et qu'il répéte en frémissant: 

Ccst Hectory disait-elle, en rembrastant tonjoori : 
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Toilå lei yenXf ta booche, et déjä ton aadace} 
<7ut lui-mémc^ c^ctt toi, chtr époox, qae j^embratttt, 

Rien de plus varié dan3 ses détails , que le monologue^ 
i\e Camille, aii qiiatriéme acte des Hofoces; ^lais sa dou-. 
leur.est un senticneut coAtiou 9 qui doit ét]^ oömme 1^ 
fonds de ce tableau« 

Le comédicn a done toujours trois expreissions åréunir : 
celle dii sentiment, celle du caractére^etcelledela situation*. 
; Lorsque deux ou phisieurs s^entimens agitent une åme ^ 
Hs doivent se peindre eH méme-tems dans les traitset dans 
la voix méme , å travers les efibrts qu'on fait poiir les dis* 
simuler. Oiosman6, jaloux, veut s'expliquer avec Zaire. 
Il désire , et craint Taveu qu'il exige^ Le secret qu'il cher- 
che Tépouvante , et il brule de le découvrir. D éprouve de 
bonne foi tous ces mou vemens confus^^ il doit les exprimer 
de méme. La crainte, la fierté , la pudeur , le dépit , re-, 
tiennent quelquefois la passion , mais sans. la cacher ; tout 
doit trahir un coeur sensible ; et quel art ne demandent 
point ce« derai-termes , ces nuances d'un sentiment , 
répandues sur Texpression d'un sentiment contraire , sur- 
tout dans les scénes de dissimulation , ou le poete a sup-, 
pose qu'elles ne seraient aper^ues que des spectateurs , et 
qu'elles échapperont ä la penetration des personnages inte- 
ressés ? Telle est la dissimulation d^Atalide avec Roxane , 
de Cléopåtre avec Antiochus , de Néron avec Agrippine. 
Plus les personnages sont difficiles å séduire par leur ca- 
ractére et leur situation , plus la dissimulation doit étre 
profonde; plus , par conséquent, la nuance de fausseté es( 
diflicile å mén,ager. 

Dans ce vers de Cléopåtre : 

On est fait ; je me rends , et ma colére expire; 
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Dand cé vers de Néroa : 

Avec Briuninkus je me réconcilie , 

l^expression ne doit pas étre cellc de la vérité ; car le men- 
songe ne saurait y atteindre ; mais combien n'en doit-elle 
pas approcber ! En méme-tems qiie le spectateiir s^aper^oit 
que Ciéopätre et Néron dissimiilent, il'dpit troiiver vrai- 
semblabJe qu'Antiochus et Agrippine ne s'en aper^oivent 
pas. Il n'est point de scéne ^ soit ttagique > soit comique , 
oh cette espéce de jen ne doive entrer. 

Toiit personnage , introduit dans iine scéne , doit y étre 
intéressé , et toiit ce qui Témeut doit se peindre dans ses 
traits et dans son geste. Il n'est perspnne qui ne soil cho- 
qué de la négligence de ces acteiirs , qu'on voit insensibles 
et sourds dés qu'ils cessent de parler, parcourir le spectacle 
d*un ceil distrait , en attendant que leur tour vienne de re- 
prendre la parole. 

Le sileace est souvent une des expressions les plus vi-* 
ves et les plus dramatiques. U Ajax d'Homére , la Didon 
deVirgile, n'expriment leur indignation que par le silence^ • 
Les acteurs se plaignent que les poetes ne donnent point 
lieu å ce silence éloquent , et qu'ils veulefit tout dire : 
mais Tacteur, qui sent vivement, trouve encore dans 
Texpressiou du poete assez de vide å remplir. Baron , ^^ 
jouant le role d^UIysse dans la tragédie de Pénélope^ 
était quatre minutes å parcoiirir en silence tous les chan- 
gemens qui frappaient sa vue, en entrant dans son pa- 
lais, Phédre apprend que Thésée estvivantj Racines'est 
blen garde d'occuper , par des paroles , le premier morceau 
de cette situation : 

,Mon ^ponx est vi vant! CEnoi^e , c^est assez; , 
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J*ai €iiK rindi^nc area d^un amoar qoi ronmge : 
D "vic; )e ne tcoz pas en MToir diTanUfe. 

Cest au silence k peiadre rhorreur, doDt elle est saisis 
it cette noiivelle ; et le reste de la scéne n'en est que 1» 
développemeDt. 

Le mot Déclamadon s^applique aussi 4 la musique; 
e^est Tärt de rendre , par les inflezions et le nombre de 
la . mélodie , Taccent grammatical et l'accent oratoire* 
( Voyez AccCKT , Récitatif ). 

DEDIT ( le ) , comédie en nn acte , en vers , par Du« 
frény, au Théåtre-Fran^aisy ^7^9* 

Dans cette piåce, un valet se déguise de difierentes 
maniéres , afin d*eogager Araminte et Béllse, tantes de 
Valére , å former des pro jets de mariage; pro jets qu'elles 
ne peuvent exécutcr , qu'aprés avoir payé å leur neveu 
un dédit de cent mille francs* Bélise est uDe prude^ et 

■ _ 

Araminte une extravagante* Four plaire åla premiére , 
[Frontin prend rextérieiir et le titre de Sénéchal. II met 
delapesantenr dans ses discours, de la gravité dans ses ma- 
niferes: il passé en méme tems pour homme d'épéc auprés 
d' Araminte ^ et s*en fait aimer , sous le nom du chevalier 
Cliqiie. Enfin, son double stratagémc réussit. Araminte 
et Bélise acquittent Tespéce d'amende qu'elles se sont im- 
posée , on ne sait trop pourquoi ; et Valére , devenu assez 
riche pour se marier, épouse sa maitresse Isabelle. Le 
mérite des soénes de cette petite comédie répond å celui 
de rintrigue , peut-étre , un peu trop analogue aux Pré^ 
cieuses Ridicules de Moliére. 

DÉDIT INUTILE (le), comédie en un acte, en vers, 
par Guyot de Merville, aux Italiens, 174a. 
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tréronte, vieillard éxtrémement avare , a Unc fille , nom* 
tnée Isabelle. Chrysante , vieux gar^on , anssi avare que 

hiij veut épouser cette charmante personne. Apres quel- 
ques discussions assez comiqnes ^ 011 perce ravarice de ces 
deux vieillards , ils conviennent^ Fuu de doiiner sa lille 
sans autre dotqueja jolie figure; Pautre, de la ptendre å 

■^ÉÉ/te conditiori , pt de lui faire un douaire de huit mille 
woncs de rente. Lorsqtle tout est arrété , (réronte , qiii 
sait que Chrysante a un neveu , son unique héritier , 
craigfc que ce neveu n'éléve quelques contestations au su^^ 
jet du douaire ; CJhrysante , de son coté , craint qu'Isabelle 
ne le refuse , malgré les assurances que Géronte lui donne 
de sa docilité. Enfin , ilsr conviennent ensemble que , si le 
neveu met obstacle å Phymen , Chrysante paiera un dédit 
de vingt mille écus , et que pareil dédit sera payé par Gé- 
ronte, si l'obstacle viént disabelle, Tous deux de promet- 
tent le secret sur leur projet ; mais Dorine le découvre , 
et ne manque pas d^en instruire Isabelle s^ maitresse , qui 
se désole , et plaint le sort de VaJére , qu'elle chérit 9 et 
dont elle est aimée. Ce jeune homme arrive lui-naéme : il 
sait déjå le malbeur dont il est menacé , mais il ignorc? 
quel est son rival. Pasquin son valet vient lui apprend;re 
que ce rival est son öncle Chrysante, H imagine bien- 
tot un moyen de sortir d'embarras , et trouve ensuite 
Toccasion de le mettre en usage. Ce moyen con- 
siste å dire å son oncle qu'ii a épousé Isabelle en secret, 
A cette nouvelle , Chrysante épfrou ve un double chagrin ; 
il lui faut renoncer k la main d*Isabelle , et payer le dédit , 
puisque l'obstacle k son hymen vient de la part de son 
neveu. Bientot Pintérét l'emporte^sur Tamour ; il consent 
meme a servir Valére , k condition qu'il gardera le. secret 
sur leur projet, et qu'il engagera Isabelle k refusér s^ 
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niain. Valérc promet toiit : Isabelle , de son coté , ne de^ 
mande pas roieiix quc de reniplir la condition qui lui est 
imposée. Cependant Géronte rentre chez lui 9 et en voit 
sortir Valére. Le vielllard se (ache; mais il s'appaise bien-* 
ioty en apprenant que Valére est un jeune homme, riche 
de quarantc mille livrés de rente , et qui , sans exiger de 
dot 9 veut épouser sa fille. Gette fortone le tente , maibfe 
dédit rinquiéte. Isabelle lui avoue que Valére est le nevetf 
de Cbrysantc , et lui promet qu'elle feindra devant témoin 
d'accepter la main de Poncle. Par ce moyen , Géront^ es- 
pére ne point payer son dédit , et ijséme gagner celui de 
Chrjsante. Celui-ci reparait avec Valere ; ils croient que 
les choses se passeront comme ils se le sont promis. Mais 
quel est Tétonnement de Valére , lorsqu'Isabelle accepte la 
main de Chrysante. Le vieil avare , surpris lui-méme , ne 
voit plus d'autrc moyen de gagner le dédit , que de révéler 
le mariage secret d'Isabelle avec Valfere; mals Géronte lui 
réplique que,Valére étant son neveu , Fobstacle mutuel 
rend le dédit nul* La piéce serait terminée^-lå , si Isabelle 
ne déclarait pas que le mariage secret, dont on par le , n'est 
qu'une supposition. Les choses rentrent alors dans leur 
premier état , et Faction rétrograde au lieu d'avancer. 
Chrysante veut nbsolument épouser Isabelle, que Géronte 
entrainc chez le notaire. Valere reste désespéré : Isabelle , 
on ne sait comment, quitte son pére, et vient le rejoindre* 
La soubrette et le valet concertent de nouvelles mesures. 
Ils font sortir Valfere et Isabelle ; et, lorsque les deux vieil*; 
lärds rentrent, Pasquin persuade å Chrysante que son ne- 
veu a enlevé Isabelle de force. Doriue persuade å Géronte 
qu'Isabelle s'est enfuie , pour ne point épouser Chrysante* 
Les deux vieillards ont tous deux une grande frayeur de 
payér le dédit; et rccommandent, chacun de leur coté, le 
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secret , l'un k Fasquin ^ Tautre k Dorine* Ceux-ci les font 
capituler pour ne pas le révéler , et les aménent k consen- 
.tir i^ruoiondes deux amans. Enfin, Ton apprend que le 
rapt, dont Valere est accusé , et la fuite disabelle sont 
deux mensonges : ainsi le dé<Ht est niil de part et d^autre. 
On signe le contrat, et Ghrysante finit aiusi cette singuliére 
piéce : 

• • . Je crois qae la jeanesw 

Recni da Diable un sort, poar daper la tieilletse. 

L'autenr avait d'abord falt cette piéce en trois actes , 
80US le titre du Faux Enlévement ; il la fit ensuite en cinq 
actes 9 la refit encore en un acte , la présenta aux^ran^ais 
qui la réfusérent , et paryint enfin å la faire jouer aux 
Italiens , oii elle eut quelque succés. Les incidens sont trop 
multipliés, Tintrigue, trop entortillée^ mais le styleest^ na- 
turel et le dialogue vif ^ quoique souvent fort embrouälé. 

DÉDIT MAL GARDE (le), vaudeville en un acte , par 
MM, PKilippe et Léger , au Vaudeville , 1793. 

. Roger , excellent patriote , a promis sa fiUe k Simonet , 
espéce d'imbécille, qui est de plus avare etridicule.Comme 
il existe entr'eux un dédit de six cents livrés , le mariäge 
allait se faire , lorsque Julien , jeune volontaire , qui a 
aimé autrefois la iGlle de Roger, arrive de Tarmée, ét la 
demahde en mariage 5 mais Roger lui oppose le dédit. 
Cette difficulté n'arréte pas Julien , qui ofire ses services å 
Simonet pour percer quelques piéces de vin. L'imbécille 
demande du papier pour boucher des trous aux tonneaux ; 
et sa gouvernante , qui a des pretentions k ^sa main, \\\i 
donne le dédit qu'il déchire. Alors Julien épouse la fille de 
Roger. ^^ • 
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DÉFI (le), opera, par M***. , musique de M. Jadiii^ 
au ihéåtre Louvois , 1^95* 

Un mari , amateur passionné des beanx arts , «t qui 
croit farmement å la vertu des femmes, défie la Granne de 
le rendre jalouz. EUe y parvient cependant, en falsant dé-^ 
giiiser en cavaller sa soeur , que son mari ne connait paSh 
Ce mari , si tranquille jusqii'alors, s'emporte jusqu'å entrér 
en fureiir , et fioit par demander pardon de ses empor-^ 
tcmens. 

Le sujet de cette piéce n'est pas neuf ; mais le stjle et 
les détails la rendent agréable. La musique est chantante ^ 
gracieuse , et souvent méme origmale. 

DÉFLÄITCE ET MALICE > <m lk Prété REkDu> 
comédie en vtn acte et -en vers^ par M» IHeuiafoy , aux 
Fran^ais ^ l8oo. 

C^phise et BKnval , amotnretax Fim de Tautre , sont sur 
le point de se marier : mals Blinval est absent depuis phi^ 
eieurs années , et croit ponvoir profiter du tems qui s'cst 
écoulé p depuis que Céphise ne Pa vu , au point de se pre*^ 
senter k ses yeux sous le nom et le costtime de Dubois ^ 
soi^ intendant ; son biit est d'éprouver sa future épouse : 
il aurait pent-etre réussi , si Toncle de Céphise ne Teut 
pas prévenue de son dessein. Elle forme k son tour celiii 
de se venger , en lui inspirant de la jalousie. Déguisée elle- 
méme sons les vétemens de Catau , safemme de chambrc , 
elle feint de le prendre pour Dubois , et d'étre amourense 
de liii , fait un portrait pen flatté de sa maitresse, et va 
méme jusqu'å lui confier que Céphise attend un nommc 
Dolban, quiraime et dontil est aimé. BlinyaL, jalonx et 
furieux, fait semblant de n'en rien croire : mais Catau, 
ou plutot Céphise, offre de le rendre témoin de lascénc, 
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^ui dolt se passer , la nnit et dans le jardln , entf e les deux 
amaDs* L'offre est acceptée : déjå la nnit est venue^ 
Bliiwal est å son pöste, et Céphise est arrivée. £11e feint 
de le prendre pour Dolban , et lui déclare qii'elle veut 
épouser Dolban , mais qu'elle regrette cependant ce Blin- 
val 5 et elle ajoate : 

Ab I |N>arqtioi son esprit a-t-il gåté son coeur ? 

En,meme tems, elle lui présenteun contrat tönt dressé, 
et l'invlte å l'aller ^igner dans la chambre ^oisinc, qui es| 
^clairée* Blinval , qui croit «e vengsr en séparant pour 
^amais Céphise et Dolban , signe le contrat sans le lire , et 
le rapporte å Céphise : mais quelle est sa fureur , quand ii 
se trouve le mari de Catau ! Confus , désespéré , il tomb# 
dans un fauteuil. Cattu profite de sa situation ^ et se dé- 
pouiilant de ses habits, hii montre enfin Céphise, qui 
vient de Fépouser, mais tjui a votilu se venger de set 
soup^ons et lie sa )alousie. ^ 

Le plan de cette piéce , oili 11 n'entre que deux person- 
nages, est bien con^u; les sc6nes en soht adroitement 
filées^ mais la demiére rajjpelle trop celle.de la Fée [/r- 
gé/e, niais . • . arrétons-nous ici; car il est bien plus aisé', 
c om me dit Tauteur de la piéce : 

Xi« critiquer le mal , cpe de faire ie bieo. 

DEFRESNE , acteur de TAmbigu-Comique , s^est ac- 
.qiiis aux bouleyarts une trÅs-grande célébrité. Ce n'est 
qu'å ce titre <}u^il trouve place dans cet oiivrage. 

DÉ&UISEMENS AMQUREUX ( les ) , comédie ^n un 
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acte, en prose, mélé« de couplets, par Fatrat, aux Xta- 
liens , 1783. 

Julie , jeune personne peu riche , aime depuis long*- 
tems un chevalier » auss! jeone et -aussi pen fortuné 
qu'elle. Elle ayait cru que la mört d'un oncle , dont elle se 
flattait d'étre Punique héritiére , lui permettrait enfin d'é- 
pouser son amant ; mais cet oncle, en mourant ^ a re- 
connu un fils qu'il avait eu d'un mariage secret, et cette 
reconnaissance a détruit 1'espoir de Julie* Trop généreuse 
pouT vouloir épouser son amant y lorsqu'elle ne peut lui 
procurer les avantages de la fortune , elle rcnonce å son 
amour , refuse méme de recevoir le bhevalier; et, pour 
se distraire d'une passion qui la tourmente , se llyre uni- 
queoaent k 1'étude de5 beaux arts. Mais, tou jours plein de 
aa tendresse , le chevalier imagine de se rapprocher de sa 
maitresse , en prenant tour^-tour divers déguisemens , re- 
laftifs k ses goAts. Successivement travesti sous le costume 
d'un peintre ^ d'uii mnsicien , d'un philosophe , d'un chan* 
sonnier méme, il parvient å lui prouver que le bon-*i 
beur d'aimer et d*étre aimé, est le premier de tous. Cest 
sur-tout en qualité do {>oete qu'il vient å bout de Ven con- 
vaincre , et de se faire regretter. Enfin , il se découvre 5 et, 
pour prix de sa Constance ^ .il re^oit la main de son 
amante. 

Tel est le fonds des Déguisemens amoureux. Les roles 
du poete , du musicien et du peintre , sont ingénieusément 
imaginés. Enfin, Fouvrage a été applaudi , et méritait de 
rétre. 

DÉGUISEMENT (le ), comédie en un'acte, en ver» 
libres, par La Grange, aux Italiens , 1734. 

Yalere aime Clarice ^ qui fuit généralement tous le« 
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iiomxDes 9 et qui doit passer quelques jours å la campa-i 
goe 4'uxie.amle. Comme cette amie est la soeur de Valére , 
il parvient aisément å la mettre daqs ses intéréts , et bieii- 
tot , déguisé en femme , il est présenté h, Clieurice <;oinine. 
soeur de son amie. C^est k Faide de cette métamorphose 
qu'il combat ä soja aise la préventiop, que Clarice témoigue 
pontre Famonr et les amans* La scéne la, pl^s agréable est 
celle o& Valére , ayaiit repris ses. vrais, habits,, spus le pre- 
texte de divertir Clarice , parvient å lui ^aire spubaitei; 
qu'il so^t véritablement ce qu'il yeut paraitre. 

DÉGUISEMENT FORC^ (le), comédie en un acte ^ 
fn prose, aux Italiens, 1780* 

Ontrouve dans cette pié^e dqs..détails agréables', et qutK 
ques situation^ trés«>piquaxites« L'auteur l'avait d'hbord 
fait jouer en deux actes; mais, dés la seconde représenta-. 
tion , illa réduisit en un; les coupuras qu'il y fit redon- 
n^rent de la vigueur k Paction ; et Ton put remarquer plu-» 
sieurs traits fort ingénieux , qui avaient écbappé k la pre«? 
miére representation. 

DE HESSE (Jeak-Bapti5lT«), débuta, eli 1734,. 
k la comédie Italienne, dans l'emploi des valets^ et y re^ut 
des applaudissemens mérités* Il composa un grand nom-* 
bre de ballets , qui lui valureht une pension de la cour* 

DE HESSE ( Catherin5-Vi€ENtini ), épouse du pré-, 
Sident , était fille de Thomassin. Elle fut re9ue k la comé- 
die Italienne, en 1727, pour les röles d'amoureu5es et de 
spubrettes. 

. f>ÉHORS TROMPEURSCles), ou l'Homme du ^ou» , 
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comédie en cinq actes, en vers, par Boissy, au Théåtrq 
Fran^ais, 1740. 

Le Baron est le principal person nage de la piéce. Cest 
un homme qiii porte dans le monde des graces, de Tes- 
prit, de Taniénité, un caractére doux et facilé, et qui 
rapporte chez lui un ton brusque , uné humeur repons-. 
Sante , un esprit bisarre , un car-actére dur et insuppor- 
table : en un mot il fait les délices de la société , et il est 
le fléau de sa maison. Comme on n'est jamais iniéux que 
lå oCi Pon plait , * il cöurt sans cesse de cercle en cercle , 
et n'est jama is chez lui. Il néglige ses amis les plus 
fideles, pour faire sa cour aux belles å. la mode, et il 
öublie ses intéréts les plus chers , polir les plaisirs les plus, 
frivoles. Tel est le personnage' que Boissy a voulu peindre, 
naais dont il n'a donné qu'une •esquisse fort imparfaite* 
Sa piéce est plutöt une piéce <]['intrigue , qu'une piéce de 
caractére. 

La scéne se passa dans la nnaison dSi Baron, qui est le. 
principal personirage; les autres sont, un jeune Marquis^ 
homme aimable et tout-år-fait raisonnable ; un M. de 
Förlis, vieux militaire , pére d'une jolie demoiselle, nom- 
mée Lucile ; une Gomtesse , fem me å la mode et qui donne 
dans tous les traters; on y voit ene pre une certaine Cé- 
liante, s(feur du Baron, mais c'est un personnage tout-å- 
fait inutile. Le Baron doit épouser Lucile , jeune per- 
sonne, qui cache beaucoup d^esprit sous un grand air de 
timidité. Son pére, M. de FprlisjPa retirée du couvent, 
et , en attendant le mariage , il Va logée dans la maison 
du Baron , qui la traite déjå plus en époux qu'en amant. . 
On attendM. de Förlis, ami si intime du Baron, qu'il a 
chez lui un apparlement ; mais celui-ci , qui ne garde, 
aucunb convenance , en a disppsé en fsiveur d'un abbé ä^^ 
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(a mode. Cependanfe, M. de [Förlis arrive, et se trouve fort 
scaodallsé d'étrc délogé aussi lestemeut; le Baron le re^oit 
froidement, lui fait des excuses vagues, le quitte pour 
9uivre la Comtesse , quij'^traine dans le monde y ojublie, 
pour une piéce nouvelle, les affaires Ie& pW iaipprtsuHes 
de son ami , quoiqu'il vieone d'en recevoir encore un ser- 
vice tråfrressentiel | se conduii en£a si iégérement, qu'il 
finit par ae broulller avec lui , et par se voix e^ilever par 
le Mar^st la noain 4e liucile qui lui avait été prömise^ 
Tel est le {bnåa de cette piÅce* Jamaia, sans doute, 1'auteur 
n'aurait pu entirer qinq actes, s'il n'y avait mélé ujoye ia^ 
trigue assez piquante en efiet , m^s qui n^en es^ p£^s nooins 
un défaut dans une pi^ce , oh, tout devait étre subordpnné 
au caraptére principal» 

On ne sait pourquoi Rou^^eau^lftpoete^ ne trouvedt 
aucun sel d^ms les Déhors Trompeurs y qui pé^tlent d'es«p 
prit. On avait lieu d'attendre plus d'indulgeiice de la part 
d'un poete, qui Hii-niéaie avait si mal réussi au. thé^tre. On 
rencontre sans doute des défauts dans cett^ piéce > mais ce 
ne sont pas as&uréix^ent ceux que Rousseau lui cepikOche^ 
Ce qu'ont blåm^ lea cen^eurs judicieux , c'e8t rimpoUtess^ 
du Baron k 1'égard de sa xna|tresse ; son peu de pénétra,tioa. 
au sujet des con^dences que lui fait le Marquis ; rindér 
cence du séjour de Lucile chez son amant^ l'extravagance 
öutrée de la Comtesse , »et l'inutilité de certains person-n 
nages. 

DEJAURE , auteur dramatique ^ 1809. 

Il a fait plusieurs piéces de théåtre, entr'autres, Mon-^. 
tano et Stephanie , comédie en trois actes ; et J'ai perdu». 
mon JProcés , comédie en un acte : mais celui de ses 0U'-> 
vra^es , oh il a montré le plus d'esprit, de gout et d(> 
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coDnaissance de son art , est la Dot de Suzette, comédie 
eo un acte. 

DÉJEUNER INTERROMPU (le) , comédie eo deux 
actes , eo prosa, aiix Fran^ais, 1783. 

Revenu d'un assez long voyage , Damis est sur le pomt 
d'épouser sa jeune consine Henrietta : mais celle-ci n.a 
pu voir avec indiflerence Valére , jeunc homme aussi sé-, 
duisant par sa tournure que par spn esprit; Gependant, 
Henriette^ malgré son ampnr, n'en est pas moins parvenne h, 
connaitre le caractérp léger et méme immoral de ce jeune 
étourdi , qui a voulu séduire les valets , pour obtenir d'ell^. 
une entré vue secretté. Damis, que Valére a connu sous le. 
nom de Dorval, se trouve å ce rendez-vous : VcJére, qui 
ne se doute pas que Damis est son rival-, lui fait part du. 
projet qu'il ä fotipé dVpouser Henrietta , pärce qu'elle est 
riche d'un million, et de lui sacrifierMme. de Saint-Lam- 
bert , qui n'a que 20,000 livrés de rente* Damis , profitant 
de ses aveux , le fait venir au milieu de toute sa famille , 
qui, cpmme on s'y attend bien, le re^oit fort mal. Hen- 
riette , apres ayoir joui de son embarras , Faccable des 
plus justes reproches. EniQin , Valére s'enfult tout confus, v 
et les amans sont unis. 

PELAFOWT y né a Paris en ifå6, était fils d^n procu^ 
reur au parlemeut.On le destinait au barreau; mais il aban-f> 
donna le digeste pour le tbéätre , et sacrifia ia chicane å 
Thalie. 11 était fort anxi de la Thonlliére le pére; et ce fut 
cet acteur qui lui donna le sujet des Trois Fréres Rivaux, 
Quand de Lafont voulait se délasser de ses travaux litté- 
råires , il s'établissait pour plusieurs jours , avee quelques 
amis de spn gout, dans ie cabaret qui hii paraissajyt xe 
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plus rränt* A cesplaii^irs bacchiques, succédaitle ]eu, et, 
quand il avalt tout pcrdii, il se remettait au travall. Un ao 
avaot sa mört, il tomba dans une espéce de langueur* 
Persuadé que Tair de la campagne pourrait retablir sa 
9anté , il prit un logement au village åe Passy. Ce fut-lå 
que le gout qu'il avait toujours eu pour la déclamation 9 
Vaugmeuta jusqu'au point de lui faire naitre 1'envie de 
debuter å la Comédie Fran9aise , dans les personnages da 
Rois et de paysans. Il apprenait déjå ces roles , quand une 
fiévre continue renversa ses nouveaux projets. Il mourut 
^n 1725 , ågé de 39 ans. 

De Lafont a composé , pour le théåtre ¥ran9als, Dana^^ 
pu Jupiper Crispin , le Naufrage , ou la Pompe Funhhre 
de Crispin 9 VAmour Vengé, et les Trois Fr^res Rivaux. 
Gette derniöre piéce a eu un grand nombre de representa- 
tions; mais , celle de ses piéces qyilui fit le plus d'honneur, 
fut le ballet lyrique des Fetes, de Thalie^ joué en 1714 , et 
qui eut prés de quatre-vingts representations. Ses reprises 
•ont toujoyrs eu du succés. 

DELARiVE , acteur du Théåtre Frtm^ais , retiré , 
?8o9. 

Il a succédé au celebre Lekain, et n'a point paru indigne 
de f emplir les roles de son prédécesseur. A un physique 
noble et imposant, å une voix flexible et sonore, å un 
débit ferme et varié, il joignait une diction correcte et 
agréable. Il savait s'élever au ton des plus violentes pas- 
sions , et passer successiveraent de Tagitation laplus grande 
au calme le plus pr of ond 5 il se distinguait surtout dans 
les roles oii ces transitions sont nécessaires. H aurait pu 
£etire encore longtems Fhonneur de la scéne tragique : et 
Fon ne sait ä quoi Ton dolt attribuer sa retraite. Mais du 
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moins, en qiuttant le théålre, il n^a pas cessé de cuhiver 
son art: ila mcnxc fait un traitédc déclamaiioD,qiiiprQuve 
^ombien il en a coniiu tous Ics secrets et toutes Xes res-, 
soiirces* 

DÉLIBÉRATION. L'on u'entend pas ici, pat ce mot^ 
CCS inccrtitndcs oh se livré un personnage combattu par 
Ics divers mouvemens de sa passion , comme daiis le nu)*. 
nologue , oii Rodrigue balance entré son amour et son 
devoir; dans celui, oii Emilie délibire sur le péril auquet 
elle exposé Cinua ; dans la scéne, oix Auguste est iocertain 
de ce qu^il doit faire, lorsqu'il a découvert la derniferecon— 
juration, dont son favori Cinna s'étaitrendu le cbef, etc. Ce 
sont-Iå des combats du ccbuv $ lea di^cours y sont impétueux 
et animés; tout y porte le caractére théåtral; et ils spnt 
Tame de la tragédie* {P^byez Combats du Cosur*) 

Mais on parie ici de ces délibérations sur une question 
importante , qui interesse le sort d'iin empire^ ou méme 
de rhumaDité : telle est celle d' Auguste, lorsqu'il veut abdi. 
quer Tempire. Telle est celle ou Ptolomée ej(ap[iine s^il 
doit recevoir Pompée , ou lui donner la mört. On peut 
citer encore la scéne , ob. Mithridate exposé å ses enfaiis 
son dessein d*aller porter la guerre en Italie : celle oh Ma-. 
hornet propose å Zopire de le servir dans ses projets, s'il 
veutrevoir ses enfans. Quoique, dans ces deux derniferes 
piéces, le principal personnage soit décidé sur le parti qu'il 
doitprendre, cependant il éprouve de si grandes contra- 
dictions , de la part du personnage qui se trouve en scene 
avec lui , qu'on peut regarder ces morceaux comme de 
vraies délibérations» 

Observons que ces scénes sont dangereuses au théåtre jj 
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et qii^il ne faut les y raettre qu'avec beaucoup de précau- 
tion, 

Lapremiére condition, estque le siijet soit grand^ illustra 
^t extraordinaire. H faut ensuite qiie Je motif de la déli* 
bération soit pressant et nécessaire. Il faut aussi que les 
raisonnemens répoDdent å la grandeur dii sojet. De plus , 
il ne faut jamais attendre , pour placer ces délibérations , 
que le théåtre soit dans la chaleur et Factivité de Pintrigue, 
parce qu'elles la ralentissent et en étouffent les beautés. Le 
second acte , ou tout giii plus le cooimencenaent du troi- 
siéme , paraissent en étre la place naturelle. Il y en a cc- 
péndant qui ouvreofe la scene. Telle est celle de Brutus, oi\ 
l'on examine s'il faut recevoir ou non Fambassadeur de 
Tarquin : mais, coriame cette délibération n'est pas en elle- 
niéme d'une grande imporlaoce, et qu'elle n^occupe pas 
la scéne entiére > elle ne conclud xien contre la régle que 
no US venons d'établir. Celle d'Auguste est au second acte; 
celle de Mahonaet, aussi au second acte; celle de Mitbri- 
date, au comHiencemeni du troisiéme* 

Mais la cpndition la plus nécessaire , est que la délibé- 
ration .ménie soit tellemeut attacbée au sujet^t que ceuxqui 
donnent iin conseil soient si fort intéressés ä ce qu'ils pro- 
posent, que les spectateurs brulent d'envied'en connaitreles 
sentimens. Il faut de plus , que le pa^ti qu'on prendra ait 
4e i'influence si^r tout le reste de la piéce. 

La délibération d' A ugns teremplit toutes ces condttions: 
<j11« est ioiportante 9 puisqu'clle.interesse*tout J^univers; 
elle saisit le spectateur informé de la haine d'^milie , de 
Taniour de Cinna, de la conspiration tran\ée contre TEm- 
pereur. On veut savoir ce que dirönt Cinna et Maxim», 
quel parti ils prendront : ils deviennent des acteurs inté- 
];essans ; et , quan4 on voit ces deux traftres chargés de 
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noiivcaiix bicnfaits delTEmpcreur, rincertitude du spec-i 
tateur et Tintérét redoiibleut ^ncore, H n'en est pas de. 
méme de celle de Pompée; clle n'est pas nécessaire å Tac- 
tion. Ptolomée pouvait délibérer dans son cabinet , s'il 
recevrait Pompée, ou s'il lui donnerait lamort, et rentrer 
en apprenant au spectateur le parti qu^il avait pris* 

Racine a bien senti la nécessité de lier ces sortes de 
scénes å l'action. Il commence par préparer avec soin la 
proposition de Mitbridate. A peine le beros est-il arrivé , 
qu'il dit un mot de son pro jet k ses enfans : 

Töat 'vainca qae je sois et yoisin da naofrage » 
Je médiic UB desseio digoe de mon coange; 
Vous ea serez unt6t instroits plus amplementj» 

Ecoutons ce grand hommt lui-méme : « cette entreprise. 
(de desccndre en Italie), fut en partie cause de sa mört, 
qui est Taction de ma tragédie. J'ai encore lié ce dessein de 
plus prés å mon sujet. Je m'en suis servi pour faire con- 
naitre å Mitbridate les secrets sentimens de ses deux fils. » 

On ne peut prendre trop de précaution 9 pour ne rien 
mettre siir le théåtre qui ne soit trés-nécessaire, et les plus 
belles scénes sont en danger d'ennuyer, du moment qu on 
peut les séparer de 1'action, et qu'elle8 Tinterrompent au 
lieu de la conduire å sa fin. 

Cest ce qu'on peut reprocber k la bcUe scéne de Tentre- 
vue de Sertorius et de Pompée , qui ne produit rien dans 
lapiéce. Si, dit Voltaire, elle faisait naitre la conspira- 
tion, ou qiielque intrigue intéressante et terrible; elle eut 
été une beauté tragique, au lieu qu'elle n'est qu'une beauté 

de dialogue. 

Celle de jBrufuy est intéressante, en ce qu'elle a de Tin:» 
fluence sur le reste de la piéce. Cest Brutus méme. qui 
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Veut qu*on regoive rambassadeur de Tarqum , et qui , 
par-låy prépare la séduction et la mört de son fils. 

Celle de Mnhomet est de la plus gprande importance ; 
elle sert k développer les projets d'uD ambitieux*, qui veut 
donner de nouvelles lois et une nouvelle religion å Puni- 
vers. Elle est d'ailleurs intimément liée å Taction. Zopire'^ 
en refusant la proposition de Mahomet , rirrite par sa fer- 
jnété, et le met dans le cas d^écouter Tavis d^Omar, qui 
lui coDseiUe de fiure assassiner Zopire par Seide ; et de 
plus , elle prépare la reconnaissance , en apprenant å 
Zopire que ses enfans vivent encore. 

On cite aussi y dans Comeille , la délibération o^ Attila 
examine s^il doit se joindre aux Erancs, pour achevcr 
d'accabler Tempire Komain^ ou défendre Tempire Ro- 
main contre les Francs. Gette scéne est encore une beauté 
de dialogue , plut6t qu'une beauté tlramatique. Mais son 
plus grand défaut est d'étre dans une piéce dépourvue d'in« 
térét. 

liO poete , dans les délibérafcions , doit chercher å se mé- 
nager de grands tableaux^ tels qu'on en voit dans la scéne 
de Mahomet et dej Zopire. Elles doivent étre suivies , 8'il 
est possible, d'un dialogue vif et pressé pour réveiller le 
spectateur, qui a prété unelongue attention aux projets du 
principal personnage. 

DELIE , pastorale en cinq actes, en vers, par 
Vise, 1667. 

Délie, bergére aimée de Lycidas et de Céliante, ne 

'saitauquel donner la préférence. Philéne, autre amant 

de cette bergére , cherche å la dégouter des deux premiers^ 

et lui perstiade que ces bergers ont chacun ime maitresse 

dans Smyrne» Délie ajoute foi k ce discours^ et, avant 
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qu'elle puisse tD pénétrer la vérité , un quatrii^me amant so 
présente. Cest Périandrc, seigneur envoyé par le roi de 
Tbrace , pour lever un tribut annuel , consistant en deux 
Ubrgers et deux bergéres , que ce prince a imposé sur 
]es habitans de Fila de Scyros, oh la scénc se passé. 
Délie, par le moyen de ce seigneur , reconnait l^iniio- 
cence de Lycidas et de Céliante* Obligée alors de faire un 
choix, elle se déclaré enfin pour Lycidas, ce qui réjoult 
fort Orphise , amoureuse de Céliante , qui liii rend sa ten- 
dresse. Mais toiis ces amans , qui se croyaient au comblo 
de leurs voeux , sont tout-å-coup séparés par un caprice du 
sort, qni choisit Lycidas et Orphise pour étre envoyés en 
Thrace* Le cinquiéme acte se paåse en regrets et en adieux, 
)usqu'å l*arrivée de Fériaadre, qui vient lui-méme annbn- 
cer que le roi »on maltre affranchit I^e de Scyros du tri- 
but auquel il Tavait assujettie. 

DELIGNY ( Mlle. ). Cette danseuse a débiité en 1787 , 
å rOpéra, dans le ballet du Séiptmtr BiénfaisanU Élévc 
de MM. Garddi raioé et Laval, elle a été fort applaudie. 
On lui a trouW de k facilité , des graces et de la pre- 
cision. 

DELILLE ( Mlle. ) , actrice de TOdéon , 1809. 

Elle remplit avec succés les roles de jeune premiére. Sa 
diction est quelquefois un peu négligée , mais son débit est 
toujour^agréable. Elle sait mettre tour-a-tour de la iinesse 
et de la naiveté dans son jeu. Son esprit , sa jolie figure, 
et la mobilité de ses traits la rendent trés-agréable an 
public. Elle a voulu s'essayer dans le drame; mais elle 
n'y a point obtenu de succés. v 

DELILLE ( Mlle. ) , danseuse , 1809, 
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4C^éstuades premiers sujets de TÖpéra: les caractéres de 
te danse sont la gravité et la noblesse» 

DÉLIRE (le), ou LKS SuitES dNtneErrextr, comédie 
en UD acte et en prose, cnélée d'ariettes , å lV)péra c^omiqtie^ 

^799- 

EntraiDe au je\i par TilleBaont , son ami , Murvllle vient 

^'y perdreloiité sa fortuoe. Sa jeuneépouse€larice , déses- 
pérée d^un tel mkllieur, a pris la faneste resolution de se^ 
nojej;, et Ven avertit par un billet oii elle lui adresse iln 
tendre , mais éternel adieu. Désolé de la double perte de 
son épouse et de sa fortune, Murville tombe dans un af- 
ifreux et continuel délire. A oliaque instant , il appelle sa 
chére Clarice 5 xnais , qöand l%feuTe ^unéraire de Glarice , 
quand deux betrres sounent, c'est al ers que son transport 
redouble :.il courtå Teiidroif^å elle s'est prétipitée dans- 
ies ondes , et la redemande k ces ondes inexorables ; mais 
c'est en vain qu'il Vy cherche 5 Titlemont a eu le bonfaetir 
de sauver les jours de Clarice , qui a recouvré sa santé, et 
qni s'est fait conduirc au chåteau de madame de Volmar , 
sa belle-soeur- Cest dans ce cbäteau quo la scéne se passé. 
Clarice arrive , et croit embrasser son éponx ^ mais quel 
tableiau s'offre å sesyeux ! Murville, au plus fort de la crise, 
redemande sa cbére Claftce au ciel, ål'onde , å toute la »a« 
ture ; il maudit «a passion , et s'accuse de ses maux. Cette 
tendre épouse veut d'abord se précipiter dans ses brås ; 
mais madame de Volmar, qui craint avec raison les effets 
d'une revolution trop subite, lui conseille de se penchersur 
le bord de la riviére , de lui offrir son image , et åe lui per- 
suader par-lå qii'il Va sauvée lui-meme : ce moyen réussit. 
Murville apper^oit Clarice , vble å elle , la serre dans ses 
brås , doute d'abord de son bonbeur , la reqonnait enfin , et 
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recouvre la raison. Mais un autre objet faii succéder chez 
lui la fureur au délire; å peine a-t-il vu TillemoDt, qu'il 
fond sur lui, et veut le punir de ses malheurs; mals, quand 
il apprend qu'il ä s'auyé son épouse; quaiid cet ami, plus 
malhenreux que coupabley confesse ses totts; quand il lui 
rend surtout les billets qui causaient sa ruine , Murville ne 
sait plus que lui pardonner , et se jeter dans ses brås'. 

Gette comédle , ou plutot ce drame , olfre des tableaux 
eSrajans', et des scénes déchirantes; c'est le triomphe de 
M. Gavaudah, qui joue le role de Mnrville dans touteson 
horreur. 

DELLA- MARIA (Domenico), né k Marseille^ 
d'une famille italienne , se sentit tellement dominé ipax son 
goutpour la musique, que, dés sa plus tendre jeunesse, 
il se livra tout eutier å Tétude de cet art» Ses premiers pas, 
danslacarriére dramatique, ont été marqués par les suc- 
cés les plus briUans; le Prisonmer, VOhcle V^aUt, h 
Vieux Chåteau , VOpéra^Comique et quelques autrés 
ouvrages attestent le talent de Fauteur et så fécondité* 

Un cbant agréable et facile, un style pur et elegant , sont 
les qualilés , qui ont placé Della-Maria å cöté de nos noteil- 
leurs auteurs. 

DELMON ET NADINE., opera en deux actes , par 
Dérieux,musique deGavaux, au tbéåtreFeydeau, 1796. 

Gette piéce a été composée d'aprés 4'anecdote d'un jeune 
homme et d'une jeune fiUe, enfans de pére et de mére, 
cohdamnés par un tribunal révolutionnaire , et généreuse- 
ment recueillis par leur fermier. 

DELONOHAMPS ( Pieree), néå Geneve, autcur 
dramatique, 1809. 
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Ce.poete almable a rait le Séducteur AmoureuXy comé* 
tlie en trois actes , et a travaill^ å ma Tante Aurore , opera 
1511 dqux actes; enfin , nous avons de lui beaiicoiip de jolis 
Vaudevilles, En general, tous ses ouvrages sont écrits avec 
autant de gout que de délicatesse; ils fourmlllent de trait» 
piquans et comfques. M. Delonchanip ne s'est pas borné å 
la carriére du ihéätre, il a cultivé las miises latines, et nous 
a donné une edition des Elégies de Properce > avec des 
notes mythologiques trés-estiinéesi ^ 

DELRIEUCM.), auteur dramatique, 1809. 

M. Delrieu , d'abord amant de Thalie , adonné plusielirs 
comédies , parmi lesquelles on distingue le Jaloux malgré 
luiy etles Auses du Mari; ila donné aussiplusieurs opéras- 
comiques; aba^donnant ensuite Thalie.pour Melpoméiie , 
il a composé sa tragédie å! ÄrtaxercB , qui a été jouée avec 
un tres-grand succés. Il a fait imprimer cette piéce , avec 
iine préface et des notes , oit il laisse trop souvent percer un 
amour-propre d'auteur , qu'on ne lui avait pas soupigouné 
]usqu'alorsw . . 

DEM ANDE IMPRÉVUÉ (la) , éoméclié teri trois 
actes , en prose , par M. Mercier , aii théåtré Trän^ais , 

1780* 
Dans cette piéce > jq^i n'a poiut réussi j il s'agit *Å\\n 

souper et d'uR bal^ que donne un chevalier qui n'a ni-tncu- 

bles ni argent , å une riche veuve qu'il veut épouser pout' 

rétablir ses affaires. Son valet fait boire le domestiqiied'tin 

voisin , et lui prend la clef de Fappartement de son. maltre' 

qui est un Gommandeur , et qui a crédit cbez>]es mar-; 

chandsb Cest chez ce Gommandeur qu'on fait joner toute 

la compagnie 3 c'est en son nom qu'pn commande un grand' 

souper che^ un traiteur; et , pour se pi:ocurer des miisi-i . 

H 
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ciens , le valet pessnade å la veuve qu'on lui a volé deUx 
plats : alors elle lui donne sa boufse, afin qu'Il puissd 
réparer ce prétendu malheur. La tniislque arrive : enfin ^ 
tout se passé å mervelUe \ mais ce qui est encore plus sin- 
giilier 9 c'est que le Chevalier y homme trés-honnéte , 
avoue å la veuve toute la supetcherie , et que célle-ci 
consent å Tépouser le lendemaiiik 

DEMARDELLE (M.) , 1809 , est auteur de Sottdouin, 
Comte de Provence ^ mélodrame ea trois actes* 

DÉMOCRITE AMÖUREUX, comédie en cinq actes , 
en vers , par Regnard , au théåtre Fran^ais , 1700. 

La reine d'Argos , apres avoir perdu son premier époux, 

est venue k la cour du Röi d'Athfenes. EUe a épousé cc 

Monarque , tnais soys la cöttdilion que , si elle n'avait pas 

d'enfans de son matiage ,.le siiccesseur au trone épouserait 

Isméne, sa filte* I^a Reinié, contre son attente, a eu uue 

'fiUe nomtnée CJlrjséis, qu'elle a sacrifiée å sa tendresse 

pour Isméne^ et qu^elle a falt reaiettre entré les mains d'un 

paysan poiiuné Thaller. Elle a substitué å Chryséis un 

autre enEant mal constitué , qui est mört peu de tems 

apres; et,par-lå, Ismfene est restée seuie héritiére du tröne. ' 

Telle est Favant-scéne de cette comédie* 

Vingt ans se.sont étsoulés; et Chryséis, tombée entré 
les mains d'un valet de Dértiocrite, a été élevée par le phi- 
losophe^ qui n^cTpu se garatatir du pouvoir de ses yeux; 
Strabon , son disciple , son domestiqive , et méme son anii , 
plus sensuel que son maitbe, commence å se dégoutetde 
sa cuisine; et, comme il s'est apper^u de Tamour de Dé- 
mocrite , quand ce derniér lui Éait des reproches sur son 
gWit pour la bornie chére^il retorque ses argutnens, tö 
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liii reprochant å son tour son axnour pour Chrjséis. Jus-» 
tques^ tout s'était passé en discussions; mals Agélas, roi 
d*Athénes , que Fardeur de la chasse a conduit dans leurs 
foréts, patait au moment oi!l les deux philosophes sont 
occupés å donner k Chrjséis une definition de l'amoiir. 
La 8ei)[le présence du jeune Roi Itu en apprend plus que 
tous letirs råisonutmens* DVn autre coté , si Chryséis 
ressent de l'amour pour Agélas^ Agélas n'est pas moins 
épris de Cfaryséis. Ses beauz yeux 9 sa candeur, son inno^ 
ieence ont {ait une impression si vive sur son coeur , qu'ii 
détermine le philosophe å le suirre dans sa cour. Demo- 
"crite ne s'y voit qu'avec peine ; mais Strabon, Thaller et 
Chryséis ne demandent pas nueux que d'y rester. Riche-' 
ment vétus et sömptueusement nourris, ils sentent plus 
que jamais j que la pjhilosophie ne saurait tenir lieu de 
tous ces avantages* Cependant Isméne, qui chercbeå tra-^ , 
Verser les amours du Roi et de Chrjséis 5 députe sa sui-^ 
vante, nommée Chrysante, å Démocrite, pourlui con^ 
seiller de partir et d'emmener sa suite aveclui« Chrjsante, 
qui trouve Strabon k son gré , sent d'abord dia la répu* 
gnance k contribuer éll&<-méme k son départ : mais , lors- 
qu'elle vient å découvrir que ce mc me Strabon est son 
mari , qui Vsl quittée å peu pr^s vers le tems oå Chryséi$ 
a été remise entré les mains de Thaller , eile de vient fu- 
rieuse^et abjure Tamour dput^ un instant avant, ellel^ii 
avait fait Paveu^ Strabon, å sa vue, voulait d'abord partir; 
mais, toutes reflexions faites , il restera : Thaller Ini-* 
méme est fort content de son nouvel habit et sur-tout de 
la cuisine : mais il ne peut pardonner aux valets , qui l'ont 
déshabillé) do lui avoir enlevé un bracelet de perles^ 
vainement Agélas lui a promis de le lui faire rendre ; il 
n*est ni ne peut étre tranquille ; car ce bracelet est celui 

H 2 
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que portait Chryséis , lorsqirelle lui fut confiée* H sert Ik 
la faire reconnaitre , et par siiite å dénouer la pi&ce , qui 
se termine par le mariage du Roi avec Chryséis; la prin- 
ccssc Isméne épouse Agénor , ami et favori du Roi ; et 
Démocrite, apres avoir surmonté sa passion^ finit par en 
fairc Taveu au Prince, qui 1'engage å se fixer dans sa 
cour. Mais il la quitte, pour aller rire, tout å son aise y 
ies travers et des ridicules qu'il y a remarqués. 

Gette piéce , oi!i Ton trouve une critique vraie des moeurs 
et des usages de la cour , est remplie de détails agréables : 
mais elle péche contre Tunité de lieu* 

DEMOCRITE , PRETENDU TOV , comédie en trois 
acteS) en vers libres, par Autreau, aiix Italiens , 1730. 

Damastiis , frére de Démocrife, employant le ton, Tair, le 
fäste et Tappareil imposant de la grandeur , s'oppose å ivn 
mariage qui ferait entrer dans sa famille une jeune per- 
sonne , dont le mérite et la beauté ne lui paraissent pas 
«ufTisans ^ s'ils ne sont accompagnés de lanaissanceet dela 
fortune. Il se joint å une troupe de philosophes , pour 
convaincre son frére de folie. Ici , tous let vains systémes 
de la fausse philosophie Sont tournés en ridicule , avec 
autant d'esprit que d*agrément. Hippocrate arrive , voit 
Taimable Sophia , et en devient amoureux 5 mais il dé-« 
couvre bientot qu'il en est le p&re. Dés-lors, le mariage de 
Démocrite avec cette fille charmante , cesse d'étre une 
folie , puisqu'elle réunit la fortune et la naissance å toutes 
les qualités du coeur et de Tesprit. 

Il serait diflicile derien ajouter å cette comédie 5 tout y 
est marqué au coin du bon gout , de la bonne plaisanterie 
•t du bon comique. Ajoutons-y le mérite d'une versifica'» 
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Uon libre, aisée, coulante, et oh se troiivent^-la-foisPhar- 
moniedes vers , et le naturel de la prose. 

DÉMQPHON , tragédie lyrique , en trois actes , par 
Marmohtel , musique de Chérubini , a TOpéra , 1788. 

Métastase a composé , surcesiijet, iin drame rempli 
d|intérét, ^qnl)éniqjfbnfte est plein de beantés du premier 
ordre^, qt de défauts aussi dii premier ordre , dont Jes plus 
essentiels sont uno double intrigu^ , et une triple action. 
Marmontel , dans son opera, a su profiter des beautés de 
Métastase , inais il a évité ses défauts; aussi son ouyrage 
a-t il eu un trés-grand succén , au dénouement prés , o^ 
la vue des deux enfans a exeité , ä la premiére Represen- 
tation, le i-ire universel des »pectaleursj dans la sfuitö, on a 
gouté les.morceaux d\in ordre supétieur , dont cet ouvrage 
est rempli. La musique qn a été aussi viyement que géhé- 
ralement applaudie. 

DÉMOPHON , tragédie lyrique ,par M. Périaux^ mu- 
sique de Vosgel , å TOpéra , 1789. 

Ee sujet de. c«t opera est tiré de Métastase, ainsi que 
celui de Marmontel; il existe cependant quelques diffé— 
rences entré ces d^ux ouvrages. Marmontel a 'divi$é l!in- 
térét par une double intrigue; Dériaux Va. reporté tout en- 
ticr sur Dircé et Timante. Marmontel ne s'était pas servi 
du moyen de Métastase, qui fäit croire im monjent que 
Dircé est sa?ur de Titnante , ce qui les rend coupables 
d'inceste. Dériaux, au contraire, a tiré le plus grand parti 
de cette situation pour son troisiémc acte^ Enfin , il n'a 
suivi , dans son dénouement , ni Métastase , ni Marmon- 
tel 5 il fait tout simplement descendre Dianc , qui vient an- 
poncer que Dircé n'est'pas soeur de Timante ; c'est au ler- 
teur k prononcer sur les deux ouvrages. On observera seu- 
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lement que celui de Dériaux était fait loiig-tems avaDt 
qu^on ne soDgeåt k donner celui de Marin ontel. On remar-* 
quera encore que Dériaux D'a pas cru son snjet toujours 
auffisant pour remplir -ses scénes , puisqu'il s'e&t jeté de 
tems en tems dans des lieux coromuns de morals y_ éiran-. 
gers k son sujet. ~^ 

La musique de cet opera a )oui d'ua succés complet et 
mérité. L'ouverture est ricbe , imposante , ^t remplie de 
traits décbirans , qui produisent les plus grands efTets ^ 
c^est un superbe tableau qui pr^pare Tånie des spectateurs. 
anx impressions les. plus douloureuses« 

DEMOnSTIER, autei;ir dramattque , né k YillerfrrCot- 
lerets , en X760 , mört en i8oi. 

Il est autcur des Lettres ä Hmilie , dt !« cha^r. 
mante comédie du Ccnciliateur jQ% de pUisieura autres ou-^ 
vrages que le public a trés-bien accueiUis , quoiqii'on t 
trouve en general plus d*esprit que de cbaleur x ^^ pW^ ^^ 
coquetterie que de naturel. 

DENIAISE ( le ) « comédie en cinq actes y en vers , de 
Gillet, 1645. 

Olympe , jeune ä^moiselle d'Ai;c en Provence, a été en- 
levce par Oronte qui Ta conduite å Paris^ oiiilla fait passer 
pour sa {ei;nme. Climante , ami et complaisant d'Oronte y 
devient son rival secret 5 mais,.de peur d'exciter sa jalou-. 
sie 9 ii introduit, dans sa maison un prétendu uiais , ap-. 
pellé Ariste , pour jouer le role d'amant p^ssionné , et lui 
servir d^interpréte auprés d^Olympe^ Il fait eotendre å 
Oronte que tout ce jeu n'est que pour dissiper 1'enuui mor-, 
tel de sa femn>e. Ainsi Oroi?te e^t trompé par Climante , 
et tous les deux le sont par Ariste et Olympe. Ges derniers, 
^pris d\in ampur réciproque, se prétent d'autant plus. å^ 
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ttette feinte , qti'elle leur procurQ le ixioyep de pouvoir se 
pcu-lerlibrement. 

DéNOnEMENT^^öatlepoint oi!laboiiti|«t se rtsout 
une intrigiie dr^ati^^e. Nous parleroBs d'abord du dé* 
Qoueineiit dana. la tragédie«. 

Quoique les anciens aiefat souvent tiré, du fonds des su- 

jets , )es doqouein.eQs de leurs piéces , téjnoins VOEdipe et 

rSk^tre de Spplliocle , il faut avouer que,, dans cette par-' 

tie de Tärt ^. ils sont tr^inférieurs aux mödernes , et soii- 

veotau-des80i\sd'euxi-mémes.Chez eux, quandTintrigueet 

Vem^arras étaient au comble^ un dieu ou une déesse descen- 

daient du ciel^ et tranchaient le Qjo&ud que la pléce ne pou- 

vait dénoiier* Cest ojinsi qu^Euripide en use dans les deux 

Iphigénhs^ dans Oreste, damji ndromikque x dans les Sup-^. 

plmntes, dans JRhésus 9 daLns les Hajschantesy dans H^- 

léne^ etc. Les dénauemens diAlceste et dbMédécyM 

sontpas moins postiches* Sophocle luirUlénå^ se sejrt dé ce 

moyen dans Philoctete , oi\ ,Hercule descend du ciel pour 

^onabattrc Vopiniätreté de. son. anii ,.et I'envoyer au siége. 
de Troye., 

Cest.å cette partie de Fart dramatique que les möderne^ 
semblent s'étre le plus attachés. Ils exigentqp^un dénou^*. 
ment naisse du fond du sajet, et de Tobstacle méme qui^ 
semble le retarder. Ils veulent qu'il soit préparé sans entte^ . 
vue; que Factipn, dans uo bal^ncement continuel., tienn9 
r&me des spectateurs incertaine et ilottant^ jusqu'å son 
acbévement* Tel est I0 dénouement de Rodogune; c'est 
uu des plus parfaits du théåtre Eran^ais»^ 

Il«st plusieuTs espéces ée dénouemens; tantdt l'événe-. 
Qient, qui doit terminer Taction, semble la nouer liii- 
i^eipe; tel est 9. dans Akwfej le xjjjbxxiii^ de Guzpian, qui 
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redQiible le danger de Zamore et de son amantc , et qui est 
la soiirce de leur bonheur, par le généreux pardon que Guzi 
man leiir accorde : tantot, il vient tout-å-coup renverser 
1<L situation des personnages , et roaM|« It-la-fois tous les 
QQpuds de Taction. Cest aiosi quc dn» Mithridaté , la ré^ 
bellion de Pharnace, en förvant le Roi dräller combattre- 
les Romains , et en meltant Monime dans le plus grand 
pcril, sert b. Ven tirer par la victoire que Mithridaté, aidé 
de Xipbaiesj^remporte sur les Romains; victoire suivie 
de la 1X1 ort du Roi, qui cede Monime k Xipbarés. Cet évé- 
iionacnt s'annonce quelque fois comme le terroe du mal^- 
hour, et il en devient le comble; comme dans Inés^ oi\ 
ron croit Ines börs d/c danger par le pardon quelui accorde 
Alphonse , et ou l'on apprend ensiiite quelle a été -empoi-^ 
spnnée sécr^temo.nt par la Reine. Quelque fois un événe— 
* meut semble étre le j:omble du malheur, et il en devient 
1(! lerme* Cest ainsi qu'Iphigénie , allant h rautol, håte le 
moment ou Cal^h^^s doit déclarer que les Dieux demandent 
une autre Iphigénico. c'est-aKlire Eriphile, qui porta ce 
i\om dt^ns son ^a£anc^. 1\ est des tragédies dont l^intrigue 
se résout comme d^elle-meme, par une suite de sentimen» 
qui amenent la révokuion, sans lesecours d'aucun incident. 
Tel est Cinna : n\ais , dans cellerlå méifie , la situation des 
personnages doi^ changer , du moioa au dénouement. 

Ii'art de pijéparer le dénouen^ent consiste å dispöser 
Faction , de mani^-re que ce qui le précéde, le produise. Il 
existe , dit Aristote, mie grande difference entré les inci- 
dens qui naisserit les uns des autres, et les incidens qiii 
viennent simplement les uns apres les au tres, Ce passage, 
liimineux renferme tout rart#l'amener le dénouement ; 
mais c'est peu qu*ii soit amené, il.faut encore qu^l soit 
imprévu. L'intérét ne se. soutient que par Uincertitude :. 
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r*est par elle qiie Påme est siispendue entré la crainte et 
Tespérance; et r'est de leiir mélange qiie se nourritrintérét* 
Or, plus d*intérét ni de crainte , dés que le dénouement est 
prévu. Ainsi, niéme dans les sujets conniis, le dénouement 
<Rit étre caclié; c*est-å-dire que, quelque prévenu qw'oii 
soit de la maniére dont se terminera la piéce , il faut que 
la marche de Taction en écarte la réminisceuce , au point 
que rimpression de ce qu'on voit ne permette pas de réflé- 
cfairåcequ'on fait. Telle est la force de Tillusion. Cest 
par-Iå que les spectateurs sensibles pleurent vingt fois k 
Ja méme tragédie. 

De ton tes les péripéties, la reconnaissance est la plus 
favorable å-Fintrigue et au dénouement; å Tintrigue, en 
ce qu^elle est précédée par Tincertitude et le trouble qui 
produlsent Tintérét; au dénouernent, en ce qu'elle y ré-» 
pand tout-å-coup la himiére , et renverse en un instant la 
situation des personnages et l'ätteute des spectateurs .Aussi 
a-t-elle été , pour les anciens, une source féconde de situa- 
tions intéressantes et de tableaux pathétiques. La recoDr- 
naissance est d'autant plus belle , que les situations , dont 
elle produit le changemont, sont plus extremes", plus oppo- 
sées,, et que le passage en est plus prompt. 

A ces moyens naturels d^amener le dénouement j se 
joint la machine ou le merveilleux; non celdl dont. les 
anciens faisaient usage, mais un merveilleux qui a sa 
vraisemblance dans les moeurs de la piéce , et dans la 
disposition des esprits. Quoiqu'iI ne soit souvent åiix yeux 
de la raison qu'u ne folie ridicule et bisarre, il n'en est 
pas moins une vérité pour l'imagination séduite par rillu- 
sion 5 et échauflec par Tintérét. Toutefois , pour produire 
cette espece d'ennivrement qui exalte los esprits, et sub- 
jugue Topinion, il np faut pas moins que la chaleur de 
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renthousiasrae. TJneaction, oiidoit enirer le m«nreitienX|^ 
demaade plus d'éIévatioD dans le style et dans les moenrs^ 
qii'ufle action toiile natnrelle. Il faut que 1& spectat^ur ^ 
emporté hors des choses humaines par la grandeur dix 
siijet^ attende et souhaite rentremise des. Sieux , dam del, 
péiils ou des malheurs dignes de leur assistance i- 

Nec Deus inlersit , nisi ^gnuf vindice nodus.. 

G*est ainsi qiie Corneille a préparé la conversion dö' 
Pauline ; et il n'esl personne qvii ne dlse avec Bolyeucte : 

El Je a trop d« Teria» , ponr n^étre pas chrétieiinc. 

On ne s^intéresse pas de méme hk la conversion d& 
Féliic. Mais ton t sujet tragique n'est pas susceptlble du 
merveilleux : ceux dont la religion est la base , et dout. 
Fintérét tient , pour ainsi dire , au ciel et ä la terre , com-. 
portent seuls ce moyen. Tel est cehii de Polyeucte qu'on 
vient de citer; tel est celui $jiihaUej oh les propliéties. 
de^Joad sont dans la vraisemblance , quoiquc peut-etre i] 
»oit un hor8-^'ceuvre. Tel est celui d^CEdipe^ qui ne poite- 
que sur un oracle» Dans ceux-lå , 1'entremise d^s Dieux. 
n'est pas étrangére k Taction. 

Aristote n^admet le merveilleux que dans. tes sujets, dont 
la constitution est telle qu'ils ne peuvent s*en passer; mais^ 
Faiiteur de Sémiramis est d'un avis préciséinent contraire., 
Je voudrais, dit-il, que Fintervention de ces étres surna-i.. 
turels ne parut pas absoluinent nécessaire. D'aprés ce 
principe, Tombre de Ninus. vient empecher le mariage. 
incestueux de Sémiramis avec Ninias , tandis que la seule.. 
lettre de Ninus, déposée entré les mains^du grand-prétre, 
öurait suffi pour empecher cet inceste. Quel est de cjes. 
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cfeux seotimens le mienx fondé e^ raison ? Le dernier a du 
inoins rexpérience pour Ini, 

Le dénouement doit-il étre affligeant oii consolant ? De 
cette questioD naissent de noiivelles difficultés et de nou- 
' velies contradictious. Aristpte exclud de la tragédie, les ca- 
ractéres absoUimeDt vertueux et absolument coupables, Jjc 
dénouement , å soja avis , ne peut donc étre ni heureux ' 
pour les bons , ni malheiireux pour les mécbans«II n'ad- 
met que des personnages coupables et vertueux k demi , 
qtii sont puni.s k la fin de quqlque crime involontaire , d'oii 
il conclud que le dénouement doit étre malbeureux. So- 
crate et Platpn voulaient au cootraire que la tragédie se 
conformåt aux lois, c'est-å-dire , qu'on vit sur le théåtre , 
rinnocenc^ en opposition avec le crime 5 que Pune fut 
vebgée , et Fautre fut puni. Si Pon prouve que c'est-lå le 
genre de tragédie , non-rseulement le plus utile , mais en- 
cnte le plus intércssarit , le plus capabl^ d^iospirer la ter- ' 
reur ét la pitié , ce qu'Aristote Uti refuse , on aura prouvé 
que le dénouement le plus parfait k cet égard , est celui oh 
succombe le crinie , et o\\ Tinnocenc^ triomphe , sans top- 
tefois prét^ndre exclure:le genre opposé* . 

Le dénouement doit fixer la destinée de tous les princi- 
paux acteurs. Les poe tes médiocres emploient d^ordinaire 
plusieurs acteurs pour cacber leur stérilité 5 et , quand le ^ 
dénoitement approche, ils n'ont d*aiitre secret pour s'en 
délivrer, que de supposer qu'ils se défoht eux-mémes pat - 
le fer* ou le poison. CJe n'est p^s la qtiåutité de sang ré^ 
pandu , c'est la maniére dont il est versé qiii rend iin dé- * 
noiiement tragiqné. 

Nous ne souffrons point qu'on ensanglante le thé&tre , ai 
ce n'est dans des occasions extraordinaires , 01^ l'on sauvé^ 
autant qu^on peiit, cette atrocité. Aristote remarquéqae 
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la plus faibie des catastrojphes est celle , dans taqtielte en 
commet de sang-froid ime action atroce qu'on a voulut 
ro.iinnettre, Elle nesi supportable que lorsqu^elle est ab-v 
solument nécessaire , ou lorsque le meurtrier qq a ]^ plus 
violens remords. 

Les dénoiiemens sont toujoiirs froids et vicieHX,,lors-t 
qu'ils n'ont poiqt cc qu'on appelle la péripéde. 

Ce qiii arrive dans un cinquiéme acte , sans avoir ate« 
préparé dans les premiers, ne fait jamais vme impression 
violente. Parcela seul, on ne doit pas introduireau dénoue-^ 
mcut un persounage , qui ne soit ni annoncé ni attendu., 

Tgut doit étre sentiment ou action ; il faut que la terreur 
et la pitié s'enxparent de tous les coeurs« 

On ne peut guére se permettre encore de violer larégle^ 
qui veut quelareconnaiss^nceprécédela catastrophe. Gette 
régle est dans la pature 5 cfir , lorsque la péripétie est arrivée ^ 
quandle lyran esttiié^personne ne prend plus intérét aureste« 

Un dénouement y devenu trivial su^ notre théåtre , et 
dpnt ^Jea poetes 49iyent se défier^ c'est celui que La 
Brqyécfi a si hej^eysement. tourné en ridiculej les mu-. 
tins n'entendirent plus raison , dit-il, dénouement vulgair» 
de tragedi©. 

Dans la comédie., le dénouement n'est, pour Tordi- - 
naire, qu'un éclaircissement qui dévoile une ruse, qui fait 
cesser une méprise , qui détrompe les dupes, qui démas- '. 
que les fripons , qui achéye de mettre le ridicule en évi- , 
dence. Comme 1'amour s'est introduit dans presqua toutes • 
les comédies , et que la comédie doit finir gaiement jOi^ 
est convenn de la terminer par le mariage ; mais, dan^s 1^?, 
comédies de caractére, le mariage est plutot l!achévemeBt 
que le dénouement de Taction. Le dénoucmgnt de la conaé-,. 
dic a cela de commun avec celui de la tragédie j qu'il doift 
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étte préparé deméme; naitre du fonds du sujet , et de 
réhcbatnemeDt des situations. Il a cela de partlculier, 
qu^il exige k la rigueur la plus eXacte vraisemblance , et 
qu'il n'a pas besoln d'étre imprévu. Souverit méme , il n'est 
comique qu^autant qu'il evSt annoncé. Dans la tragédie, 
c'est le spectatetlr qu'il faut séduire ; dans la comédie , 
c'e8t le personnage qit'il faut troraper ; et Tun ne rit des 
méprises de Tautre, qu'autant qu'il n'en est pas de moitié» 
Ainsi , lorsque Molifere fait tendre k Georges Dandin le 
piége qui améne le dénouement, il nousmet dans la con- 
fidence. Dans le comique attendrissant , le dénouement 
dolt étre imprévu , comme celui de la tragédie , et pour la 
méme raison. On y emploiejaussi la reconnaissänce, avec 
cette différence, que le changement qu'elle cause est tou- 
jours heureux dans ce genre de cömédie, et que^ dans la 
tragédie , il est souvent malheureux« La reconnaissaiice. a 
cetavantage ^ soit dans le comique de caractére^ soit dans 
le comique de situation , qu'elle laisse un champ libre aux 
méprises , source de bonne plaisanterie j comme Tincerti- 
tiide est la source de Tintérét. Dans la comédie, 1'action. 
finit heureusement par un trait de caractére. Et moi , dit 
TA vare , je vais revoir ma chére cassette. 
L'lrrésolu dit en s'en allant : 

Pfearaismiedxfait, jé crois, d^époaser CéliméQer 

Il reste quelquefois des éclaircissemens å donner sur le 
sort des persönnages; c'est ce qu^on appelle achévemeni:» . 
Les sujets bien constitués n'en ont pas besoin 5 tous les, 
obstacles sont dans le noeud, comme toutes les solutions 
dans lö dénouement. , 

Le grand art, en fait de dénouement et de recommis'* 
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•ance , est de let amener , de maai^ qu'un mot , un cou]i* 
d'aeil suffise pour ånstraire ceux des personnages , aozquels 
Il serait diflicile de rendre autrement raison de ce qui 6'est 
|Missé* Les dénouemens les plus déCsctoeuz soot ceux qui 
demandent un long récit , pour appreiidre aux acteiin ce 
que les spectateurs savent déjå* Moliére « si supérieur dans 
toutes les autres parties de son art, est déCectuetix dans 
presque tous ses dénouemens. Toutefois ^ ön peut citer 
comme modéles celui de PEcole des Mani , >celui de 
VAmour Médecin y celui de la Frincesse d'Élide , et quel- 
ques autres. Celui du Misandiropé n'a d^autre défaut que 
d'itre peu intéressant* Le dénouement dti Tartuffe , quoi« 
qu'il ne naisse pas du sujet^ a trouvé d'illustres dé- 
fenseurs. 

DENYS LE TYRAN , tragédie de Marmontel, 1748. 

Denys n^est point tranquille sur un trdne qu'il a iisurpé 
par la violence, et qu'il ne coosetve que par le crime. Li- 
vré å ses remords , rien ne peut calmer ses inquiétudes. Le 
rice et la yertu , ses prospérités et ses disgråces , rétran-^ 
ger comme le sujet , la probité de Dion , 1c courage de son 
fils, tout lul est suspect* Rassuré dans le crime par les 
conseils d'un scélérat , il prépare une nouvelle guerre pour 
immoler de nou velies victimes^ et pour s'af{ermir dans sa 
tyrannie , par la mört des bons citoyens* Dion veut l'en 
détourner; et , d^aprés Tinutilité de ses remontrances , il 
forme contre lui une conjuration , dont le double objet 
doit 4tre la liberté de la patrie , et la mört du tyran. Denys 
ost averti de la révolte; il en cherche, il en découvre Tau-* 
teur; mais il ne prend point assez de précautions pour 
éviter le dangér. Il croit qu'en épousant la fille de Dion , 
il appaisera les mécontens, et rcndra le calme å Tétat; 
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knais^ au inomént o)^ cet hjmea doit raflermir sur le 
trooe^ Il perd son épouse , sa couronne et la vie* Voilåle 
Fonds de la piéce , en voici Fintrigue : 

Arétée , fille de Dion , aimait Denys le jeune , fils dU 
tyran , et elle en était aimée. Ils n'aspiraient Tun et Tatitrd 
qu'ä se voirbient6t unis par les liens de rfaynaen. Dehys 
£ipprouvait leur amour^ et souhaitait ce mariage. Sa poli- 
tiqne cbange ses vues , et lui fait ambitionner pour lui-*> 
méma , ce qn'il n'avait d'abord désiré que pour son fils. Il 
déclare son (^essein au péire d'Arétée; inais comment le 
déclarer, comment le faire approuver aux d^ux amans? 
Ils Tapprennent tous deux de la bouche de Dion , et tous 
deux ils en sont également alarmés* La mört esttoujoiirs 
la ressource des amans malfaeureux le prince veut all er 
la chercher dans les combats t Arétée veut se la procurer 
parlepoison. CependantFamourde lapatrie se réveilledans 
le ' coeur de cette amante désolée ^ elle consent å épouser 
le tyran , si le tyran lui-méme veut renoncer au trone. Il 
feint d'y consentir^ H offre k son fils la couronne ; et , au 
méme instant que celui-ci Paccepte , Denys le condamne k 
la mört. Son sort cependant est entré les mains d' Arétée ; 
mais ce n'est qu'en épousant le tyran , qu'elle veut sauver 
la vie å son amant : voilå Tintrigue, voici le dénouement • 

La mört de Denys pouvcut seule délivrer le peuple de la 
tyrannie, Dion du demi^r 9upplice, le Prince de ses fers , 
Arétée d'un époux odieux» Qui Qsera lui porter ce coup 
mortel? Cette gloire était due k Arétée; mais , en immo- 
lant le tyran , elle se sacrifie elle-méme. Conduite k Tautel 
pour recevoir sa main , elle boit avec lui , dans la coupe 
de rhymen , le poison qu'elle lui avait préparé 5 et , en 
assurant la liberté a sa patrie ^ la vie å «<xn pére , le trone 
k son amant , elle ne se^ reservs que bi mört» 
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DENYS^LE tyr an, MAIlnÉ D'ÉCOLÉ A 
CORINTHE, opera historique en un acte , par Sylvaip- 
Marécfaal, musique de Mi Grétry, k l'Opéra-National , 1793. 

Apres avoir fait sa classe , et maltraité ses dlsclples , 
Denys s'ennivre avec Un savetier, et s^endort. Alors j, sés 
écoliers viennent jouér sur sön dos au cheval fonduJ 11 
R'était pas encore connu pour l'ancien tyran de Syracuse ; 
mais, en se tournant > il laisse tomber le diadéme, qu'il 
portait caché sous les plis de sonmanteau. Alors, Timo- 
léon le condambe k étre battu de verges, au pied de la 
statue de la liberté. La musique est pleined^esprit et d'ori- 
ginalité. 

DÉPART DE L^OPÉRA-COMIQTJE ( le ) , opera- 

comique , en un acte , par Pannard , lySS. 

Cest dans ce joli badinage, que se trouvecette plaisantd 
cerricature de TOpéra: 

J^ai TQ dei gnerriers en allamies , 
Les brås croisés et le corps droit ^ 
Crier plus de cent fois ans armes , 
£t ae point sortir de Tendroit. 

JPai Ta Mars descendre en cadence : 
Tui va des toIs prompts et sabuls | 
Pai ya la Jastice en balance',. 
Et qoi ne tenait qa^å deuk fils. 

J^ai vn le Soleil et la I^nne , . . 

Qoi faisaient des disconrs en Fair t 
j'ai va le terriblc Weptoue 
Sortir töat fnsé de la mer. 

J'ai vu riimable Cy thére'« , 

Auz doox reg«i;d9 , au teint iieari , 
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Dans une machine entoar^e 
D^Amours , natifs de Chamberri. 

Xai va le Mattre du Tonnerrc , 
Attentif aax coups de sifAet , 
Poar lancer ses feax ^ar la terre, 
Attendre rortlre d^an Taiet. 

Tb\ Ta , du ténébreux empire , 
Accoorir , avec un pétard , 
Cinquante ladas poar détrair« 
tJn paUis de papier broaiUard. 

TaA TU des drngons fort trailables , 
Montrer les dents sans otfenser : 
J'ai TU des poignards admirabt^ , 
Tuer les geas sans ks blesser. 

J^ai yn Tamant d^une bergcre , 
Lorsqu^elle dorrnaii dans un bois, 
Prescrire aux oiseaax de se taire , 
£t lui , ckanter åpleine voi^. 

il^ai va la verta dans an ternple , 
Avec deax coachcs de carmia , 
El son verlugadin trés-ample, 
Moraliserle genre bamain. 

j'ai vu , c6 qil^on ne potirra croire , 
Des Tritons , aniinaux marins, 
Poar danser , iroquer leur aageoire 
Contre une paire d^escarpius. 

Xai vu Mercure en s6s qnatre alles 
'TrouVant trop pen de såreté , 
prendrc encor de bonnes ficeUes , 
Pour voiturer sa déité* 
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Tai va souyent ane farie , 
Qai •''hamanisait volontien : 
J^ai va des faitears de magie, 
Qiii nVuieot pas de grands sorcien. 

Tai vn des ombres trés-palpables 
Se trémousser aax bords du Slyx ^ 
Xai vu TEnfer et tons les Diables 
A qaiuzc pieds da Paradis. 

J^ai vu Diaae en exercice , 
Courir le oerf avec ardeur ; 
J^ai vu derriére la coulissc , 
Le gibier courir le chasseur. 

J'*ai vu trouer I d''un air ingambe , 
De grands demons å cheveus bruns : 
J^ai vu des mörts fi^ser la Jarabe , 
Comme s^ils u^éiaient pas défuiits. 

« 

Dans des cbacon^es et gavottes , 
J^ai vn des fleuves sautillans : 
J^ai v« danser deux m^telottes , 
^ Trois jeux , six plaisirs et deux vents. 

Dans le cfaar de monsieur son pére » 
J^ai vu Phaéton , tönt tremblant , 
Mettre en cendre la terre entiere 
Avec des rayons de fer-blauc. 

J^ai vu Uoland, dans sa colerc, 
Employer Tcffort de son brås , 
Poiir pouvoir arracher de lerrt , 
Des aibrcs qui ne tenaient pas. 

J'ai vndcs gens a Tagonie , 

Qu'au licu de raeltre enire deax dräps, 

Pour trépasser en corapagnie , 

L'oa amcnait sous les deux brås. 
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J'^ai TO , par un destin bisarrt | 
:Lies b«ros de ce pays-la , 
St déhespé er en bécarre y 
£t reudre l^&me en a mi la, 

ÖÉPIT AMOUREUX (le), comédie en cinq actes , 
i»n vers, par Moliére, i658. 

Cette piéce est un des premiers auvrages deMoliere; on 
y retroiive bien le génie de cet inimitable aiiteur , mais il 
est loinä^jÄvpirinistoiit l'art et -toiit le talent qn'il montra 
depuisdans VEcoie des Femmes i le Misantrope , VAvare 
€t le Tartuffe* L'intrigne du Dépit Amoureux est trop com- 
pliquée,et Taction trop embarrassée ; en nn mot, c*est und 
piece dans le genre espagnol, ou les incidens sont trop nniilti- 
pliés; mais il y a desscénes admirables, entré autres, celle 
du dépit des detix amans, o^Moliére a prouvé que, dés- 
lors , il savait prendre la nature sur le faité 

DEPOSITAIRE (le)^ comédie en cinq ^ictes, en vers, 
par Voltaire. 

On connait le trait de Ninon de LencIo%, qtJHl||iirda JBdé- 
lement le dépot qui lui avait été confié , tandis qu^un 
liomme d'un état sévére fut moins scrupuleux, Comm» 
cette anecdate a fourni le sujet du Dépositaire , nous nous 
croyons dispeusés d'en donner Panalyse. Nous observe- 
rous seulement, que, pour les caractéres et le style, cette 
piéce est fort au-dessous des autres ouvrages de Voltaire* 

DEROU VILLE ( Mlle. ). Cette actrice a débuté ea 
1781, å la comédie Italienne , par les roles de Lu cette, 
dahs \sL Fausse Magie j et de Marine, dans la Coloniej 
Elle a obtenu beaucoup de succés , comme cantatrice. Oa 
a distingué en elle , une excellente maniére de chant, uq 

«rganeléger «tun son de voix flatteur. 

I 2 
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DESBOULDOERS (N.), est auteur du Bon Seigneur, 
et de Toinon et Toinette, opéra-comiques. 11 a fait iine 
Histoire de la Comédie Italienne et de la Foire , en nn 
volume. 

DESBROSSES (Mlle.), a débuté, en 1684, aux Tran- 
^ais, oii elle remplissalt les rolea de vieilles coquettes : 
clle s'est retirée en 17 18. 

DESBROSSES (Mlle.), actrice du théåtre Fran9ais, 
T 809. 

Elle n'a ni la force comlque de MUe. Devienne , ni le 
piquant de Mlle. Contat : mais elle y supplée par beau- 
coup de finesse. 

DESBROSSES (Mnie.), actrice du thé&tré Feydeau , 
1809 9 soeur de la précédente. 

Elle joue les roles de duégues , de soubrettes , et presque 
tou jours elle obtient et mérite les applaudissemens du pu- 
blic. Elle n'est superi eure dans aucun role, mais elle est 
bonne da^|||^ou% 

DESCHAMPS (FRAN9ors-MicHEL-CHRiTiEN), & 
donné au théåtre : Caton dUtique^ Antiochiis et Cléo^ 
påtre , et Artaxerce et J\Iédus* 

DESCHAMPS , acteur du théåtre Fran^ais , mört en 

^754. 

Il excellait dans les roles de valet. Voici des vers qui 

lui furent adressés : 

Ponr bien rendre les personnagcs , 
' D^un Talet adroi», d^an gaficon , 
De Deschamps , imitez le ton , 
£t Tous aoreztoos les iufi^age». 
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DESCHAMPS ( M. ) » auteur dramatlque , l8og. 

Ce poete aimable a autant da gout et d'esprit qiie de 
fécondité. H a composé une foule de chansons , qui font 
les délices de la bonne compagnie; mais elles ne ^ont 
pas ses plus grands titres å la gloire littéraire ; il a enri- 
cbl le Vaudeville de plusieurs piéces trés-j olies ettrés-esti- 
mées, telles que Piron ai^ec ses amis, oh il a fait revivre la 
gaieté et les saillies du poete Bourguignon; la Revanche 
Forcéey oul'intrigue, le dialogue et les couplets ne laissent 
rien å désirer; une Soirée de deux Prisonniers , qui ne le 
céde en rien aux premi^res, et enfin beaucoiip d^autres 
jolis vaudevilles , qu^il a faits ou seul ou en société. Outra 
cela, nous lui devons encore un roman , intitulé : Simple 
Histoire; la tradiiction de Mathildej roman de Mistriss 
Inkoald , et une imitation des Bardes de la Forét Noire , 
du celebre Monti , oh. il n'est point inférieur au poete 
italien^ 

DESERTEUR (le), dranae en trois actes^ en.prose, 
mélé de musique , par Sédaine , musique de Monsigny,. 
anx Italiens, I769. 

Louise, fiUe de Jean Louis, militaire invaliden a éte 
promise å Alexis, soldat de miUce : quinze jours encore 
et cet amant ffdéle va rentrer dans ses foyers avec soi^ 
congé. On a appris son arrivée au camp , étabii. prés de 
son village, et, pour éprouver Ponie du soldat, les paysans, 
assez mauvais plaisans, s'avisent d'envoyer une jeune fiUe 
du village , pour lui persuader que la fete préparée pour 
sa reception , est celle de la noce de Louise avec Bey- 
trand , son cousin. La jeune fille remplit cette commissioa 
si bien , qu' Alexis, au désespoir, est arrétépar la maré-' 
cbaussée; ilcst intearrogé, et dit qu'il va diserter. On le 



i34 ' D É S 

condnit en prison, ou Louise vieat le tronver et Tö désa- 
buse. Il n'est plus tems! Cest alors qu'il sent toute la pro-- 
fondenr de Tabinie ou il s'est plongé^ Jean Louis|vient 
lui-méme Vy trouver ; mais qi Tun ni Faiitre ne connait 
sa cnielle affaire* Poiir en instniire ce demier , il pri» 
liOiiise de passer dans nne coiir de la prisen; c'est-lä 
qn^in prisonnier lui apprend le sort qui attend son cher 
Alexis. Eperdne, ellc accourt anprés de son pére et de 
son amnnt. S6n désesppir , ses larmes intéressentle géolier^ 
å qui elle denaande s'il'nVs[i plusde moyens. Le Roi doit 
arriver au camp, lui seul peut faire grace, il faut Faller 
trouver 5 elle y vole , se précipite k ses piods , en obtlent 
la gtåce de son amant, et la met precieusement dans son' 
sein. Les courtisans lui ont prodjgué For, mais, pour 
étre plus légére, elle l'a jette å terre. Elle arrive, il est 
tems encore^ mais elle tombe évanouie, etlaisseemroener 
Alexis, qui lui mémc la laisse eu cet état pour lui épargner 
la doulcur de le voir conduire a la mört. Eniiu , le Roi ar- 
rive lui méme, et Alexis est sauvé. Qu'on se peigne la 
situation de Louise, lorsque rcvenue de son évanouisse— 
ment, ellc ne revoit plus son amant : mais, comme cette 
situation est pénible , on l'eu tire bientot; alors elle enteud 
retentir les cris de graces! vivele Roi! et, sans sortir de 
Fendroit, elle se trouve transportée au milieu d*une placo. 
• piibliqile; elle y voit son amant dans les brås de sou pere, 
mais bien entendu il lui céde sa place, et les denx amans 
se pressent au point qu'on est obligé de les souteiiir, pour 
ne pas les voir mourir de plaisir et d'amour. 

Cette piéce estinal con^ue; cependant les deux derniers. 
tsictes ont fait beaucoup de plaisir å la representation. Le 
^énouement produirait plns d'ef!'et, s'il était möins an-, 
ijiQ.ncér Ic caracjtåre du déserteur est touchant. Ce qui sur-i 
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iout a décldé lo succés de cette piéce, c^est le role d'nn 
dragon ivre, röle ton tå-fal t neuf^ et doiit la franche et - 
grosse gaieié contraste avec celiii du Déserteur. 

Le caractére de Montauciel , å ce qiie Ton assiire, 
a été calqué sur celui d'un grenadier du 'régimeiit de 
Champagne, dout Pre ville racontait des histoires trés- 
plaisantes» 

Quelques jours apres Timpression de cette piéce, oq 
r^pandit dans Paris l'épigramme suivante : 

D^aToir hanté la comddie , * 

TJn pénitent , en> bon chrétien., 
S'accasaic , et promettåit bicn , 
De n^y retoumer de sa Tie. 
Toyons , lai dit le confessenr , 
G^est le plaisir qui fait Toffense : 
Qoe donaait-on ? ^ Le Déserteur» 
— Yous Ic lirez pour péaitence. 

DÉSERTEUR (le), drame en cinq actes, en proae^ 
par M. Mercier , äu théåtre Italien, 1782, 

Comme cet ouvrage est impriraé , et que , d'ailleurs , il a 
beaucoup d'analögie avec l'opéra de Sédaine , nous 
npus croyons dispensés d'en faire Fanalyse. Nous obser- 
verons seulement qu^on y trouve , dans les premiers actes 
sur-tout, des nuances trop fortement prononcées., etd'oi\ 
naissent des sentimens quiseheurtent : mais que le dénoue- 
ment a falt verser deslarmes, qui ont eflacé les taches de 
Touvrage. 

DÉSESPOIR DE JOCRISSE ( le ) , comédie farce^ 
en deux actes et en pröse 5 au Tbéåtre Montansier, 1792^^ 

Ce sujet e*t tiré d\in joli proverbc. Jocrisse aussi im- 
bécile qu^étourdi, casse la porcelaine,. écrase. la patt» 
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du cliat 9 laissc le serin sVnvoler et le ehieii s'enfnlr. Dan» 
son désespoir , et, surtoiit dans la crainte d*une correctie» 
f rappa nte , il veiit mourir. D\in aiitre coté, sa soenr , siii-. 
Tante de la fille de son maitre, a laissé enlever sa jeiine 
maitresse ; et^sa niére, portiére de la maison, a introduit 
le ravisseur , qiii s'est servi d\ine ruse , poiir tromper la 
mére et la fille. Dans lenrs chagrins , elles consentent k 
mourir avec Joctisse^ Mais quel genre de mört choisi- 
ront-ils ? Le hasard vient tout-å-coup décider leur- 
choix. Jocrisse apper^oit un panier chargé de trois bou-t 
teilles , que soti maitre a étiquetées Pcison , dans Tin— 
tention de les faire respecter de Jocrfsse , qui aime pas— - 
sablement le vin. Aussitotvu , aussitot bu ; lepoison pro-i 
d^iit son ePet ; c/est-å-dire, que nos désespérés s'ennivrentt 
Xe maitre rentre , et voit le désordre arrivé pendant son 
absence; il crie beaucoup et gourmandc Jocrisse, mal- 
gré son ivresse ; la demoiselle arrive , conduite par le pére 
du ravisseur ; le chien rentre au logis , et Foiseau dans sa 
cage 5 le chat en est quitte pour sa patte, et le maitre 
pour son vin j le mariage se fait, le public rit aux éclals , 
et la piéce finit, * 

Cest dans cette piéce que le celebre Bnmet a déployé 
son inimitable talent dans les roles de niais. 

DES ESSAB.TS, auteur dramatique, a faii en société 
avec M. Mentelle j YAmour Liber ateur^ comédie. 

DESESSARTS, acteur du Théåtre-Pran^ais. 

Apres avoir été procurcur å Långres , Desessarts dé- 
serta 1'antre de la chicane, chaussa le brodequin, et pa-» 
rut snr le théåtre. Qu oiqu*il se fut adonné fort tärd a 
^ctte profession , il n'en connut pas moins toutes les fi-, 
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ncsses de son art I H remplissait se$ roles avec beaucoup 
d^esprit et d^ naturel. Desessarts, sur la fin dé sa vie, 
était dévemi d'une grossenr extraordinaire. Quoique na- 
turellement pacifique, il eut un jour une affaire d'hon-» 
neur avec Dugazon, Celui-ci arrive sur le champ de 
bataille, et, voulant rendre le combat egal, prit un mor- 
ceau de charbon, fit, sur le corps de son adversaire, une 
raie , qui le partageait en deux , et lui dit : « Si je te tou- 
che de ce coté, ce coup ne comptera pas »• Gette plai- 
santerie mit fin kla querelle^ et les deux champions s'en 
rcTinrent les meilleurs amis du monde. 

DESFONTAINES, a commencé k travailler 
•pour le theåtre , en löSy , et y a donné Eurymédon • 
Bélisaire y la suite du Cid^ Sémiramis ^ Hermoghhe^ 
Alcidiane y les Galantes Pertueuses ^ St.-^Eustache , 
JPerside y St.^-Alexis , St.^ Genest , ou V Illustre Comé^ 
dien et Bélissante. 

DESFONTAINES (Pierre-Fran^ois-Guyot), né 
^ Rouen, en i685 , mört k Paris , en 1745. 

Il était Tennemi de tous les littérateurs celebres de son 
tems , dont il se plaisait å rabaisser les talens , et å déchirer 
les ouvrages. Mais aujourd'hui ses critiques sontignorées, 
ou du moiys, les volumes qui les contienncnt, sousletitre 
å^ Observations sur quelques écrits de ce siécle , ne se 
trouvent qu^entre les mains de ceux qui •suivent sa 
carriére, tandis que les écrits, contre lesquels il s*est le 
plus acharné, sont lus de tout le monde, et se trouvent 
dans toutes les bibliothéques. Cependant il faut dire ,pour 
lui rendre justice , que, toutes les fois qu^il n'écoutait qne 
la raison et le bon gout , il devenait un irés-bon critique : 
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nialhciircusement la passion Tégarait presque toujotirs^» 
Voltaire fiit .siir-lout robjet de sa haine, et Voltaire elit 
tort de ne pas mépriser un ingrat, qii'il avait, dU-on, pré- 
servé de rinfamie. Piron a fait contre Desfontaines, im 
grand nombre d^épigracnmes; mais on n'en compie que 
deux qui aientréussi^ l'une d'eUes siu-tout est coAnue de- 
de tons Ics gens de lettres. 

DESFONTATNIES (M.), est auteur du Philosopke 
Prétendu, de Vjiveugle de Palmyre ^ de la Bergi^re des 
j4lpesy de la Cinquantaine y d'Jsménor ^de Colette et Ma- 
thurinydu Billet de Managey eteniin , de Jeannotet Colin^ 

DESFONTAINES (M.), auteur dramatique, 1809. 

likest Tune dessources fécondes, d*oi\ Ton avu découlér 
les nombreux vaudevilles, qul font, depuls plusieurs an-* 
nées 5 le charme de .ceux qui fréquentent le théåtre de la 
rue de Cliartres. Il n'a , pour ainsi dire, rien produit seul, 
mais nous avons une foule de piéfi^s , oh son nom se 
trouve accolé å ceux de MM. Barré , Piis et Rådet. Nous 
ne pouvons point lui faire sa part de gloire , c'est å ses 
coHaborateurs qu'il apparticnt de la lui distribuer, en 
proportion de celle qu'il a prise å leurs ) olies productions^ 

DESFORGES, auteur dramatique, mért k Paris, en 
1806 , a composé beaucoup de comédies , parmi lesquelles 
on distingue la Femme Jalouse y que Ton joue encore 
avec succés, et Tom Jones; il est aussi Tauteur d'un ou- 
vrage intitulé le Foéte, qui n'est qu'un roman , quoiqu^il 
soit rhistoire de sa vie. 

DESEORGES (Mme.), a débuté aux Italiens, en lySS,. 
par le role de la fée, dans la Belle Arshne. Une voix agréa-> 
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blejimdébit jnste,iine fignre etiine taille aVantagenses sont 
les qualités qiii-la firent distinguer et applaudir du public. 

DESHOULIERES' (ANTOiNETtE du Ligier de la 
Garde), née k Paris vers 1634, morte dans la méme ville 
en 1694, était membre de Tacadéraie des Ricovrati» de 
Padoiie. EUe occupe ime place distingnée parmi lés femmes 
qni foBt le plus d'honneur au 'Parnasse fran^ais. : il est 
vrai que ses tragédies sont au-dessous du médiocre; mais 
ses poésies légéres sont pleines de giaces, de finesse et de 
gout. EUe réunit, dans ses j olies piodnctions, le naturel du 
tendre Théocrite å Pélégance de Virglle: cependant onlui 
conteste la plus agréable de toutes ses piéces, Vldylle a 
ses moutons» On connait son injustice envers Racine , et 
le sonnet que, de concert avec le duc deNevers, elle 
compofia contre la Ph^clre de cc grand homme; c'est un re- 
proche que Ton pent faire å sa mémoire , et qui prouve que 
les femmes sont plus extremes que leshommes, quand elles 
sont conduites par Tesprit d*intrigue et 4'envie. 

DESMAHIS (Joseph-Eran^ois-Édouard de Cor- 
fiAMBLEu) , né å Sullj sur Loire, en 1722, mort en ij6l. 

On a de hii la comédie du Billet Perdu, ou de \^Imper~\ 
tinenty qui obtint un succés mérité. On y remarque de 
jolis portraits , des saillies heureuses, et des pensées fines 
et spirituelles. Il a laissé sur le metier plusieurs piéc«s de 
théåtre qu'il avait commencées, mais qu^me mort préma- 
turée Fa empéché de finir. 

DESMARES (Charlotte-Antoinettb), actrice da 
théåtre Fran^ais, s'est re'tirée en 17^1. 
Elle fu,t digne de succéder å Mlle. de Champmélé, ta 
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tanto, dans Temploi desReines et des grandes Frincessea. 

de la tragédie. 

DESMARES (Mlle,) , actrice du Vaudeville , 1809. 

Gette jenne actrice connait bicn la scéne , et sait tirer 
ud bon parti de ses roles : elle montra d^abord sur la 
scéne une timidité qui niiisait au développement de 
ses moyens ; mais Phabitude du théåtre Fa corrigée de 
ce défaiit , et cliaque jour on lui voit fidre un nouveau 
pas vers la perfection. 

DESMARETS DE SAINT-SORLIN (Jean) , »é k 
Paris en t^q^. mört dan^la méme ville , en 1676, membre 
de TAcadeiTiie Franka ise. 

On prétend (ju^il a composé, pour le cardinal de Riche^ 
lien , des pieces de tliéåtre , que pe Ministre, qui vpulait 
se donner la réputation de bel- esprit, crut devoir lui 
laisser , apres les lui avoir genéreusenient payées. Au 
reste, il a toujours Joiii de vses faveurs; quant aux tragé-i 
dies qu'il nous a laissées, elles sont toutes médiocr«s, et 
méme au-déssous du médiocre. 

DESMAZURES (Louis) a composé , vers Tan i566, 
JosiaSy t)avid combattant y David fugitif et David triorna' 
phant. {Poyez cette demiére piéce å son artide.) 

DESGEILLETS (MUe.). Elle jouait les premiers roles 
de la tragédie k Vhotel de Bourgogne, et Ton prétend 
qu'elle a créé celui d*Hermione , dans V Andromaque de 
Racine, role que Mlle. Champmélé joua ensuite en con- 
currence avec elle. Cest au sujet de cette concurrence 
que Louis XIV a dit : « Pour reroplir parfaitement ce 
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» role, 11 faiidrait qiie Desoeillets jouåt les trois premiers 
31 actes , et Gbampmélé les deux autres »* 

DESPANAY ( Jean-Lesaulx ) , n'esl conni? qne par 
une piéce , intitulée Adamanäne. ( Voyez ftte piece» ) 

DESPRES( M. ), actéur du théåtre Fran<jais, 1809. 

Il joue les roles de confident daas la tragédie , et ceux , 
d'amoureux danslacomédie; c'est un sujet ntile qui s-ac- 
quitte de son eiaploi avec beaucoup de zéle , et quelque- 
fois avec intelligence. 

DESPRÉS ( M. ) , auteur dramatique , 1809. 

Get auteur avait fait concevoir de lui les plus bril- 
lantes espérances 5 mais, peu jaloux de la gloire , il 
s'est livré aux charmes de la société , dont il a fait ^ 
et dont il fait ene ore , les 'délices par son esprit et sa 
légéreté. Ses essais, dans. la poésie latine, ne permet- 
taient pas de douter qu^l ne fut en état dé figurer ho— 
norablement sur le Parnasse fran(^ais ; mais nous n'a- 
vons lien de lui qui puisse justifier ces espérances , 
si ce n'est quelques vaudevilles, oi\ Ton trouve dé Fes- 
prit et de jolis couplets; quelques parodies, oil Ton 
remarque de la finesse et ene ore de Tesprit, 

DESSIN. C*est Pinvention et la conduite du sujet; la 
disposition de chaque partie , et Tordonnauce de Pen-^ 
semble. 

Ce n'est pas assez de faire de beaux vers, il faut encore 
quUls soient en harmonie avec toutes les partias de Pou- 
vrage. Gette unité de Dessin doit régner dans les vers f 
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doDs l'action et dans les caractéres. Mals il faiit de pluå 
que ces diverses portions d'ua méme tout s'adaptent k uiié 
idée commiine qiii les réiinisse. La difficulté est d^associer 
ces préceptes avec iidc élégaote varieté, sans laqnelle tönt de-^ 
vieut ennnyenx. Sans donte , od pent öser beaucoiipen fa-^ 
veur de celte varieté si preciense; mais, sons le prétexte de 
contraster, il ne fant pas nous donner , poiir des ouinrages 
bien dessincs , des piéces composées de petits morceoux 
étranglés et mal assortis , et de caractéres si opposés, qtid 
Fassemblage en fasse un tout roonstr^ieux* 

Cest donc dans une distribution bien entendUe, dans un^ 
juste proportion entré toutes les parties , que consiste la per-^ 
fection du dessin. 

Cette idée , relativa au dessin general d'un ouvrpge , 5'ap-* 
plique aussi en particulier å chaque morceau qui le com- 
pose: ainsi^ l'on dessiue une scéne, un acte, un caractere» 

Apres avoir imaginéson sujet , pn doitle distribuer avec 
une telle proportion, sur tout dans toutejsles parties oi^ il doit 
étre entsndu, qu'il ne pu^sse »'efTacer de Tesprit des audi-» 
teurs , et qu'il ne se représente jamais klewt oreille qu'avec 
les graces de la nouyeauté. Cest une fante de dessin de 
laisscr oublier:SQn sujet; c'en est un« plus grande encore d# 
lepoursuivre jusqu'å Tennui. 

Estmodus in rebus; sunt certi deniquhjines ^ 
Quos , ultra citrä ejue^ nequit consistere rectum% • 

Hqr. art. poet. 

DESTIN ET LES PARQUES (le), vaude ville en un 
acte, par M. Desfontaines , au' théåtre Jtalien , 1789. 

Cette comédie est une piéce å tiroirs. Le Destin doune 
ws audiences, oit paraissent tour-a-tour un avare, un fat, 
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unc mtre, deux amans , etc^ et le dieu ordonnc aux Par-- 
ques defiler et de couper, selon le mérite de chacun. Ce 
fonds est froid, sec et monotone ; mals on y tron ve des airs 
heureusement choisis, descouplets agréables et des saillies 
ingénie\ises- * 

DESTOUCIIES (Anor» Cardinal), est nu des plns ce- 
lebres mustciens qui aient paru sous le régne de Louis XIV, 
qui le nomma surintendaqt de sa musique et inspecteur gé<* 
néral de Tacadémie royale de- musique, avec une pension 
de 4,000 liv. 11 dut sii fortiiqe et sa réputation k son opér^ 
d^Issé, qui fut joué deyant le roij cé monarque en fut si 
content, qu'il dit au compositeur qu'il était le.seul qui ne 
lui eut poinb»fait regretter LuUi. On a encore de ku neuf 
autres operas, sa voir: Amadis de Gréce^ Martliésie, Otn^ 
phale^ le Carnaval et la Folie y CalUrhoé^ Télémaque, 
Sémiramis y tes Elémens , et en société avec Lalande, les 
Stratagémes de Vamour* 

DESTOUCHES (Philippe-Néricault), de racadémie 
fran^aise, né k Tours, en 1680, mört åTParis, en 1754. 

Quand il n'aurait fait que sa comédie du G/orieuaretcelle 
du Phi/osophe marié y il n'en méritérait pas molns un des 
premiers rangs parmi les poetes comiques.Ses autres pléces 
n'ont pas , k la vérité, le méme talent^ mais elles n'en prou- 
vent pasmoins sa supériorité dans le genre qui lui était par- 
ticulier. 

Le Glorieux est une de nos meilleures pléces. Plan , or- 
donnance, action, caracteres , comique, dlalogue, style, 
versification , tout y annonce un peintre habile å saisir 1q9 
nuances du ridicule, et k le presenter dan» un jour propre 
ålefairo rcssortir.Le Philosophe niarié est d*un autregear4i 
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de mérite; Q prouve combien Destouches avait dé tes^ 
source dans rimaglnation. Conduire pendant cinq actes^ 
sans longueurs et sans inutilités, uu sujet qui parait tout 
au plus capable de fournir deux ou trois scénes» ne saurait 
étre Fouvrage qued'un esprit qui connaissait les secrets du 
coeur ^ et savalt tout ramener k Factlon tbcatrale* 

Ses autres comédies sont moins atbevées> et supposent^ 
malgré leurs défauts, destalents singuliers pour la bonne 
comédie. Il n'a ni la force comique de MoIiére,ni la gaité 
de Regnard; mais il ne perd jamais le but de la vraie co- 
médie , qui est de corriger en amusant. Moliere a plus de 
génie , Regnard a plus de vivacité : Destouches a pour lui 
la sagesse et la régularité. H pourrait do ne marcher å coté 
d'eux , si trop de dé monotonie dans la coupétfe ses piéces 5 
et dans les contrastes , un dialogue quelquefois diOus, en^^ 
fin , un ton trop froid et trop réscrvé , devait le céder aux 
saillies vives et piquantes de Tauteur du Légataire , et aU 
sel soutenu de celui des Femmes savantes^ du Misantrope^ 
et des premiers chefs-d'oeuvre de notre théåtre comique. 

Destouches mourut regretté de tous ceux qui 1,'avaient 
connu. On sait qu'il fut avec succés employé dans les né- 
gociations. Il avait écrit, peu de tems avantsa mört , une 
réfutatio'n de Bayle , que ses héritiers tfont pas jugé å pro- 
pos de publier. Il -avait composé aussi un recueil d^épigram- 
mes , et Ton prétend que la plus cruelle contre sa mémoire , 
eut été de les faire paraitre. 

DETTES ( les ), comédie en deux actes, en prose, mélée, 
d'ariettes, par Eorgeot, musique de Champein, au 
théåtre Italien , 1787. 

Damis , npyé de dettes , n'en aime pas moins Lucinde 
dont il est aimé. Apres Texposition de leur amour, le pre- 
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ttiier acte.est employé å .peip^ei.i'emba]fr4S9 queffpni 
éprouy^i: å. Damis tes perséeutioas de se$ créanciers^, et il 
DQ jparvient enfin å se tirer åfi leui^s maijQs ,; qir:€|qiiBusa]it 
croire séparément å chacun d'eiix, qii/^ Fftut/e : est' ua 
cortespondant qui vient payerses dettes. Cependant^ ^J^J^ve 
4ih oncie de Damis ;' on ä vOulule'ttoinper ,' mals if salt 
tout , et féiittde to\it ignoré^ : il prömet, dé p)\is , ae f)ayér 
les dettes , et va méme jusqu'å demander la main dé Xti- 

■ .' X»,.. -.1 »~v 

tinde ifcut soli neVeii. Ati 'dénöiieniebt . ' dh vo^i arnver , 
a^iin toté^ tiii éxempt^criir wtétcr'Dänfitf;'-eVafe^l1t3^^^ 
lin notaire qui apport e un ^ctottutvdrösäé' jftftfoirdi^iå^dii 
vieillard. Alors^9'derm«^-|ir<«9e:LueiDdé'i(k ie-^délÄarer , 
et la réduit ä rdtfehiåliVé-äe renVöyfer no- 

taire. On se douté%idu qu8'céstrexéiii]3t 0"^ es^renvöyé. 
On trouve dans cet ouvrs^e des situations comiques^ de 
la gaieté et un dialoghé iiigéniéraziet nätiirél j^£ä U&Aih|ué 
en est variée et dramatiqii?^^,. , ., .,v\,A-.., -. um^ oiv.oll 



DEUIL ( le ) , comédie en un W6t3^^ ål^v^i^J^lSu- 
teroche^i '. . ':..•., i v.\,:/oi4.\ . ...jx, xtwut^i u^?A. 

Timante a secrétement épousp,Ba^V5j,.MeLduj;^ 
e M. Pirante son pére; "\\ f>st oblitré de reipindre son 
régiment , et .na pu obtennye son " péré qu^ine iiiedipcra 
somme de ^ux cents ' tfanqs. Porpméniyairer Äiäe^de 




son deuil, la tristesse qm.rågne sur sa figurp én.impos^nt 
au receveuf ; il crolt son nw^te ihött , et compte å Ti- 
mante les revenus de Fannée; mais" le pére fle ^pder- 
nier arrive lui-méme.un instant apres. On ne veut 
plus le reconnaitrej on le.regarde comme un reve- 
aant. Cependant il parvient k faire entendre raison k ce% 

K 
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bonaes gens. De-4å m\k ^uoe explication , qui découvrela 
rute de Tioaante et son tnariage avec Babet. Enfiii les deux 
péres appronvent le mériage de leurs enfans , et Pirante 
pardomie åiaon fib* 

DEUIL ,ANGLAIS (le) , comédie en deuxactqs , en 
vers , par Rochon de Chabanes , au théåtre Italien , 

1757. 

Gette pomédie est tirée d^une piéce anglalse , intitulép : 
Ics Funérailles. X»e aujet a paru triste et éloigné de nos 
moeuis; inals on a retenu ce^ quatre vers : 

:^.' 9?å!me&nrini>érester«a'MrtdftM»ll»eiireQs;. 
Lci plfuirs n^.ont rien d^amory randat avec enx : 
Cett QQ tribajt oa^oa d9it k la natare.hamaine , 
Ou Voo gagne en plaisir j^ oe ^^ii en coAte en peine* 

Cé f 111 rappelle ce vers de Térence : 

Momo sum; nihil humani å me alienum puto, 
..Bt cet autre de Ylrrile : .... 

Non ignam mali , miseris succurere disco. 

fils) aii tbéåtre Fran^ais , l7Q0u 

Njne* Pronte , qui se croit veuve , est éprise de Ly- 
candie. aniant de sa fiUe* Le leune homnae lui demande la 
main Sk sa maitresse , et déj^ Mme. Oronte croit qu'il 
slagit d eile ; mais elle découvre bientot qu'il s'agit d\ine 
äutre : olBenséé du quiproquo , elle s'oppo5e å 1'ttnion des 
ainans* (Sepiendant un ami d^Oronte a re^u linelettre, dans 
laqueUe celui-ci annonce son procham retour; mais lij- 
candre qui n'a point appris cette heureuse nou velie , prie 
son ahu Öorval de lui fourxiir un movep d'obtenir ^ main 
dc sa maitresse. Dorval trouve unexpédient qui firi réusslt; 
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X5'e*t de faire lui-méme sa cour ä Mme-. Oronte , qiii con* 
^eot å Fépouser. L'iDtention de Dorval est de mettre , aiK 
liéu de son contrat *de mariage y celiii des jeitnes äiD6uis ; 
mais , au moraent o^ M me. Oronte va signer le contrat , 
Oronte arrive. Dorval obtient son consentement ; Mme. 
Oronte y joint le sien , et signe , pour cette foIs , sans so 
faire prier. 

Cette intrigne a fbitrni des détails trés-piquans et plu- 
sieurs scénes trés-agréaHes. 

DEUX AMIS ( les), comédie en trois actés 6t en prose, 
par d'Ancoiirt , au Fran^ais , 1763. 

M. Podagrin et M^. Toussinet, vieux amis , Fun gout- 
teux et Tautre asthmatiqiie , tous deux tuteurs et amou- 
reux de Lucile^ projettent <te Fépouser , et chacun , de: son 
t:oté, compte sur le consentement de son ami,qn'il ne croit 
point son rival ; mais quand ils apprenuént qu'ils ont tous 
les deux le méme dessein , ils .essayent de s'en détourner , 
en serappelant les intimités prétendues qu^ils ont eues Tua 
€t 1'autre avec la mére de leur pupille» Aucqaxi^en convientj 
cependant ils s'accordent sur la nécesslté d'écarter Dorival , 
jeune militaire , etamantpréférédeLucile , å qui méme ell« 
avait été promise par son pére. Tous deux ont écritsépa- 
rémtjrftå Dorival, p^i% hu donner >des soup^ons stjr la 
^fideljte de Lucile , et tousdéux aiissi fotitlacour å Lisette , 
,pour Tengager k parler å sa mai^resse en leui" fevetir ,' ét-k 
ladégoilter de Dorival» Pendantque Lisette les leurre Tiin 
et Tautre , arrive la Tulipe , tambour de la compagnie de 
Dorival , qui vient de la part de son maitre faire des ro-» 
proches å Lucile. Dorival ne tärde pas k se presenter lui- 
méme, et témoigne un dépit violent; mais les jeuties 
gens reconiiaissent bientot qu'ils sont dupes des deux ba^- 



\ 
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bons ; ils se raccommodeot et coocertent les moyeus de 
8*unir« La Tulipe se charge de faire signer le contrat auz 
yieux tuteurs , et va préparer ses batteries , pendaot que , 
de son coté , Lisette amuse les deux tuteurs; enfin il repa- 
rait y accompagné de six grivois en uniforme ; il efiraye 
les tuteurs , et leur fait signer le contrat de soii maltre 
avec leur pupille. 

Gette piéce , et c'est cc qui arrive rarement, fut mal- 
traitée par le parterre , dés le premier acte. Comme le 
sujet en est tres-libre , il fallait, pour le faire passer, beau-' 
coup de délicatesse dans le styie et dans les détails , et 
roidhStireusement les détails et le style sont pour le moins 
aussi libres que le su jet. Nous citerons seulement une plai- 
santerie del'un des vieillards, qui fit beaucoup rire et fut 
fort apploudie. Ca vieux podagre ouvrait la piéce , en 
disant : 

« Je ne sais si c*est Tamour ou la goutte qui m'a cm- 
péché de dormir cette nuit»... Je crois que c'est l'amour , 
k moins que ce ne soit la goutte... L'amour y a sur^ment 
grande part.***., quoique j'aie beaucoup souffert de la 
goutte* 3» Quant å nous , nous ne vojons pas lå-dedans !(• , 
moindre mot pour rire* 

DEUX AMIS (les) , ou le negociant de Lyon , 
drame enxinq actes, en proSe., par Beaumarcbais , aux 
I'ran9ais , 1770* 

M« de Mélach , receveur des ferpnes k Lyon , et M. Au- 
.relly , négociant , sont liés d'une étroite amitié. Le caissier 
du négociant vient apprendre au financier qu'AureUy a six' 
cent mille livrés å payer le lendemain , et qu'il en a buit 
€ent mille entré les mains de son correspondant de Paris , 
qui a l'ordre de les réaliser et de les lui envoyer* Il devajit 
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les receyoir c© jour mémej mais, cet homme étant mört 
avantqiTe (Favoir rempli sa commissioii , on a mis lescellé 
sur sés efiets ; le caissi^r ne salt comment en iDstruire son 
raaitre , qui se trouvé absoluipent sans ressource ; it pria 
Melach delui apprendre cette nou velie. Cehii-ci connait son 
ami ; il sait qu'il ne survivrait pas au malheur qui Foblige- 
rait de manquer å ses paiemens ; or voici ce qu'il imagihe. H' 
a six cent milie francs dans la caisse des Fermes;il les fait 
porter dans celle du négociant , å qui Fon fait croire que 
ses fonds lui sont rentrés* De son coté , Méläch se dtspos» 
å partir pour Paris , dans le dessein d'éviter la visite de Saint- 
Alban , fermier general , qui est en tournée , et qui peut* 
r^ncibarrasser , en lui deniandant sa recette. £n cffét:, au 
moment o it il va se mettre en route , Saint-Alban arrive , 
^t lui demande Targent de la Fermé. Qu'on juge de Tem- 
barras du receyeur ; il demande du tems ; on ne peut lui 
qn accordeic; on va méme jusqu'å IVccqser d'av<j>r diverti le* 
fonds. Aurelly est indigné; il aimeencore Mélach, mais il ne 
peut s'empécher de le mépriser. Il demande en vain de« 
^cluircissemens ; on ne s'explique point : enfin le caissier 
révéle le secrcjt; ce qui renjplit SaintrAlbaii d'une tqlle ad-, 
miration , qu'il avance de ses propres deniers les six cent 
mille livrés qui msmquent å la caisse des fermes. 

Bjeaumarcbais ^ dans le tems qu'on jpuait, ses Jjeux 
Amis ^ trouva Mlle. Arnould aux foyers de Togéra,. et lui 
dit qu'il n'y avait guércs de monde k ce spectaqle : il cm 
vicndra , répondit Tactrice; vos jimis^uovis en enverront. 

DEUX AVARES (les)-, comédie en deux actes , mélé» 
d'ariettes , par Fenouillot de Ealbaire , musique de M.. 
feétry, ä la €Gm€dic Italienne , 1770. 

X^e jeune Jéröoie aime HensiQtte, ipten estaimé ^^et coonnf 
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leursmaisons sont vis-Ä-vis Vunc de Tantre; ramant en chaiw 
taot UDC romance, appelle sa maitresse, qiii s^empresse de 
paraitre åla fenétre.Ils se plaignent rim et Pautre de Tava- 
rice de leurs tuteurs , qui sont en méme-tenrs leurs oncles. 
Cependant^ ces deux avaresse proposent d^ouvrir \m tom- 
beau , poiir voler des richesses qu'ils j croyent enfermées. 
Ils metteDt la main å roenvre ^ mais ils sont obligés de se ca<- 
cher , årapproche de q uelques soldats qui font la patroiiiUe. 
.Pcndant que les deiixavaress'occiipa]t de leur projet, il& 
i^onteiix-inémes volés par leurs pupIUes» Pour comblo de 
ridicule, Tun d^euxse trouve enfermé daus le tombeau , et 
l'aiitre sur un balcon ^ d'oä ils ne peu vent se tirer , qu'å con^ 
dition qu'ils donneront leiu: consentement pour le mariago 
de Jérome et d'Henriette* 

On remarque dans cctte piécedumouvemeut, des situa- 
tions, et quelques tableaux plaisans, ajoutons-y d*assez 
xnauvaise prose , et des vers d'ariettes plus mauvais 
encore. 

DEUX AVEUGLES DE BAGDAD (les), comédio 
en deux actes, en prose, mélée d'ariettes , aux Italiens, 
1782. 

Un épisode des Mille et une nuits a fourni la fable de cette 
comédie, dans laquelle un jeune homme trompe deux 
aveugles, et épouse la pupille de Tun , apres en ayoir tou- 
che la dot, en abusant de la cécité des vieillards. 

Tel est le fonds de cette piéce , que le public n'eut pas la 
patience d'écouter jusqu'å la fin, 

DEUX BILLETS (les), comédiQ en un acte, en fxo»^^ 

par M*** , aux Italiens , 1779^ 
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Arleqnin a re^ii un billet d^Argentine 5 il tripmpliie, et 
ScapiD va étre éconduit« Il ^»t såna fertuue pourt^nt : j,us- 
qu*ici la loterie a engloujti tons les fruits de son trav;^ et 
de son économie. Six franqs lui re&taient , il les y a placés*. 
Gette fois, la fortune le fayorise, et il a gagné un taroede 
trente mille fraocs. Cest Scapin qui lui apprend cettD }ieu*^ 
reuse nouvelle ; znaid c'est aussi Scapin qui vent Im yole): 
son billet* II se trompe , et au lieu du billet de loterie, il 
lui yole le billet de sa maitresse, dont il se s^rtpour broittl-^ 
ler les deux amans. Mais sa fourberie sa découvre, Ar^ 
gentine rend sa tendtesse å Arlequin ^ retire par adix^sse I9 
billet de loterie des mains du voleur , et finit la piéce en -di«« 
sant, qu'ilne faut janiais brouiller deux amans, parcv qu'ilft 
se raccommodent toujours aux dépens de ceux qui les ont 
brouillés. 

JLe fonds de c ette peti te piéce est-peu 4e cbpse ^ ipais on 
y trouve des détails agréables* 

DEUX CHASSEURS ET LA LAITIERK (les)^ 

romédie en un acte , mélée d'arlettes *, par Ali3^ume ^ 
Hiusique de Duni, aux Italiens, 1763* 

Le fonds de cette piéce est bien léger ; mais les détails 
en sont agrcables : ce sont, surtout, lés couplets qui ontfait 
la fortune de cet ouvrage, qii'on revoit toujours avec plaisir^ 

Deux chasseurs, Colas et GuiUot, gi^ettent un ours, de 
la peau duquel ils comptent tirer une bonne somme d'ar^ 
gent^ mals, aussi poltrons Tun que l'autre, dds que Tam-^ 
mal parait , au lieu de chercber åle tuer,41s reculent do 
frayeur ; Colas feint de vouloir courir apiés , et sort da coté 
opposé å celui que Vaurs a pris. Guillot, reste seul , fumo 
sa pipe* Cependant , Ferrette arrive avec un pot au^kui msat 
sa tete > Guillot la presse d'écouter Taveu de soa amoiis^ 



rS% I> E U 

et de liu étre favoraWe 5 il Ini promet poiir dot, Targcnt qii'il 
retirera de la peåii de i'ours qu'il guetté ; mais Perrctte lui 
répond que c'est trop péu de chose , et qu'eUe espére tirer 
un tr^-grand parti de son lait'; et, lå-dessus, elle fait les spé- 
cnlations qui sont le fond de la jolie fable de Lä Fontaine in- 
titulée: La Laitihre et le Potau lait; et, pléirie de cés idées, 
cUe qiiitté ramoiireiix GiiilWt, et contitiué son chemin. 
Bientöt Colas reparatt poursiiivr par Four« 5 Guiltot, transi 
de petir , sé håte de gravir sur un arbre ; son camärade veut 
en faire antänt , mais il ne peut y parvenit , et, ne voyant 
d'autre parti å^prendre pour éviter la dent meurtriére de Tani- 
mal ', il se coiiche par terre , et fait le mört» Enfin Pours part y 
alors Guillot se met åsa poursuite ; mais Coläs se réfugie sur 
lé toit d^unemasure. Cependant, Perrette revfentdésolée d'a- 
voirbrisé son pot, etperdu son lait. Guillot reparaitlui-méme« 
Désespéré de n'avoirpu tuer Tours, il veut se pendre an 
mur de la masure, qui s'écroule sur lui : ainsi , le pauvre 
diable ne peut pas méme réussir å se pendre» Tönt cela ne 
détmrtpoint son amour ponr Perrette, qui refuse toujours 
de Pécouter , quoiqu'elle ait perdi^ son espoir de fortune , 
en perdsmt son lait. 

DEDX COMMISSIONNAIRES (les) , opera en deux 
actes, paroles de Jourdan et Vise , musique de Gressier, 
aii théåtre Lonvois, 1794» 

Cet opera est tiré d'une Nou velie de Florian ; c'est la 
xnéme que celle qui a fourni le sujet de Claudine , opera 
en lin acte , donné au tliéétre Feydeau ; mais , dans cette 
derniére pi^ce, Fantenr s'e«t souvent écarté de son original, 
au lieu que les auteurs iesDeupc Commissionnaires V ont 
exajGteiKent soivi depuis Finstant oh Claudine et son fils re- 
trpuvent Belfort, jusqii'au moment 0(1 cette itiére mdhen-.. 
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reuse revolt le eoop qitl alibit percer son amant; il serait 
doQc iDutile d'dDtrer dans des détails sur l^ntrigue de cettt 
piéce. 

La nouvelle de Claudine contient dés situations trés«« 
attachantes; presque toutes se retrouvenl dans cette pléce; 
mais commei toutes n'étaient pas également susceptibles 
d'Gtre mises sur la scéne , quelqu€s-unes y perdent beau- 
coup de Fintérét qii'elles semblaient devoir inspirer. Los 
événemens y sont d'ailleurs peu préparés -, et le dénouement 
est sans vrais^mblance. Claudine, dangereusemcnt blessée , 
est reconnue par 'Belfort , qui lui jure iin amour éternel. 
Cette scéne est touchante , naais trop longue. Le premier 
soin de Belfort, doitétre d'assurer ia vie de son amante, 
et de longues protestations d'amour sont déplacées prés 
d'une femme mourante. 

La musique decet opera a eu un ituccés mérité. 

DEUX CODSINES (les), comédieen un acte, mélé« 
d'ariettes , par De la Ribardiére , musique de Desbrosses ^ 

aux Italiens, 1763. 

Mme. Argante, retirée å la campagne , a une fille et uno 
niéce, qu'elle se dispose å marier 3 mais sa fille, Julie, a déjå 
jeté ses vues sur Valére, jeune seigneur des environs. Quantå 
^a niéce Angelique, qui n'a point defortnne, Mme. Argantq 
youdrait la donner å M. de Richemore, vieux seigneur cam- 
pagnard , homme d'un caractére tout-å-fait plaisant.Sci nia- 
rier ou rester gar9on, épouser Julie ou Angelique, ou méme 
Mme.^ Argante , tout lui est egal , pourvu que rien ne le géne. 
C^pendant, Julie soup^onne Valére d'étre inconstant; elle 
en fait ses plaintes k sa CQUsine , qui veut envain la rassu- 
rpr. Julie. Fengage å tenir sa place . dans un rendez-vou* 
qu'elle a doi^né ä Valére, et la prie de tåcber de découvrir 
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ses sentiment, et de Iiilen rendre compte. Valire vientel^ 
fectiveroent, et déclare k Angélique qu'il est amoiireux 
d'elle. La jeunepersonne reste d*abord surprisen mais, apres, 
nvojr puisé dans Tamitlé qu'eUe a pour sa-cousine des for- 
ces pour se défendre, elle succombe enfin, et re^oit méme 
le sacrlfice que Valére lui £ut d'une bague qu^il tenatt d^ 
Julie. De plus, sur les craintes qu'elle témoigne au sujet 
de sa tante et de sa cousine, Valére, Instruit qu'elle a son 
ODcle pour tuteur, hii propose de la conduire chez lui et d© 
Tépouser ; mais alors , il faut qu'elle vienne l'aUendre 
^ans le jardiaå Tentrée de la uuit. A peine Valére- est-it 
parti, que, pénétrée de reroords d'ayoir trahi sa ceusine, 
Angélique reconnait avec étonnement qu'elle-roéme , sans. 
le savoir^ aimait depuis longrtems Valére* Eo conséquence ^ 
elle refuse d'épouser M. de Richemore. Bientöt, Julie re- 
vient pour lui demander des nouvelles de sa conversation 
avec Valöre, Sa présence Pintimide ; elle n'ose la regarder. 
mais Julie soup^onne la vérilé, et recomiait en elle sa 
rivale. Angélique alors lui avoue son amour, lui promet 
de fuir Valére, lui rend sa bague, et Tinforme da 
rendez-vous qu'elle a domié å cet amantvblage. Julie prend 
lé parti d'y aller pour sa cousine. Cependant , désespéré de 
son inconstance , Valére ne vient trouver Angélique que 
pour désavouer tout cequ^il lui a dit. Bientot Julie arrive^ 
et fait cacher Angélique ; Valére , qui la prend pour celle-ci,. 
8'excuse auprés d'elle , proteste de n'aimer jamais que Julie, 
et redemande la bague. Angélique, qui ne Ta plus, la re- 
iuse; mais Julie la rend. Valére, qui croit remercier An- 
gélique , baise la main de Julie , et lui dit : « Mais Jujiie 
ne sait-élle rien de mon inconstance ? » «Non Valére yjé-^ 
pond Julie elle-raéine, je veux Tignbier toute ma vie, et 
pe plus songfer qu'å-votts aimer.» Alors, M* de Ricbemoro^ 
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parait avec Mme/Argante» et la piéce se termine par le 
jnariage de Julie avec Valére , et d'Aiigélique avec M* de 
Hicfaemore* 

DEUX FOURBES (les), comédie en un acte et en 
prose , par De la Ghabeaussiére, aux Italiens , 1782^ 

GettQ comédie , tirée de GiiblaSy et que Le Sage lui- 
xnérae avait mise au théåtre, sons le titre de Crispin rival 
de son maitre f n'a pas eu de succés : Tauteur Fa retirée 
apr^ la premiére representation» 

DEUX FBERES ( les ) , comédie en cinq actes , en vers , 
par De Rochefort, aux Fran^ais , lySS. 

Un marqtiis , homme de cour, étant devenii veuf , confie 
sa fiUe au comte son frére, qui vit å la campagne, et re- 
^oit son fils en échange. Les deux jeiines gens , qiu s'ai- 
ment , ne sont pas dans le secret. Le marquls vient enfin 
dans rintentioD de se faire reconnaitre de sa fille ; mais il 
arrive le jouroti elle se travestit en bergére, pour célébrer 
la fete du comte , tandis que la suivante prend les habits de 
sa maitresse. Ce doubie dégiiisement occasionne une lon- 
gue méprise* lie marquis Qst Cprt mécontent de Marton ^ 
dontil se croitle pére. Apres des confidences sans effet, 
/ et des incidens forcés, qui trainent en longueur, on marie 
les amans. 

Gette piéce n'a ni comique , ni intérét ^ les car actéres en 
sont faiblement tracés, et l'on n'y trouve aucune connais-. 
naissance du théåtre* 

DEUX TRÉRES (les), comédie en deux actes et en 
vers, par Milcent, aux Franc^ais, 1785. 

Gette piéce est une espéce de drame, tiré d'un conte dim-, 
bert , intitul/é : Le mödéle des Frötes. En voici une courte 
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DTpern j est sur le polnt de- se marier avec fme mar«» 
quise, qui le trompe , de concert avec son 9Riant,ie comte 
de Bonne val. Ce dHEperny a déjå deux enfans, Twi, d'une 
premiére femme, rautre,d'une maitresse nommjéeXéOQ(H'e9 
par laquelle il croit avoir été trahi. Blinville , son firére ^ 
qui leur a donné asjle dans son chåteau , entitc^rend 
de rompre le nouveau mariage , et 4e faire ép<aiser Iiéo-^ 
Qore å son frére \ mais les deux enfans pa^aissent devantd'& 
pernj, et livrent å son coeur le plus violent aasaut*^£nfin^ 
il reconnait Finnocence de Léonore ^^ ainsi que la trame de 
la marquise et de son amant , et consent å recevoir sa niain« 

L'intrigue de cette piéce est romanesque , et manque de 
vraisemblance j on y trouve des scénes touchantes; la ver-t 
sification en est naturelie, inais prpsaique^ 

DEUX FRÉRES (les), ou i^apabvevtion vaincuIv 
comédie en cinq actes , en vers^ par de Moissy , au thé&tro 
Frangais, I768« 

M* Fontaubin a deux fils , le marquis et le chevalier ; lo 
premier a été élevé å Paris , sons les yeux de sen p^re y et 
4onne dans tous les travers du grand monde ; la légéreté , 
rinconstanoe , le gout des plaisirs et de la dépense , font la 
base de son caractére : cependant , il n'en est pas moin» 
)'objet de la prédilection de son pére. Le second , a été-élevé 
ä la campagne, par son ajeul; il y a contracté d^heureuse» 
babitudes \ la raison préside å sa conduite , et la vertii est 
Fobjetde son culte. Cependant ^ son pére est prévenu contre 
lui; mais comme il n'en est pas connu , Mi^ Oronte , son 
aieul , le présente sous le nom de Duranci , duns la maison 
de Mrae* Dorvigny , jeune veuve, å qui Ton a légué 
quatre cents mille francs , å condition quVUe épousera ui^ 
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des fils de Fontaiibin, sinon, ces qiiatxe cents mille livrés 
^asseront å sa cousine Oqihise , mais aux mémes condi-» 
tions. Le m^arquis , qui n^^st point ampqreu^^ , mais que 
cette somme tente fort ,^ (lotte entré les; deul cousines , et 
passé toujours du coté Qj^iicroit que la somme passera. 
Mme.^Dorvigny, femtné rasonnåble, qui connait les défauts 
du marquis, le céde Volöntiers ,'åinsi qué le legs, å sa cou- 
sine. Cependant , le chevalier , å qui Oronte veut faire épou- 
ser cette veuve, s^en déftrid", pärce (Jii'unprémier amour 
pour une démoiselle Julie, domihe dåns son cceur , et ne lui 
permettrait pas de le donner entier k son épouse» Il fait cette 
confidencé au marqnis', toujouts sous le noni de Durand 5 
celui-ci en profite pour totltner le chevalier en rtdi.cule , et 
méme pour le noircir aux yeux de son pére. Mais Mme. 
Dorvigny est cette méme Julie que le chevalier aimé depuis 
long-tems* Les detix am^tisse reconnaissent; lé rnarquis en 
est enchanté , parce qii 'ignorant que Duranci esit 3on frtre , 
il est .cerlain d'épouser Orphise avec les quatre cents mille 
Hvres, setil objet de ses ^désiris. Voilå le nceild de la piéce. 
Le mariage du marc^tiis* avec Orphise est cohclu ,.ainsiTque 
celui dé Duranci avec Mméi Dorvigny. 'Alors,M. Fontau- 
bin, écrit äu chevaliéif itne lettre fort diire , dans laq^ielle il 
lui dit que sa présence est inutile; qu'il peut rester dans son 
village^ et c'est Duranci qui est chargé de la lui faire tenir* 
On sent qu'il n'ira pa^Join .pour'Cela« En effet» il ne tärde pas 
å reparaitre jftvtec la .répensiff ; c^est une lettré fort tendre et 
trés-respectueuse; il 1a^*lit' hii-teeme k sÖii^^tére , qui , déjå 
prévemi en faveur de^D^fdnci ^ tröu ve avec plaisir en lui son 
fils le chevalier. Le 'rnarquis ne inontre pas tant de joie en 
reconnaissant son fréj[e;.mais il fait contre fortune bon 
coeur; il épouse Orphise , le chevalier épouse Mme. Dor- 
vigny j etle legs est partagé entré les deux datoes. 
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Il y a de rinvraisemblance daib rintrigiie de cette pi^e ^ 
elle oflre par fois d'asse£ belles tirades \ mais, en géaéral , le 
style en est froid et négligé » Taction lai]|^it soutentj aussi 
cet ouvrage n*eut-<il que p^u^ succéSb 



*f^ 



jmiTX. JOURNEES ( lea ) , comédJe Ipiqde eti trois 
actes 9 paroles de M. Bouilly 9 musique de Chérttbini , 
au théåtre Feydeau , 1799* 

Un petit savoyard , Dommé Antonio etmourant de faim, 
est sauvé par un Fran^ais ; le Frang ais , k son tour , fait 
prisonnier et condamné k mört , est sauvé par le jeune sa- 
voyard ; d'un au tre cöté , le cardinal Mazarin , fnrieux 
rontre le parlement qui s'opposait k ses actes de tyranaie , 
en a fait arrétcr les trois principaux membres , Broussel ^ 
Novioo et Armand, et a méme mis k priz la tete de ce 
dernier , qui est le bienfaiteur du petit savoyard. ^elle est 
ravant-scénc de cette piéce. 

Antonio , fiU de Mikéli , porteur d'eau et fr&re de Mar« 
célina, doit épouser le lendemain Angélina , qui demeure 
k G^t^csse , et qu'il aime autant qu^il en est aimée ; mais . 
/jue d*événemcna, et quéls événemens doivent se passer 
auparavant ! Mikéli a sauvé la vie au comte Armand et 
i^son épouse.Si Ton veut savoir comment, on Tapprendra 
par ce couplet 5 c'est Mikéli qui chante : 

A levra Jtxa, j^d^obe madaine , 
TnnotUaiite , ajrant la mört datis Vkuue^ 
' Je Tous donne .-å toos , Inoft chapean . 
. ■ Et yoas attele å mon tonneau : 
AhriTC la troupe iroplacable , 
(^iÅ Toos prend poar un porteard^eaa , 
Cherdie partoat et sMonné an diable, 

Mais ce n'est pas assez que d'avoir sauvé le comte. 
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el Constance sa femme y il faut les faire sortir de Paris , 
oh. lea cfaerchent tous les satdlites: du cardinal 5 et , pöiir 
sortif de Paris , il faut un passe-^port. 3^'porteHr d'esu 9 
ferlil^ en expédiens , vient de troHV«r ienx moyens excel- 
le;3$ ; ^quand on firappe å ^a por4e , et q^'å la tdix il re^ 
connait^ les commissaiiies de Mazarin.^' Tliait cach^ . 
le comte dans lé litde son pére, que-ratlienraeulapfe^ 
cautioh de faire soriir; et y cott^ftié C^^tähcé^esi dléji^ 
déguisiée en savöyårde , au tre pk^oituftéi^ <ie Fauteur,* 
il np balancé pliis å'ouvrir. La gttrdfe^ttfte, s^informe, 
^heärche partout, ne troiivc rien > ^i*bit t^ut "ef sVn vtti 
MikéU offre énsuite «ujc deuid é^ux^e^ lés fäiré sortif åes 
bar jie^es ^ etjvoiöi; le doublé inoyett jdfotit il -éoit se ser vir ? 
<:onicne Mme. Arnaand est déjå déguisée ;^Mé'té léerVi^k 
du passé-port d'Åfitoniäö qiii efifl pdiik^isa idé^fr ét poiir liii ; 
et passera pour cettesoeur. Qitänt ävteom^,*^ maisn'5tottS 
pas au lecteur le plaisir.de la sm-prÄÖ'^ Öt JyaJteÖn* iems^ecolla 
acte , <jui se passé å Fune des barrieres de Paris. ' 

Get acte commence par un chee^r Äe*söldats , tous de- 
voués au cardinal , et dont le 8ecönd~CGmmandant cJiante 
€es vers , vraiméht faits pour étre cKahtéS : - 



Méritons la bieIlveiUallce^ ' > ^ * 
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Da celebre Mazarin } . 
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Sun^eiilons et servons biea 
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et dont les deux derniers senibleraJent voiiloir dite qu'i!'af 
veulent surveillerle cardinal. Qooi qu'il en soit , Antonio 
cjt Constance déguisés se ptésentent pövrr : passfer la bar*^ 
riére;mais le second comniandant" ne t^uve pas que 16 
signalemerit de cette deruiére soit e^acts : aussi 1'aursSt-iÄ 
CH>niiuibe au corps de garde ^ sile^ptémi^r con!2mdndant , 
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qui survient) ii'eut reconnu Coostance^ qu'il vénaih<Ié 
voir che? Mikéli. Apeine Antonio et saprétendue sceurojMs^ 
flsfranchi la fatalebarriére, que, fort'å'prapos5 arrive^lé 
porteur d'eaucar >l'bn a be9oind'eau dansle corps de garde i 
les 4etix conuoapdans liii disent d'y en porter ; mutt', pen-^ 
dant qu'il ezécute leurs ordres , ils s^avisent de concevoir 
des sonpfons sur son compte; soup^ons d'ailleurs assezbien 
fpndés , puisqu'ils.oi^ appris que le tomte et sa (emOM 
étaient retirés dans la,maisonniéme oä il demeure. Ils con-« 
viennent tousdeii<|^d£il9 mittre damlenrsintéréts, en lui pro^ 
posant de- lui dqnni&r milleécus de récompdnse^ s'il parvient 
i leur livrer le ccimte» Mikéli feintde sélaisser séduire., 
ft leur demandequelques' soldats^ pour lés /guider k i/eiH 
droit 011 le comte s'e9t caché. Trompés /par ses par^» ^ 
les deux cooimandans eutrent au cörpsde garde : 4'^^ 
autrecoté, la sentiaeUe-a le dos toumé* Mikéli en fto^ 
iSte f ouvre son tonpeau> ^^ ainsi*.*^ Aimand passé ^ant 
obstacle* " . 1. '" . 

Gonesse est le liea oå se passé le troisi^me acte. Ange- 
lina attend son-bien-^iné Antonio avec une vive impa-* 
tience ; tout le. village est disposé k célébrer leurs ndces* 
' Cependant Armand a rejoint Antonio et Constance; déjå 
ils se croient hors de toUt danger , quafad' ils entendent du 
bruit. Antonio, qui tremble surtout poiir Armand, le fait 
cacher dans le tronc d^in vieil arbrc» A peine y est-il , que , 
d'un coté , arrivent des soldats conduits par les deux conv- 
måndans ; et , d'un autre , Angélina et son p^re Sériios , 
auquel Antonio présente Constance c ömme sa propifo' 
scEur. Ce bon p^e» yojeiix de leur arrivée, les invite ä^ 
venir chez lui se .rafraichir et sereposer 5 et, comme l\ia- 
des commandanset 4eHX de ses soldats doivent loger che^s- 
lui , i! veutque toute tsa troupe vienne ayec lui partäget 
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SÄ }ole et son repos. Qa'on juge de la situation <!'Armånd 
pendant- cet intervalle ! mais enfin il croit en étre qiiitte 
pour la peur : déjå il sort la tete hors du tronc de Tarbre , 
piour resplrer plus å son aise ; mais il y rentre au bniit que 
fönt deiix soldats k raoitié ivres , qui viennent boire encore 
au pied de 1'arbre méme oCi il s'est caché. Ce n'est pas tout : 
ces miserables ont vu Constance , et en sont amoureux. 
Déjä ils songent aux moyens d'assouvir leut brutale passion, 
lorsque Constance, elle-méme, parait. Ils vont saislr leur 
proie ; mais Armand s'élance de Tarbre , et fond sur eux , 
un pistolet dans cbaque main. Attirés par le bruit , les sol- 
dats, leurscommaudans et tout le village accourent: Armand 
interrogé, se nomrae; on Parréte; et, malgré les larmes de 
sa femme, on va le conduire k Mazarin, lorsque Mikéli, 
accompagné d'un officier des gardes, parait, un écritå la 
main.n raconte que la Reine, forcée de se rendre aux vceux 
du peuple, vient d'accorder la. grace des trois magistrats. 
Cettenou velie raménele calme dans le coeur des deux époux: 
pleins de reconnaissance , ils veulent faire le bonheur de 
Mikéli 5 mais cc dernier ne veut pas rejioficer å son ton- 
neau , qui lui a si bien fait connaitre tout le prix de la 
fcienfaisance. Le comte Armand et Constance , réduits k 
»eporter leur reconnaissance sur les enfans de Mikéli , 
imissent Antonio et Angélina par un mariage qui termine 
la piéce. 

On voit que cette coraédie est remplie d^événemens , et. 
que ces événemens ne manquent pas d^intérét; mais elle 
péche d'abord contre Funité de tems, d'aprés le titre de la 
piéce ; elle péche encore , contre Punité de lieu , puisque 
chaque acte se passé dans un lieu diflérent; enfin elTe péche 
contre Punité d'action , car il slagit , d\in coté , de rnariei: 
Antonio et Angélina , et de Tautre de sauver le comte et 

1 



i62 D E U 

son épouse. Or , il n'est pas d'iDtérét ni mSme de talent 
qui puisse faire excuser trois fautes aussi capitales. 

DEUX MEB.es ( les ), comédie en un acte et en prose , 
par MM. Etienne et Nanteuil , au théfitre Louvols , 
• 1802. 

Mme. de Frémonville a quitté Bordeaux pour yenir k 
Paris y oh. , depuis quatre ans , entrainée dans le tourbillon 
d*un monde dangereux et frivole , alle oublie ses devoirs 
d'épouse et de mére. Son fils , qu'elle a fait venir å Paris , 
trois ans apres son départ, n'a pas méme eu le bonbeur de 
Tembrasser k son arrivée. Il n'est descendu de la voiture , 
que pour entrer dans un pensionnat k la mode , o^ l'on ap- 
prend tout, si ce n'est k lire. Son train de vie a miscettemére 
imprudente dans le cas de ncpouvoir payer la pension de son 
fils y qui , maltraité par ses maltres, aprofité du moment oi\ la 
porteétaitouvertepours'évader. Heureusement Mme. Gé- 
rard, femme sensible et vertueuse, amie de Mme. Frémon- , 
ville, a eule bonheurde retrouver cetenfantqu'elle aadoptéy 
sanssavoir qu^il était le fils de son amié^et I'a mis en pension 
avec le sien. Gette tendre mére, qui va cberchersesenfans k 
leur pension , veut engager Mme. Frémonville å lui tenir 
compagnie, mais c'est en vain : une partie de bois de Bon- 
logue alapréférence. Cependant^Mme. Frémonville apprend 
Téquipéc de son fils , et en con^oit les plus justes allarmes; 
cé n'est pas tout; elle re^oit une lettre de son mari, dans la- 
quelle celui-ciannonceson arrivée pour le soir méme. Gom' 
jnent faire ? Comment s'excuser ? M. de Frémonville ar- 
rive eneifet , et demande k voir son fils. On élude ses ques* 
tions, o« veutécarter ses soup^ons 5 mais il sait tout.Eufin 
il voit Mme. Gerard entourée de deux enfans qu'cllö. 
chérii;. Il les embrasse , mais il semble pencher pour 



t) E U t63 

Amédée> qiii est son fils; il le reconnait dans celte scéne ; 
et, sans aigtteur , sans amertume, il donne une Ic^onåson 
épouse j qui confesse ses torts. 

Le personnage le plus comique de cette pléce est celiii 
4'un monsieur Gérard , d'ailleurs fort étranger åTaction. 

DEUX MlLlClENS(les)j ou l'Orpheline villa^ 
GCOisEy comédié en un äcte , mélée d Wettes , par d'Aze- 
mar, musitjue de Frizzéri, aux Italiens, i?*?!* 

Un jeune homme^ utile å sa famille, qu'il soutient par 
ses travaux , amant , et siir le point d^étre époux , ciraint le 
sort de la milice , que le subdélégué va faire tirer dans le 
village* Sa jeune maitresse , pour Pen exempter, vient im- 
plorer la protection dii subdélégué. Ce magistrat^ töuché de 
ses larmes , est prés de céder ; mais son devoir Fengage å 
ne rien promettre. On tire la milice, et ce fils unique, ce 
tendre amant ^ esi malbeureusement milicien* On le plaint; 
il se désole» Sa maitresse , s% famille', le subdélégué lui- 
xnéme, montrent les plus vifs regrets ; quand^ tout^-coup, 
iui ami de ce jeune bomme ^ témoi n de cette scéne ätten- 
drissante , eon^oit le géöéreux dessein de le remplacer. Il' 
offre Téchaflge, et rend la joie k unö famille en deuil, et å 
une amante au désespoir. 

DEUX MÖRTS (les) , ou la rus£ de carnavai , vau- 
deville en un acte , aux Italiens, 1781. 

Le sujet decetouvrage est imitédes JKElle et une tiuitSk 
Ici, le fou du calife Haroun , et sa femme, contrefont tour- 
å-toiir les mörts , pour soutirer de Targent dfi calife et de 
son épouse Zobéide; dans le vaudeville, Coloml^ne et 
Pierrot, jouent successivement le mémerole, pour ap-» 
paiser et tromper M. et Mme« Cassandre , irrités i»^ 

Lä 
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cc qu^ils ont favorisé les entrevues de leur fille aveclié&nclr6f 
80D amant. Il est inutile d'ajouter que ce Léandre épouse 
80D Isabelle. 

Malgré de nombreuses incorrections dans le style et les 
défauts de Pintrigue , le comiqiie , Pesprit et la gaieté qiii 
régnent dans cet ouvrage , lui ont valu un heureux succés. * 

DEUX MQTS , ou une muit dans la forét , co- 
médie en un acte , en prose , paroles de M. Mar^oUier ^ 
musique de M. Daleyrac y k rOpéra-Comique , i8o6. 

Par une niiit sombre et orageuse, Valbelle, officier 
fran^ais , se trouve égaré dans la forét d'Enna9 en Sicile; 
il n'a pour escorte que son valet de chambre, un domes- 
tique nommé La Fleur , et son cocber. Il est enfin parvenu 
å découvrir la maison d^un bucheron, oh il a trouvé un 
abri. Mals, cette maison, qu'il croit bospitaliére , n'est 
autre cbose qu'un repaire de brigands , ob. sont assassinés 
tous ceux qui ont le malheiy d'y entrer. Il se (élicite d'y 
fitre descendu 5 mais , son fidéle domestique , un peu poltron , 
!!• tärde pas å étre fåché de la rencontre. Il a vu dans U 
cuisine.» derriére uiii tas de fagots, deux fusils, une ca- 
rabine et deux sabres : en voilå plus qu'il n'en faut pour 
fonder ses soup^ons. Il en fait part å- son maitre , qui le 
plaisante d^abord ; mais , Parrivée d'une jeune domes-» 
tique, nommée Rose, qui n^est dans cette maison que 
depuis huit jours; les signes qu'elle lui fait ^ ne lui prouvent 
que trop que La Fleur avait raison. Ce n'est que par si- 
gnes qu'elle s'exprime ; mais elLe s'exprime bien r ello 
ne dit que doux möts, mais ils sont éloquens. L'un, fait 
entendre k VaJbelle , que c'est a minuit que les brigands 
V.iendront pour l^ssassiner , Fautre , assure k Valbelle ,. 
q[u'elle Taimera toujours , lorsqu'ap?és Tarrestation dea 



/ 
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brigands , qni voulaient la piinir de l'évasion ^e Val- 
bellej elle se trouve évanouie dans ses brås : ce sbnt les 
malhéurs de sa famille qiii ont forcé Rose k se réfugier 
dans cette affreuse maison; sön pére est un riche négociant 
dePalernie ; elle est donc digne de la tendresse deValbelle. 
Elle part avec sonamant, maisj, auparavant, elle s'adresse 
au pubilcj etiui dit: 

Si Ton m^a forcée an silence , 
ToDs seuls pouTCz m^en cpnsoler : 
Daignez montrer de Findulgence 
£t Rose alors poorra parler 
Pöur peindre sa reconnaissance. 

Ce drame ne manque pas d^intérét, mais il s'y trouve 
aussi des InvraisemblancQs qu'il eut été difficile de «iuver« 
Au reste , on en trouve le sujet däris miUe et un romans , 
tels que le Moine , Brich-Boldingy etc». 

DEUX NIECES(les>, ou la Gonfidente d'ellk- 
MEME, comédie en cinq actes, en vers, de Boissy, aux 
Fran^ais, 1787*, 

Lucile et lä iharquise sont les deiix héroines de la piéce# 
La fortune de Tune dépend dé la- volonté d'un öncle ^ com- 
mandeur 3 celle de Fautre, aucontraire, estassurée. Toutes 
deux viyeqt dans. Pbötel , et sous la protection de cet onclQ 
commun% Cest du fond de. leurs caractéres, sil'on peiU 
dire qu'elles en aient un , que naissent tous les ihcidens de 
la piéce. Lucile est dissimulée par amour et par défiance; 
et, quelque aimable que Tautetir se soit efibrcé de la ren- 
dre , quelques détours qu^il ait employés pour excuser CQ 
défaut , elle n'en est pas moins odieuse. La marquise sacrifie 
to|)1^aux biepséances^et laisse appercevoirup peade.la.dis8i» 
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iDuIatioD qiii faitlc fonds (hi raracteré de sa cousine. Toute» 
dpuxsont amoureiises, Tune d\in chevalier, dQntUauteur & 
faitun poete; I'autre, d'un baron , assezbon homine«Mais, 
le commandeur, qui ne peut décoiivrir la maniire de pen- 
ser de sesniéces, veut maner le chevalier avec Lucile, qui ' 
aime le baron , et le baron avec la marquise, qui aipae le 
chevalier. D\in aiitro coté, celui^:!, qui d'abord s'est 
montré Taroant déclaré de la marquise, dont il a célébré les 
charmes dans une Ode, conaacre tout-rår<:oup son coeur et 
sa verve k Lucile.La marquise en devient jalouse , et cber- 
che h. découvrir le secret de sa cousine ; mais c'esi en vain. 
Cclle-ci, qui aime le baron, feint de. préférer le cheva- 
lier. Ce qu'il y a de comique dans cctte piéce , c'est que. 
notre pocte , ayant adressé des vers å Lucile , celle-ci 
feint de ne pouvoir y répondre, et !• charga lui-méme 
de cet eroploi. On sent qu'il ne mauque pas de se dire beau-. 
coup de douceurs , et 4'eovoyer le poulet k Lucile, qui doit 
le copier et le lui renvoyer. La dissimulée le copie en cfifet >, 
mais Penvoye au baron , qui, tgut-å-fatt ignorant dans l'art" 
de faire de3 vers , s^adresse au cbevalier pour obtenir une 
réponse digne de sa belle. Quelle est la surprise du poete , 
.en trouvabt dans les mains du baron un billet qu'il avait 
composé pour lui-mcme. Dés-lors , il s^apper^oit qu'il est 
dupe de Lucile , veut retourner k la marqviise^ mais , piquée. 
de son inconstance, elle le refnse, tandis que Lucile, au 
xnoins au3si coupable que lui , a le bonheur d'épouser le 
baron qu'elle aime. -.^ 

L'on trouve , dans cette piéce , toute la fiieiUté , tout le. 
naturel , et Tesprit ordinaires å Boissy 5 mais le dénoue- 
ment en est immoralj puisqu'on y voitla dissimulation, nous 
dironsmeme la fausseté, qui sont des vices odieux , récom-. 
pensés en Lucile ; tandis que la marquise, dont le caract^. 
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n'a rien de répréhensible soiis le rapport moral, estpunio 
par 1'inconstance de son ajnant* 

Gette comédie a été léduite avec siiccés en trois actes^ 
par M. Monyek 

DEUX ONCLES (les)^ comédie en un acte et en vers , 
aux Italiens , 1779^ 

M.Lisimon^vieil a vare ^ a promk sa fiUe Laureoce aii 
ehevalier Lindor; mais å condition qwe Timante, oncle 
du chevalier, accordera å la prétendue un douaire conlsi- 
dérable. Cét oncle n'arrivant ,pas, M. Lisimon retire sa 
parole et va marier sa fille å un president, homme agé , 
i3Qais fort riche* Pour rompre ce mariage ^ Frontin , 
valet de Lindor, se travestit, et se fait passet pour 
Timante% Lisimon, dupe de cette ruse, renonce au pre- 
sident, enfin le mariage des deux amaos est sur le point de 
se conclure, lorsque le véritable Timante arrive lui-méme*. 
La supercherie de Frontin est découverte, Timante en 
montre un peu d'humeur , m^i^ il pardonne pourtant å^on 
neveu en faveur de l'amour. Laurence et le chevaKer spnt 
imis , et M. le president est congédié. 

Cette piéce oflre des scénes trfes-comiques , et des qui-^ 
proquo plaisants. Elle est p^éine d'esprit, mais le style en 
Cist låche et négligé». 



DEUX PANTHÉONS (les), ou lInattourationi 
Dir Théatäe du Vaudeville^; fragments en trois actes , 
en versj^mélés de vaudevilles^par^M. Piis,.auVaudeville,., 
X793i^ 

Il serait difficile de rendre compte d'une piéce qui n'ofrre • 
que des scénes å tiroir , qui ne sont pas méme liées par 
te maindre fiUH suffira donc de dire que M. Ris y a». 
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falt paraitre tour-å-tour tous ies personnages qui pen ven t 
figurer au Vaudeville; que tous j parlent et y agissent 
d'uoe maniére conforme å leurs caractéres. Nous ajoute- 
rons encore , pour rendre justice k Tauteur, qu'il a racheté^ 
par beaucoup d'esprit dans Ies détails, le défaut d'intérét 
general qui se fait tou jours sentir dans Ies pi^ces de ce 
genre. Au reste la moitic de Paction, si toute fois on peut 
dire qu'il y en ait une , se passé au ciel, et Tautre moitié 
au Vaudeville, dont le löcal portait autrefols le nom d© 
Fanthéon; et c^est co qui a engagé M. Pus,ådonner å 
son ouvrage , le titre des Deux Fanihéons» 

DEUX PETITS AVEUGLES ( Ies ) , comédie en im 
acte, en prose, mélée d^arriettes , parolls de M. Noel, 
musique de Trial fils , aux Italiens, 1792. 

Deux en fans 9 aveugles-nés, ont coutume d'aller tou& 
Ies Jours sur Ies places publiques implorer la générosité 
des passans, en chantant et en jouant , l'un de la basse, et 
Tautre du violon, Quand ils ont prospéré, ils s'arrétent 
pour déjeuner chez M. Robert, marchand de vin 5 mais 
cetle fois, il leur est impossible de prendre leu.r repas ordi- 
naire : ils n'ont pas encore étrenné, et la journée est dej å, 
fort avancée. Une dame , qui s'intéresse å leur nialheu- 
reuic sort, passé avec Lapierre, son domestique, et lui 
ordonne de donner un ecu å ces pauvres enfans. Lapierre 
pour s'amuser , fait semblant de leur donner Técu , et Ies 
enfans , qui croient Tavoir re^u , le remercient. Riche s 
comme ils s'iniaginéut Tétre, ils demandent å déj^er å 
M. Robert i on leur sert une salade et une boutiffle de 
viu5 mais, quand il s'agit de payer, chacun d^eux^ persuad 
quc son frére esfdépositairé de Targent , reste bien surpri, 
•n voyant qu'on.les a trpippés. Cpnaraent fairepour payoj 
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récot?S'ilsexposent franchement leurerreur au marchand 
de vin , ils seront battiis : il vaut mieux aller courir la 
ville , et lui rapporter (idélement les aumones qii'on aura 
re^ues : les enfans prennent ce dernier paitij mais Robert 
couf t apris eux 5 il leur enléve les instrumens qul leur 
servent k gaguer leur vie : plusieurs passans viennent ioter-^ 
céder pour euxj Robert est inexorable. Enfin^la dame 
charitable revient avec Lapierre : elle apprend la caus©. de 
tout ce bruit, paie Técot, et retire les enfans chez elle, 
jusqu'å ce qu'elle les ait fait placer dans Tinstitution des 
enfans aveugles, établissement si digne de 1'estime des 
coeurs sensibles. 

Tel est le fonds léger de cette piéce, qui ofTre sonvent 
des lonjjueurs et des niaiseries, å travers des traits de sen- 
timent et d'autres de bon comique. Quapt å la musiqu«, 
elle est simple , chantante et trés-bien ada,ptée au sujet« 

DEUX PETITS SAVOYARDS ( les ) » cojnédie en 
un acte , melée d*ariettes , paj M. Marsöllier de musique 
de M. Daleyrac, aux Italiens, 1789. 

Le seigneur du chåteau deVerseuil, dont le vrai nom 
est Michéli , apres avoir quitté la Savoie , sa patrie , a faity' 
une fortune considérable.et s'estretiré auprés deLyon.Pen- 
dant son absence, son frére. s'est marié avec unefemme 
jeune , belle et vertueuse , dont il a eu deux enfans. Mais 
un procés enléve å ces époux toute leur fortune ; et la 
mört enléve Mijcheli å sa malfaeureufie femme. Veuve , 
sans biens et chargée de deux enfans , elle est obligée , 
pour vivre, de jouer de la vieille, tandis que ses deux enfans 
Jpuent du triangle , montrent la Marmotte en vie et font 
^rer a la loterie. N'oublions pas de dire aussi que le Séi« 
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gncur est luTipain et générenx , qu^il-tegrette toufours »o» 
fråre, dout il ii'a eu depiiis long-tems aucune nouvelle, 
et dont le portrait seul le console de son absence; enfin 
tjue les en fans portent sur eux le portrait de leur p^rc 
Alors noiis aurons injstruit nos lecteurs de^tout ce qiii 
(brnae 1'avant-scéne. Passons au sujet*. 

Les deux petits savoyards, qui sVppellent Michel et 
^oset, ont laissé leur mhre jouer de la vielle, dans na 
i^Midroit situé k deux lieues de Verseuil , pour se rendre k 
une foire , qui se tienttous les ans dans le chåteau* Mais le 
Bailli , que le Seigneur a reprimandé la derniére fois , pour 
j^avoir pas exactement suiveillé les marchands forains,. 
s'est bien promis de refuser la porte å tous les gens sans 
aveu , aussi veut-il empecher Michel et Joset d'entrer au 
chåtearu. En ce moment survient le Seigneur, qui prend d'a- 
bord leur parti. Ensuite, informé par eux-mémesde leur 
triste sort, instmit sur-toutdelemCpays,^ qui setrouve étrele 
sien, et qui, c ömme dit Michel, est un bon pays, ti ce 
n'est qu*on n'y a ni pain , ni argent , ni de quoi en gagner^ 
M« de Verseuil prend la resolution de falre leur fortune : 
mais auparavant il veut les mettre k Pépreuve , et propose 
tour-^å-tour aux deux enfans de les enrichir , pourvu qu^ils 
renoncent k leur mére*. Aucun d^eux ne veuty consentir; 
le Seigneur feiut d'en étre irrité , et les fait enfermer sépa-^ 
rément. Mais bientot nos deux petits savoyards grimpent 
.par une chemixiée> et, comme ils sont , disent-ils, sur 
kurs lerres, ils croient n'avoir plus rien å craindre. Eu- 
eflet , ils parviensent sans mal^encontre Jusqu^å la porte 
du^chåteau. Par malheur cette porte est fermée : alors 
ils förment et exécutent le projet de Tenfoncer : aussi- 
tot arrive le bailli, suivi de beaucoup de marchands fo-^ 
rains« Ravi de trouver roccasioa de se venger sur ces; 
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deiix enfans de la pro tec tion qiie son Seigneur leiir avait 
accordée , il Yes fait passer poiir voleiirs ; et , c ömme 
tels , il les foiiille. La vue d*un portralt et d'autre$ 
bijoux confirme, aux yeux des assistans , son accu-« 
sation. On va chercher le Seigneur , qu'on instruit du 
prétendu crime des enfans. Il vient , dans le dessein 
non de les pvtnir , mais de les sauver au cas qu'ils soient 
coupables. L^aspect du portrait le trompe d'abord lui-* 
méme, tant il ressemble å celui qu'il a dans son cabinet ; 
mais les enfans nient le fait dont pn les accuse : pour les 
confoHdre , M. de Verséuil indigné , ordonne d'aller voir 
si l'pn trouvcra le sien suspendu dans son jcabinet. Ou 
Vy trouve , en eCfet. Le Seigneur en est fört étonné i 
mais le récit naif des deux enfans a bientot dissipé 
sa surpriset II reconnait ses deux neveux , envoie cher- 
cher leur mére , et finit la pifece parraarier douze filles 
du village. 

Cette comédie est pleine d'inlérét; les scÄnes en sont 
bien filées , et oflrent souvent dos traits vraiment comiques^ 
Quant k la musique , elle est agréable, et Pon y trouve 
des airs qui sont dans la bouche de tout le nionde. 

DEUX PORTRAITS (les), comédie en un acte, ea 
vers libres , par Desforges , aux Italiens , lySSt 

Cette comédie est tirée d'un conte de M. dela Dizmerie» 
qui a pour titre : le QuiproquOy ou toiU le moadefut cOn-' 
tent. 

Deux jeunes veuves , Emilie et Lise , sont retirées k la 
campagne , et ont chacune un amant : mais leur mamére 
d'aimer est tout-å-fait difierente de celle de leurs adorateurs. 
Télis, attachée k Emilie, parait, de méme qu*elle, traiter 
Tamour fort lestement ; au lieu que Clairfons , <|u'o]i an* 
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noncc ccmme cztrcmemeiit timide, n^ose avoner sa pa»-> 
sion k Lise, ^lu, de son cuté, éprouve une géne pareille* 
Poiir cnj^ager ceiix-ci å se déclarer, Emilie et Télis em- 
ploient divers moyens , dont un sur4out , qui coosiste k 
faire naitre CDtr'cux la jalousie , obtient ud plein succés. 
Ce seDtimeat, déj4 tr^s-vif chez Clairfons, est porté å 
son comble å la vue du portrait de Télis 9.qu'il trouve sus^ 
pendu dans le cabinet de Lise, qui Fa peint pour son 
amie. Il dcvicnt furicux , et veut tuer celui qu'il 8'iiiiagiaa 
iui étre préféré ; mais on Tappaise bientot, en lui montraDi 
sa*propre figure, tracée de roémoire par samaitresse.Tout 
s'éclaircit alors , et un double mariage met fio k tous les 
démclés. 

De plusieurs reproches qu'on a semblé faire å ce petit 
ouvrage, le plus grave est que lesquatre personnages, mis 
en scénc , n'ont point un caractére déterminé; ce qui empé- 
che de distingucr nettement les motifs qui les font agir.L'on 
a aussi troiivé trop faiblqle mojen imaginé pour amener le 
dénoucment, et sur lequel roule une partie de la piéce. 

DEUX POSTES (les), ou le Conteur, au thé&tre dg 
la Nation , 1793. 

Duflos, vieux målade, a quittéle service, apr^s avoir 
perdu Fusage de la vue ; mais il n'a pas perdu celui de la 
patole : c'est un conteur éternel de combats, desiéges et de 
victoires. Il a une fille , qui écoute favorablement Melcourt ; 
il consentirait bicn k la lui donner, si une vieille tante ne 
préférait un Parisien , dont elle vante beaucoup le mérite , 
et qui doit, dés le solr méme, arriver pour conclure le 
mariage. 

Melcourt , dans un cas aussi pressant , ne voit d'autro 
moyen que d'eQlever sa maitresse* Pour y parvenir^ iL8'in-». 
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troduit, sous le costume et le nom d'un vieux militaire , 
chez M. Duflos. On sent bien que le conteur témoigne le 
plus grand plaisir de recevoir un anden compagnon d'ar- 
mes, et qu'il ne manque pas de profiter de cette occasion, 
pour faire å toute sa famille une histoire qu*il a déjå répétée 
vingtfois.Pendant qull conte, toutle mon.de s^endort, ex- 
' cepté les deux amans, qui prennent la pöste et s'en vont. 
Bieutot le Parisien arrive ; tout re mgnde se réveiUe au bruit 
qu'il falt en eiitrant : alors on s'apper9oit que MUe. Duflos 
estenlevée, et voili toute la famille , et le Parisien en route 
pour courir apres elle. A la premiére pöste, on s'informede 
l'aubergiste , si elle n'a pas dans sa maison une jeune per- 
sonne^ qu'un militaire a enlevée; elle répond affirmative^ 
ment, et, en effet,. elle .a chez elle une jeune dame voya- 
geant avec un Anglais , qui , selon sa maniére de voir y 
n'est autre chose que le militaire dont il s'agit« Le conteur 
croit avoir retrou vé sa fiUe , et il résulte de-lå un quiproquo 
qui fait naitre des scénes trts-comiques, entré milady > mi- 
lord et la famille du conteur. Enfin , tout se d^couvre : les ^ 
amans sont arrivés a vant I' Anglais ; ils ont profité des che- 
vaux et du souper qu'il avait fait préparer par son postillon , 
et ^on partis. Duflos et sa famille se remettent ä leur pour- 
suite ; ils arrivent å la seconde pöste. Mais comment rattrap- 
per ces jeunes gens, profitanttou jours des chevaux que fait 
préparer le postillon de TAnglais? Ils devraientétre fortloin, 
quand un accident les force å revenir sur leurs pas, ainsi 
tous les vöyageurs se rencontrent å la seconde pöste. Grand 
embarra^ pour les djeux fugitifs. Melcourt, qui n'est plus dé- 
guisé^s^entire par unmensonge; il se flatte d^ayoir arraché 
Mlle. Duflos des mainj de SQp ravisseur , et se vante méme 
de 1'avoir tué. Cette supercherie réussit, et les deux amaus 
. flont unis* 
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DEUX PUCELLES (l«s), tragi-comédie deRotroii^ 
i636. 

Cest une de ces aventures de voyages et d'hotelleries , 
telles qu'on en Ut dans mille et un romans. Deux fiUes , 
Théodore et Léocadie , également trompées par Tamour et 
les promesses de don Antonio , se dégiiisent en cavaliers , 
courent le pays , et rherchent k se venger des perfidies dei 
cet amant, qui les a quiftées. Théodore rdncontre son 
frére dans une hotellerie, et Ini fait épouser sa querelle* 
Léocadie est trouvée å un arbre , oh. des voleurs I^ont atta- 
chée. Don Antonio j de son coté , arrive k la méme hotel- 
lerie , apres avoir écfaappé aux poursuites d'autres voleurs ^ 
qui Tönt blessé. On se reconnait. La jalousie se glisse entré 
les deux rivales. Enfin les péres de ces héroincs , pour 
venger Thonneur de leur fille, se battent contre celui del 
don Antonio. 

DEUX REINES (les), drame héroique en cinq actes 
et en prose , par Dorat, 177 1* 

Pépin , Roi de France , a cru épouser la fille du Roi dö 
Hongrie : mais Margiste , dame d'honneur de cette jeune 
Princesse, lui a pcrsuadé que Pépin était un barbare, qui 
la ferait périr. D'aprés cela, elle V& éloignée de la coift, et 
a substitué sa propre fille a sa place. Ce crime se découvre 
long-tems apres; la fausse Reine se donne la mört, et, 
avant d'expirer , rend le trohe k la Reine legitime. 

L'histoire , sur laquelle cette piéce est fondée ^ manque 
tout-å-fait 4ö vraisemblance. D*ailleurs le lecteur voit 
avec peine une infortunée d^ne du tröne, punie d'tin 
crime, dont elle n'est poiut coupable et que sa mére å 
commls pour elle. 



D E tJ 175 

DEDX SENTINELLES (les), comédie en unacte, 
mélée d'arriettes , paroles de M. Andrieux , musique de 
M. Berton, aux Italiens ^ ^79^* 

Mme» ^Belmont , jeune veuve et fille d'un subdélégué » 

demetire pr^s d'un corps*<le-garde national. Elle aime 

Linval ; mais son p^re , qui regrette 1'ancien régime ^ dout 

il tirait parti , souhaite qu'elle épouse Un M. Cador , qlii , 

avant la revolution ^ avait acquis le titre de gentilhomme , 

å. beåux deniera comptans* Ce M« Gador est un fat de 

province tréa-ridicule. Il »'imagine avoir fait la conquéte 

de la veuve , tandis qu'elle se mocque de lui. La situation y 

pour laquelle la piéce parait avoir été faite , est assez eo- 

mique , Linval trouve le moyen de s'introdnire chez 

Mme. Belmont^ et, un instant apres, Cador vient monter 

la garde k la porte et chanter une romance* Il croit qii^on 

va venir confirmer la bonne opinion qu'il a de sapersonne; 

Lin val ouvre effectivement la fenétre, et Cador, en Ku 

parlant, leprcndpour Mme* Belmont; mais, ce qui ajoute k 

rinvraisemblance <le cette méprise , c'est que le dialogue 

dnre assez long*tems. il est enfin détrompé, lorsque le 

pére survieut en robe-de-chanabre , et se détermine k ma- 

rier sa fille å Theurenx Linval , afin de prévenir les mau - 

vais propos, si k craindre danar les petites villes* 

Cette bagat^lle a du son snccés aux circonstances. La 
musique offre de la verve , de beaux accompagnemens et 
un bon style. 

.DEUXSÉRÉNADES(les), comédie en deux actes 
et en prose, méléé d^arriettes, paroles de M. Goulard| 
musique de M. Daleyrac , aux Italiens , 1788. 

Une pupille, jeune et riche, cherche å se ioustraire å 
Tautorité de son tuteur, qui veut lui faire épouser un ami^. 
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vieuz et ridicule, avec lequel il parait étre de moitié pöiir 
le partage de la dot. Un jeiine homme aimable^ mais qiii « 
commc Tobserve la soubrette , dépense beaucoup d'argent 
avcc luie grace toute particuliére , a su toucher son coeur. 
Il coDvieut de v«nir 1'enleTer le soir méme å mipuit , et , 
pour. sigDal, il doit liii donoer line sérenade. De son coté ^ 
le tiiteur instruit quo sa pupille a fait un choix, pär iine 
lettre qui lui est tombée entré les mains, veut que le* méme 
•oir Tamant qu^il propose se présente å la grille du jardin ; 
qu'il y donnc une sérenade, et que la pupille lui soit livrée, 
pour ctre conduite sur-le-charop chez le notaire, ou le 
contrat de mariage, tout dressé 9 est déjå signé du tnteur. 
Xic jeune horame arrive le premier* Le tuteur, au bruit de 
la sérenade , ne doute pas que ce ne soit son yieil ami ; il 
livré lui méme sa pupille au jeune amant , qui se rend 
avec elle chez le notaire , oh le contrat de mariage re9oit 
son entiérc perfection. Les deuz époux reviennent au mo-> 
ment 01^ le tuteur, trompé par les apparences, refuse 
Tentrée du jardin au vieillard , qui, suivant sa convention , 
arrive au lieu de la sérenade^ pour s^emparer de la pupille^ 
Le tuteur, détrompé de son erreur par la vue des deux 
jeunes époux, et convaincu qu'il ne peut s'opposer å tn 
mariage , dont il a lui-méme signé le contrat, donne enfin 
son consentement. 

Cette piéce renferme quelques détails agréables : la mu-' 
sique a produit tout Teffet que ce sujet pouvait comporter,. 

DEUX SOSURS (les) , ou la Märk Jalouse , comé- 
die en trois actes , en vers libres , par Yon , aux Italiens, 
1 735. 

, La Baronne de Cronval a une fiUe almable , en &ge 
d^elre mariéc. Un Robin, aiissi plåt que ridicule, se pré-* 
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d^tUe pour Vépouser; mais, comme il appréhende un refus, 
il a recoiirs å un Chevalier , ami de la mére, å qni il pro- 
met iiae somme d'argent , s'il peiit lui faire épouser Elise , 
en dépit de Valére, qui en est amoureiix , et qiii est an*isi 
aimable^qiie le Robin est s»tet impertinent. Le Chevalier, 
jalonxde gagner sonargent,- n'onblierien atiprés de la Ba- 
ronne , poiir Tengager å refuser ia fil le å Valére. Elise 
aime antänt ce dernier qu^elle déteste le President; et elle 
se fait d'autant moins de scrupule de son amonr , qiie le 
fiaron de Cronval, son pere, et madame de Saucour, sa 
taote, autorisent cette inclination. Madame de Saucour et 
la Baronne sont deux soeurs d'un caractére tout opposé» 
JaSL premiére est douce, tranquille et raisonnable ; la Ba- 
ronne , au contraire, est viveetemportée ; et, comme elle 
a encore des pretentions*, elle est fåchée de voir sa fil le si 
grande et si jolie; elle craiatijtie sa beauté ne £asse tort å- 
ce qui lui reste.de charmes; enfin sa jalousie la confirme 
dans le dessein de la donnqr au President, que sa place 
rappelledans la province,etqui emmenerasafeikimie avec' 
lui.. L^absence d'Elise empécbera qu^on^ne^fasse autune 
comparaison , qni ne pourrait ctrequ^aurdésa vantage de 
cette mhrejalouse. Le Chevalier, qui connaii son faible, 
et qui d'ailleurs est intéressé å empccberle mariage d'£lise' 
et de Valére , Fentreticnt dans cette idée. D'un autre c6té^ 
Mme. de Saucour täche de dégouter le Robio^ en liii* 
faisant ^tendre que, s'il épousait Elise, il ne serait ptti' 
aimé de sa femme. Malgré Ics instances de son .mari, les* 
impertinences du Robin, le désir de sa soeur et la répu- 
gnance de sa fille , la Baronne dé Cronval n'écoute qué 
sa jalousie et les conseils du Chevalier; mais, par une ruse 
de la soubrclte , on apprend Findigne marché que ce dernier 
a fait avec le !Pf ésident. Elle remet une lettre å Mme» de 

]\I 
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Siiironr, qui décourr? tout ce manege; tt, comme \k 
Chevali«r C5t un homme de condidon, U tante d*Elise 
e^pére qiril reconnaltra sa faute, etcpie, qnand on l«i ann 
repré%enté & basiesse de son procédé, il flera le premiera 
»olliciter le maria^ d*EItse et de Yalfare. En efiet, aunttot 
qiie Mme. de Saucour a parlé au cfaeraiier^ el quVUe Ta 
pris par les seDtimens dlionneur , il reTient de la meilleare 
grace du monde , et le mariage d^Élise et de Valére est k 
premier fm i t de sa comersion. 

DEUX SCEL^RS (les) , comédie an deuz attesten prose, 
par Bret^ aux Franrais, 1767* 

Les charmes dn caract^re sont plus puissans qne ceux 
de la beauté , pour attirer et captiver les cceurs : telle est 
la morale de ce drarae. La soeur ainée , donéa de tous le^ 
att ra tis de la fit^ire , a iine bumeur altiére et impérieuse , 
qui éloigne leti amans. La sceur cadette , au contraire , avcc 
moins de graces, les attire par la doacenr de ses roopurs. 
Cepcndanty le pere vent que la fille ainée soit mariée avant 
la plus jciine. Deuz amisrechercbent Tnne et Tautre. Le par- 
iisen de Tainéet n'ayant pu rien gagner par tes soins empres- 
•és , cache son amour sous les déhors de Tindifférence ; 
il ose crmtredire sa fiére maitresse ; il Ini dit en riant des 
vérités désagréables , et enfin triomphe d'elle , toiit en parais - 
sant ne point rbcrcher å hii plaire. Elle reconnait alors que 
la complaisanre et raifabilité sont les plus doux liens des 
csnrs. Les amans sont uuis par nn double mariage. 

Le pcu de succfes des Dmix Fféres , de Moissy , et des 
ntux Saurs^ de Bret , (it dire å nn plaisant qu'il fallait les 
marier ensemble. 

DEUX SCEURS ( 1«8 ) , opera en un acte, paroles da 



D E U 17 

M***, musiqiie deM. Plautade, au théåtreFeydeaii, 1792. 

Mme* de Fontpré a deux iilles , Eugénie et Rose ; mais 
toute sa tendresse repose particuliérement sur Rose, la pliis 
jeune des deux , et don t les attraks qui , dit-on , ofIVent beau- 
coup de rapport avec les siens, flattent så vanité. Gette 
dame a un fréfe, qui, dans le desseia d'établir d'abord l'ainée 
de ses niéces, lui a envoyé un jeune hommc, fils d'un de 
ses meiiienrs amis. Mais Mme. de Eontpré , pour contrarier 
les projets de son frére, veut que Sainville épouse Rose, sa 
cadette et sa bien-aimée. Rose est belle ; mais elJe est insen- 
sible å tout autre sentiment qu^å celui de la vanité. Eugéuie , 
au contraire , a le coeur le plns tcndrc et les qualités les plus 
estimables. Sainville vaépouserRose, en regrettaiit que ce 
ne soitpas plutot Eugénie qu'on lui ait destinée. Sur ces 
cntréfaites, Foncle arrive^ il apprend qne sa soeur n*a point 
suivi ses intentions ; il interroge séparément Sainville et 
Eugénie, leur arrache le secret de Icur amour, et force 
Mme. de Eonlpré å les unir. 

Tel est le fonds léger des Deux Samrs. Gette piéce est conr 
duite avec sagesse ; les moeurs et le ton de la bonne compa- 
gnie, se trouventréunis au cbarme d'un style pur et soigné, 
etd*im dialogue vifetconcis. Ledénouement seul, qiiiest un 
peu froid,exiged'étre ressérréet préparé d^unemaniéreplus 
satisfaisante. La ntusique, qni est le debut de M.Plantad^, 
a obtenu le plus grand succés ; elle oflre un style gracieux^ 
et simple, sans qu*elle soit cependant tourmentée par trop 
de notes, ou de pretentions aux effets. 

DEUX SOPHIES ( les ) , drame en ciuq actes et en 
vers , par M. Audq , au théåtre de la Nation , 1794. 

' Monval , amené en Erance par ses affaires , s'est vu 
contraint delaisser dans le nouveau mondesa fcmme, son 
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iiLs ot sa fillc* Gette separation duralt depiiis quinze ans $ 
lorsque son fils , d'aprés ses ordres , est venu le trouver 5 
en attendant que sa mére et Sophie sa soeur puissent entré- 
prondrc le voyage ; ce qu*elles ne manqueront pas de faire , 
dés rinstant qu'elles aiiront realis leurs intéréts en des 
malns sures. Le jeune Monval est arrivé avec Sophie 
Rivers , qui i'aime , et qu*å son départ de 1'Amérique il a 
eu la cruauté d'cnlever k son pfere : de plus , comme un 
crime entraine tou jours un autre crime , il la fait passer 
auprés de M. Monval pour Sophie sa soeur, qu'il a, dit-il, 
amenée avec lui, pour seconder Tempressement qu'elle 
avait d'embrasser un pére , dont elle ne pouvait guére se 
rappeler , puisqu'elle n'avait que trois ans, lorsqu'il l'avait 
quittée. 

Monval pére est dupe de ce stratagéme ; et son fils et sa 
maitresse vivent sons ses yeux, comme frére et soeur* 
Mais Sophie est promise å Verseuil , associé de Monval , 
et Monval veut accomplir sa promesse. Gette circonstance 
rend le jeune Monval jaloux de Verseuil : le chagrin qu'il en 
éprouve , est si violent , qu'il accable sa maitresse , et 
la fatigue de ses soupgons et de ses reproches ; enfin , 
il rcvient de son errcur , et proteste aux genoux de 
Sophie qu'il ne se llvrera plus å ses emportemens. Dans cet 
instant , paraissent son pére et Verseuil qui le surprennent 
danscetteattltude; 11 ne setire d'affaire qii'åraide d'un feint 
évauouissement. Gependant la veritabla Sophie arrive avec 
sa mére et Rivers , qui , croyant avolr perdu sa fille, veut 
passer le reste de ses jours avec son ami Monval. Les 
amans sont bientot découverts ; les deux péres sont 
d'abord trés-fåchés , finissent par leur pardonner , et la 
pi^ce se termine par le double marlage de Verseuil avoc 
Sophie I et de Monval avec son amante» 
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Le style de celte piéce est facile et quelqiiefois mém© 
énergique : les situations en sont belles et dramatiques. 

DEUX SOUS-LIEUTENANS (les) , comédie en un 
acte , mélée d'ariettes , au théåtre Italien ,1792. 

Un négociant , séduit par les qualités prétendnes d'un\ 
ofiicier , balance å consentir au mariage de sa lille avec 
un jeuné bomme bonnéte et sensible , qul Talme et qui en 
est aimé ; mais Pofficier a un camarade avec lequel il vit 
en communauté; les finances de cette commuuauté s'épui- 
sent; les ressources manquent ; les créanciers deviennent. 
-\difficiles å satisfaire ; ils vont ménie jusqu'å le menacer. 
^lors le sous-lieutenant , amoureux de bonne foi , mais 
victime des extravagances de son ami , se voit obligé de 
renonccr å devenir époux. Forcé , détermiué méme å fuir , 
il vend son mobiliet, et noie , danis des plaisirs turbulens , 
le cbagrin dont il craint d'étre accablé , par la resolution 
forcée qu'il a prise de renoncer h ce qirtl aime* Un concert, 
lin souper , un bal , absorbent les derniers ipbmens qui 
précédent sa fuile : enfin il part avec »ou ami , ä la favenr 
du tumulte presqu'indispensablemeiit attacbé å toutbal 
donné par des sous-lieutenans ; et le négociant , revenu de 
son injuste prévention , accorde sa fiUe å Famant estimable* 
qu'elle avait eu la sagesse de préférer. 

Le titre de cette piéce semblait promettre de la gedeté ; 
ipais on n*y trouva que de Tennui. 

DEUXSUISSES (les) , ou l'Amour filial , comédie < 
en un acte , méfée d*ariettes , paröles de Dumoutier , 
musique de M. Gavaux , au tbéåtre Feydeau , 1792. 

On trouve dans cet ouvrage de charmans tåbleaux , itn 
style touchant et soigné , et surtout une grande sinJ^licité* 
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et iinc senslhllilé exqnlsc. La mnsiquo csl le ronp d*cssai 
dci M. Gavaiix : simple et rhantantc, elle a la coulciir con- 
Tenable aii snjet. Voici deux couplets qiie le piiblic a ton- 
jotirs fait repeter, et qni soiit vrairaeot dignas do cette 
faveiir. 

LOUISE ET FELIX, aux deux phres* 

Sons (lem véncrables ormeaux ^ 
Qni les ronvreat de Icur feoillage , 
Denx rejettons , å-pcu-prés da raémelge , 
En s^élcrant , unissent leors rameaux. 

A la tendresseconjugale , 
Voas prétez rotre ombre aujourd^bux j 
Voas troaverez qaelque jour an appni , 
Dans la piéié filiale ! 

LOUISE^ aupublic. 

DelaTcrta, sans orttementf 
Il faut toajonn peindrerimafc: 
Ne chercli«z poini d^^eqnrit dans cct ouTrage j 
Il vCm dicté que par leaentimcnt. 
P«or en prau#]iier la morale , 
Dmbratstf tos parens ce soir , 
Et par amonr , reroplissez le deToir 
De la piété filiale ! 

DHUXSYLPHES (les) , comédie en un acte , mélée 
d'aricttes, paroles dlmbert , musique de Desangiers, 
aux Italiens , 1781. 

Zadir et Zilla sout amans; mais un oracle a déclaré, que 
Zilla ne 8ei;oit heureusc qu'apréjs avoir rcfusé la main d'un 
Dieu. Deux sjlphes vienncnt la visiter j Tun d^eux , sous 
la figurc de TAmour , la presse de Tépouser : elle résiste 
å ses promesacs et å 9es menaccs; lesylplie lui denaande sa^ 
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ipEiahi, qii'ell6 ne lui doiine qu^vec pcine : alors il laremet 
fjians celle de Zadir , etiinit les deux amans. 

Oo trouve dans le poeme^ qui est iine sorte de pasto-- 
rale , toutes les qualités qu*il peut comporter ; de Tesprit , 
de la grace et de la délicatesse. On tron ve dans la musi-. 
que 9 de Taisance , du. piquant et dp la fraicheur. Yoici 
l6 cpnplet, qu*on a le plus applaudi : 

PoQjqnoi plcnner , ponrqnoi gémir , 
Quand Pos a tu foir son bel Age ?• 
Cliaque &ge am^ne spa plaisir , 
Tant la natnre est bonne et wf^e V 
An passé , comne å PaTenir , 
]$lle atucl^e nqe jooissance : 
Si la jeanease å Pespéxance, 
Ijfi Tieillctse å 1(( sppTenir. 

DEUX TUTEURS (le«)^ comédie en deux actes ,, 
ipél^e d^ariettes , par M*^w , lyiusique de M. d*Aleyrac ,^ 
au théåtre Italien , 1784., 

Cest ici , comme daps.millQ eX unci autrepi&ceis , Deux. 
Tuteurs qqi aiment Ipqrs pnpIUes , dcyit ils ne sont point 
aimés; raais les derniéres scénes dii acicond acte sont d'une 
Qriginalité si piquante, qu'elles méritent Tattention du lec- 
teur.L'un des tuteurs deyait, souper chez 1'autT^; mais, Pnn 
d'cux ajant surpria sa pupille ave.c un amapf j^. rautr« 
vieillard, toutjoyeux du tour joué åson an^i^.et lipse dou- 
tant pas qu'il se passé ch^z Ini une scéne pareille , se håte 
de regagncr son logis, 0(1 , dés sonarrivée, ilrégalela sbu-. 
brette du récit de la scéne , dont il vient d'étre le témoin ; 
mais le piquant de TafTaire consiste ence queFadroite sou- 
brette profitedu récit du vieillard, pour faire cacber de mxémp 
Vfifnnnt dc! sa pvpiHö J alors arrive Tautre tuteur , qui vient. 
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raconter la fin de son aventure , que son ami u'avalt pt 
voir. Il a surpris Tamant dans le lien oix on Tavait fait ca-, 
cher ; et , dansson récit , pour peindre naienx par sa pan- 
tomime commeut il avait ouvert la porte de son asyle , it 
ouvre celle dn lieu oii la sonbrette avait caché 1'amante.. 
Le tutenr se fåche d'abord ; mais bientot il s'appaise , et 
consent å Tunion des denx amans; 

DEUX VOISINS (les) , opera comique en deux actes,^ 
par M. Laroche, aux Italiens , 1791. 

JLe Savetier et le Financiery fable de L.a Fontaine , qui , 
a été traitée de tant de maniérea sur nos tbéåtres, a encore. 
fourni le fonds des Deux f^msinSé Jacques, «livetier, heu- 
reux dans son ménage, avec ume jenne épouse qu'il adore, 
une petite fille et un vieil onde aveugle, s'amu8e å chzuiter 
åks le grand matin , et interrompt \^ sommeil et les tra- 
van x d'un riche financier , son. voisin. Celui-ci lui dpnne 
une sooime de cent écus, k condition quHl ne chantera plus* 
Jacques, dont cet argent a chaogé le caractér^, devient 
boudeur, et gronde sa femme') sa fille et son oncle ; mais , 
s'appercevant bientot que ée trésor lui toiirne la tete , il le 
rend au financier, et le rend méme d'une maniére un peu 
dure. Alors cclui-ci, guide par un bon motif, le force å le 
reprendre sans condition. Gette fin d«nature iin peu le but 
moral de l'ouvrage , puisque le savetier, tout libre qu'il 
est de chanter, peut, å la vue de cet argent, reprendre sa 
mauvaise bumeur. Au reste , cette petite piéce offre de la 
gaieté , et des couplets bien tpurnés. 

DÉVELOPPEMENS. A proprement parler , tout est 
développement au tbéåtre, puisque les personnages ne doi- 
yent paraitré que ppur développer, ou leurs intérets^ pu^ 
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Icnrs passions 5 mais on doune plus particulierement ce 
norna des sentimens naturels^ måis délicats^ åces nuances 
liries 5 åces moii vemens involontaires dont Tåtne ne se rend 
pas compte. L^art de rendre avec intérét ces détails, est ce 
qii'on appelle Tärt des dés/eloppemens* Cestpeiit-etre celui 
qui est le plus néce$saire au poete dramatique; du moins 
s'il aspire å des succés soutenus. Racine et Voltaire sont 
des modéles admirables en ce genre ; c'est par-lå, surtout, 
que Racine a relevé la faiblesse de certains roles d'amou- 
reux. Voyez la scéne oh Néron déclare son amour å Junie: 
|a princesse avoue qu'elle ^ime Britannicus : 

.•••.• Je lai fas destinéc^ 
Qa^nd rempire devait suivre son hyménce> 
Jjfais , ces mémes naaiheurs qui Pen ont écarté , 
Set honncurs abolis , son palais déserté , 
J^ fnite d^une co«r qae sa chåte a baanie , 
Sont antänt de liens qoi retiennent Janie. 
Tout ce qne yoos Yoyez conspire ä tos désirs ; 
Vos jonis , tou jours screins , coalent dans les plaisirs : 
LVrapire en est pour voas Pinépuisable soorce \ 
Ou , si qtielqne chagrin en intenrompt la c^urse , 
Tönt runiycrs, soigneus de les entretenir , 
S^empresse å Feffacer de votre sonyenir. 
Britannicus est seul ; quelqaVnnni qui le presse f 
Il neToit^ dans son sort, qtiemoi qui Fintéresse; 
n n^a , ponr teut plaisir , seigneur , que qdelques pleiin | \ 
Qui Ini font quelquefois oublier ses malhenrs. 

Voyez encore la S9éne ou Britannicus vient reprocher 
JL Junie son infidélit^: 

De mes persécintenrs , j^ai tu le c^el complice \ 
Tant d^horreurs n^avai«nt point ^puisé son coorroax i 
l^adame ; ii me rcstait d^étre eublié de yous. 
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JUNIE. 
Da o8 QQ temt plot li«nr«ox , ma jätte impatieact, 
Yoas feraic repcntir de votre défiance. 
Mai« I^éron voos raenace ^ en ce pressant danger , 
Seigneur , j^ai d^autres soins que de toqs afHiger : 
Allez , rassarez-¥oas j et cesscz de toqs plaindrc : 
Kéron noas écoatait , et m^ord^nnait de feinére. 

BRITANNICUS. 

ar ••••••••••• 

De qttel troub]e nn regard poufait me préMrm! 
11 fallait . . • • 

JUNIE. 

Il &Uait me taire , et Yons sanyer. 
Combien de fois , ktlas ! paisqaUl faot vous le dire ^ 
Mon coenr , dans son désordrc, allait-il tobs inatmirefi 
De combien de soapirs , interrompant le coqrs , 
Ai*je eYiié vos jeox , qae je cherchais toajonrs I 
Quel tourmcnt de se taire, en Yoyant re qn^on aimt T 
De rcntendregémiry de Faffliger Mtt-méme» 
Lorsqne , par nn regard , on pent le confolcr ! 
^ Mais qoels pleors ce regard anrait-il fait cooler ? 
Ab ! dans ce sonTenir » inquét* , trovblée p 
Je ne me eentais pai aaeez dissimnUe. 
De mon finmt éfoj^, je craignais la pftleor; 
Je tronTaia mes regards trop pleins de ma donlenr : 
Sans cesse il me semblait , qne Néron en colére » 
Me Tenait reprocber trop de soin de toqs plaire. 
Je croyais mon amoar vainemcnt renfermé \ 
Enfin , j^aorais vouln n*avoir jamais aimé. 
Qiielle vérité ! qiielle fiaesse de sentiment et quel style ! • 
C'est ce langage enchanteiir qui soiitient la tragédie d«s 
ISérénice» Voyez encore cette scéne de BajazeU 

ATALIDE. 

Vos bontés ponr ane infortanée 

Ont assez dispnté contre la desdnéc» 
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J^ Tous cn couie crop pour vonloir mVpargner ; 
11 faut Yous rendre ; il faac me quiiter et régocr. 

B A JAZET, 
Vons qaitter ! 

ATALIDE. 

Je le ymx : je me snis consalt^e. 
De mille soins jaloux, jusqu^alors agitee. 
Il est vrai , je n'ai pu conceToir sans effroi 
Qne Bajazet pdt yivre et n^étre plas å moi ; 
Et loisque , qnelqaefois , *cle ma rivale heureose , 
Je me représeotais T i mage donloarense , 
Yotre mört , pardonnez anx furears des amans , 
l^e me jSaraissait pas le plus grand des toarmens : 
Mais. å mes tristes yeux, irotre mört préparée , 
Dans toate son horrear , ne s^était pas montré«> 
Je ne vous royais pas ainsi qn&je Yons Tois , 
Ptéte k me dire adieu ponr la derniére fois. 
Sei|;nciir , je saii tr«p bien ayee qoelle Constance 
Vons allez de la mört affronter la présence. 
Je sus qne notrc coenr se fait qnelqaes plaisirs » 
De tue prouver sa foi dans ses demiers sonpirt. 
Mais , helas ! épargnez vne Arm plns timide ^ 
Mesurez tos malheurg aux forces d^Atalicle, 
£t ne m^expoAz point aux plus -vives donlenr* f 
Qni jamais d^nue amante épuisérent lés pleurs. 

BAJAZET. 

£t que deTiendrez-vons , si, danscettejoarnéoy 
Je celebre å tos yeux ce fnnesic hymenée ? 

ATAI.IDE. 

Ne Tons informez point c< qne je de^iendrai : 
Peut-étre a mon destin , seigneur , j^obéirai. 
Quc sais-je '^ å m:i douleur je chercberai des charmesj 
Je songerai peut-étre , an milieu de mes larmes | 
Qa''a"vous perdre pour moi, vons étiez résoln ; 
Que Tons yivcz 5 qu^enfin.c^est moi qni Tai voolu» 
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Quel iiUéret ! quelle délicatesse ! quelle connaissance pro^ 
fonde du cocur humain! On ne trouve å reprendre ^ dans C9 
morccau , qiie ce vers-ci : 

Ne vous informez pas ce qne je de¥iendrai. 

Cettc I hrase était alors exaclc ; il scrait aisé de substltuer : 

Ne me demandez poinc ce que je deviendrai. 

L'arl des développemens est surtoiit nécessalre dans les 
scénes on un persorinage veut cacher un sentiment qui le 
doraine, et en feiodre un autre qu'il n'a pas. Telle est la 
scåne ou Herraione s'efi'orce de retenir sa colére contra Pyr- 
rhus ; elle s*est fait violence jusqu'au moment oi!l PyrrhiU 
para! t croire n^avoir jamais été aimé , et oh il ajoute : 

Rien ne roas obligeaic å m'aimer en e£fet. 

HERMIONE. 
Ja ne t^ai poiiit aimé, cmel! qn^ai-je doncikit ? > 

Telle est la scéne oili Mithridate feint de vouloir accor-^ 
der la main de Moniipe k Xipharés. La princesse donne 
dans le piége y découvre son secret , et s'4écrie : 

Seignenr, yous cbangez de yisage ! 

Telle est encore la scéne oh Ariane, préte å éclater en re- 
proches contre la perlidie de Thésée , lui dit : 

Approchez-Toos , Thésée , et perdez cettc crainte. 

Et celle ou Orosmane , se croyant trahi par Zaire, feint 
pour elle une indifférence et un mépris , qu'il va désavouer 
a vec transport. Il £aut au poete une grande conoaissance 
du cceur humain, pour saisir le moment o^ le persontiage 
doit laisser échapper le sentiment dont il est plein^ 
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liWtdecesdéveloppemens délicats n^est guéresmoins né- 
ceasaire dans la comédie. Les modéles en ce genre, sont les 
scénes de raccomodement dans le I}épit amoureux et dana 
le Tartuffe. Onen trouve une å-peu-pr^s pareille, dana la 
Mére coquette, ou dans les Amans brouilléSy de Quinafliltj 
on en trouve unc autre dans Mélanide^On peut citer encore 
la belle sc^ne oii le mkanthrope vicnt demander å la co- 
quettePexplicationdliMie lettre qu'ilcroit adressée å Pun de 
ses rivaux. Il commence par de 1'emportement 5 Céliméne 
lui répond : 

Mais si cVst one femme å qai ya ce biltet ? 

AI.GESTS. 



YojTons, Yoyons nn pen , par qnel biais , de qael aix 9 
Vonf Tc^ulez soatenir uii mensonge si clair ! 
Et comment yona poorrez tourner, poar one femme, 
Toa$ les möts d^nn billet , - qai montre un t de flamme ? 
Ajastez , pour coaviir tin' manqaement de foi , 
Ce que jc m'en vais lire . . . • , 

CÉLIMiNE. 

• n ne me platt pas , moi. 
Je yous troaye plaisant ii^nscr d^un tel empire , 
Et de me dire au nez oe qae tous m'osez di re ! 

Alceste finit par demander en gi;åce , qu'on daign^: au 
molns prendre qiielqiies soins pour le tromper. 

Voicl une scéne que Fontenelltt cite comme le modele 
d'un développement trfes-heureux. 

Qu'un amant , mécontent de sa maitresse , s'emporte jus- ->^ 

qu'å dire qu'il ne perd pas beaucoup en la perdant , et qu!ello 
n^est pas trop belle 5 voilå déjä le dépit poussé assez loin. 
Qu'un ami, å. qui cet amant parle, convienne qu'en effef 
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cette personne n'apasbeaiicoiip debeauté ; qii« , parcxcmple, 
elle a lea yeux trop petits ; que sur cela, Tamant disc qiie ce 
ne sont pas ses yeux qi\'il faut blåmer , et qu'elle les a tres- 
agréables ; que l'ami attaque ensuite la boiiche , et qne Ta- 
maot en prenne la défense : le ménfie jeu sur le teint^ 
sur la taille, etc; voilå un effet de paésion peu com- 
mun , fin , délicat, et trés-agréable å considérer. Cest uné 

9 

scéne tirée du Bourgeois Gentilhomni\e,'J^ os ouvrages dra- 
matiques et nos bons romans^ sont pleins de traits de oette 
espéco, et les Fran^ais ont, en ce genrc^ poussé trés-Ioitf , 
la science du coeur. 

DEVIEN]>fE(Mlle.), actrice du thé&treiJran^ais, 1809». 

Elle a débuté, en lySS ,^par le role de Dorine, dans le 
Tartufft. Elle le remplit d^-lors avec tfne mtelligence et 
11 ne finesse qui firent espérer quVlle ne tarderait pas å égaler 
ceUes qui Tavaient pféc^dée dans son einpIor/Cet espoir ne 
fut point dé^u ; chåque jour MUe. Bevienne 3e perfection* 
nait; et aujourd'hui, l'on peut ^re qu'ene met, dans ses 
roles, une vivacité , utie foxce dbmiqué, et en méme-temps 
une grace particliliére, qui, jointes aux charmes et å la mo- 
bilité de ses traits, en font une des meilleures soubrettes 
qui aient paru sur le théåtre Eran'9ais. 

DEVIN DU VILLAGE (le), intermMe en un acte , 
paroles et musique de J.-J. Rousseau , å Fopéra, lySa. 

Colette se plaint de Tinfidélité de Colin 5 elle va trouver 
le2Jevm du village , pour savoir le sort de son amour.EUe 
apprend que la dame du lieu a su , par des presens, captiver 
lö coeur de son berger. Le devin lui fait espérer qu'il le ra- 
mfenera å ses pieds 5 il fait ensuite entendre å Colin , que sa 
bergére Ta quitté pour suivre un monsieur de la ville : lo 
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t)erger n'en veut nen croire. En effet , il a le bonbeiir de re- 
Voir sa maitresse , plus amoureuse , et ils se font iiiutiielle^ 
ment des promesses d'une fidélité inviolable. 

Avant cet opera, Ton n'Qu avait pas vu dont Ics paroles 
■et la musique fussent drt méeaé autenr. 

liors de la premiére representation , deiix hommes^ 
dont Tiin était pour la musiquo fran^awe , et Tautre 
pour la musique italienne , soutenaient lelirs divers 
sentimens avec tant d'opiniåtreté , qn'il» troublaient Tat- 
teation des spectateurs. La äentlneUe s'approcha potir lenr 
faire baisser la voix; mais le LuUiste dit au grenadier: 
Monsieur est donc boulFoniste ? ce qui déconcerta tellement 
ie soldat-, qu'il rétourila tout eoiifus reprendre son pöste. 

En 1^66, Rousseau étant en Angleterre, M. Bur- 
n«y traduisit son Devia du f^illage en auglais 9 et adapta 
ses paröles anglaises å la musique fraogaise* Cette piéce fut 
jlouée au théåtre de Dj^ury-Lane , avec un succés partagé : 
*€lle était soutenue par lé parti anglais contre le parti écos- 
sais , qui avait entrepris de la faire tomber , et qui en inter- 
rompit les premiéres repréfteBtations par lé bruit k plus 
•afTreux. 

BEVINEAU, est aiiteur de DariM Codonutii^tréLgédie 
«n einq actes y et de Marcus JS^^.^ , tragédie en trois actes. 

DEVINERESSE (la), ou MADAMff Jöbin , comédits 
"cn cinq actes et en prose , par Thomas Görneille et Vise , 
1679. 

Une sage-^femme, nommée LaVoisin,futmise enprison. 
Outre la poudre dito de succession qu'elle avait donnée å 
^lusieurs pexsonnes , elle était accusée d'avoir non-seule- 
ment suSbqué , mais réduit en cendies un grand nombre 
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d*eu(ans ijés hors de marlage , pour empécher que le crimé 
de la mére ne vint au jour. Voyant qu'il n'y avait plus 
d'espérance de sauver sa vie , cette femme accusa , pour 
gagner du tems , plusieurs dames et seigneurs de la cour , 
que la chambre ardeote resolut de faire arréter. Mais , en 
ayant d'abord donné avis au roi , S. M. eut la bonté de 
faire avertir quelques-uns des prévenus , afin qu'ils s'éIoi- 
gnassent , en cas qu'ils fussent coupables. La sage-femmo 
futenfin condamnée å avoir la main percée d*un fer chaitd^ 
cnsuite coiipée et å étre brulée vive ; ce qui fut exéctité. 
« Les comédiens , dit Vise, in'ayant pressé , avec de 
fortes instances , de mettre tout ce qui s'était passé chez 
Lavoisin , k Foccasion du métier dont elle s'était mélée ^ 
je iis un grand noncibre de scénes qui auraient pu foumlr 
de la matiére pour trois ou quatre piéces , mais qui nö 
pouvaient former un sujet, parce qu'il etait trop uniforme, 
et qu'il ne s'agissait que de gens qui allaient demander 
leur bonne aventure ; et que , toutes les persönnes 96 
fuyant et évitant de se parler 9 il était impossible de faire 
une liaison de scénes , ni que la piéce put avoir un noeud* 
Jc donnai mon travail å M. Gorneille de ll!sle , qui choisit 
un certain nombre de scénes , avec lesquelles ii composa 
un sujet, dönt le noeud parut des plus agréables. Telle est 
l'origine de la Devineresse. » 

DEZEDE , compositeur de musique , est Tauteur de 
ceWe d^Alcindor y de Julie, ou VErreur tTun moment^ 
å^ Alexis et Justine , du Stratagéme découvert , etc. S'il 
n'est pas au premier rang parmi les grands compositéurs 
qui se sout immortalisés sur la scéne , il y occupe du moins 
une place distinguée* Comnic auteur dramatique, il a en- ^ 
core des droits k Testime des gens de Icttrcs. 
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lOtAdLE A QUATRE (le ) > oii la. double m^ta.- 
ItORPeioSE, opéra-comiqueentrois actes, melé.d^ariett^s-^ 
)pax Sédäine , k la föire Saint-Laurent j, lySö. ^ . ; . 

Gette piece est une imitation d^une farce anglaise > du 
méme tilire> d«jå traduit» eti fran^ais , par M* Pötii. En 
yoicile sujet : . » 

Un fameux magicien ^ qui fait gréier qaand il vetit , 
Vétant ^aréidana »opcliemin» demande å se reposef dans 
le cliål!3au d'un lixarqub* ILaiQjetrquiae^tOu plutot le DvabiB 
^giuUfårt ?*J oppoa^ii et le mjenaoa de le cha&ser lionteu^ 
,aement*;I'urieuX^ le^avagicieaévoque leispui^saihces du Tar- 
lare ,- et leva ordoöned^enleyoffia marquise et de la por ter 
dans le Ht de Margot > femme-deJacque», :savetiet , de- 
meuraot Aticoin dUi cliåteaa..Les.démoil8 obéissent-,* et Ih' 

marquisej habillée eo savetiirps '^^^' transportée ^itr'U 
grabfit ikj Jai?qui99» Quel é(q#«Qflfii3itt potir ell» ;'4cAi^ite > 
»éyeillée par le ck^fit du -»arelifter ^ elle .se.trouvei»«Yétu)« 
de bailkuis ! elle se livn d'aboi!4 jtla isttf prise ; ensnite eUe 
ventg,; comnie å son ordinfiir)p<^f|4ne le diaUe.å quatréi; 
mais le , tire-pi^d de JaCquQs Ja rajoB^he å la råiso ji ^ : "- elte 
|>leur,e fl .se désespére , lorsque liucjle , fsa föiiame ' d» 
•haii^br^y-yient chereher tine paire de mula3;''C^lle-«;p, 
ne la ireconnaissje^nt pas , la ^åitQ - comme Matgbt 'j ^^V 
en respjt un . pide , :9puffl§t^ : . Ja/jquq^ , ! indigné jde amåie-l 
frapper i^ie dei ces praiiquaa^ obUge lå ibarq«i]Beiåtsii' 
mettre .k gienoux de v^iit Lucild ^et k iui ^^piandefrpäfdonL 
^Eo&n , apres ayoir, bién malgré elle , rendu^u savétiör-l^ 
effices lés plu^.bas, elle le bat., le. culbute de so» ésca)>- 
beau 9 et se. sauVe pour aller au chateau 3 mais oir^ne Vj 
Teconnait;plus : son époux VappeUe>a bonne j tandis qu^ 
Margot jouittle tous jes honneärs dus ä la marquise» ;iljp^ "^ 
magicien 9 se croyant assez vengé ^ vient^mettre fin åifAl 
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ifj^^^i^ fiM^scni'.*^»: ^, Lt iT.ftJU.1* -yrjsjKT. f^rir*. ^T\^'^ 

l/.'rf .^.•♦i^ i^'^v.fyt^ «j^jv<r I>ixk^or • ne po^ragft o 

h'¥ff0^/*ir Joi «fipiu'aiit K/ti% U f,f''r? Ctt Dichle bfJterjT , et 

I Ii. (y;'/f/i*rt; «'il v«ijt te dcmner å lui ^ 4(f £sire m» hoahenr, 

S/iftf»Mii t,ou^tti ^ U/nU Ijt pr«teiida di&bie hii icoiet un 

iitU^ttmUf 4IJ fn^/vea doc|ij«l ii n'a <|n'å fbimer des 

hnJK ; iU usfont */.comptit Mir-ip-cluiiDp ; mais å 

tiition f^nål ne »'^r'/iilera fiM plui <le ciaq muiatiei entré 

•'/fili4Jt et iJA auUfiM « Preofds bien girde, hii dit-3, si , les 

uty^ tutfåuint ^mi^jti% j tu ii'as phs nen å in*ordoiiiier « tn 

f;<;r<i« Ifionm |K;ar toajoars, et tn deviens sar-le-cliaBip 

iiton #;«/:U«r« ; inai^ «i , de toa coté ^ tu me commandes 

flri«i /////ii« impoåiible ^ tn seras Hbre å l'in5tant; tu possé-* 

é\p.fit% V\i9r%im 9 et je te serai scMimis. » Lirvdor , au comble 

i\n Im )oi<i, est bientot toarmenté par ^on bieofaiteur: 

Poiif »'#511 di;barras4er, il lui commande tönt ce qni hii vient 

d««* Ift tÄle» II finit par liii demandw , pour celle qn'il 

imIoi « , le plus beau lKiii(|iiflt f|iiV>n aii jamais vii; å peine 

iV-Uil obtenu , fpril itii iJ«i|^« un »ccond, qni le iruqiasse. 

,J/« diable, piiir l« roitp . «*avono vairicn , et déclare que 

}%i la vlwé^ imintååibh , puiftqne le bonquet, qu'il vient 

hMliUu' I «iiit curDponé do lys , de roses et de len» 

i ntjnlon» \ fillnftion qni a été seutie vivement et 

; applandie» L'Amour alors se fait connaitre, 

^' »mani , et )uro de ne plus los quittcr. 
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Cet ouvrage est écrit avec esprit; les coiiplets en iönt 
agréablement tournés , et lieiifermeat des idées fié»^fines 
et trés^j olies* 

_ ■ * * ■ ' 

UlAIiOGUE. Cest , å^proprement parler ^ Fartde/cpn- 
duire raction par les discours des perspnns^ges ; t^Uepieut 
que chacuQ d'eiiz dise précisémeot ce qu'iL dolt djxe ; ^ue 
celui qui parie le premier dans une scéae.y l-eDt^nie.par les 
xlisqours que la passion et l'intérét doiveB.t pfTrir le . plus \ 
natiireTlémént å son,esprit , et que les -i^utres ,acteur» Uti 
répoiident , en l'interrompa^t å pr9pos y selen, letir. .conve- 
Viance particuliére. Aimsi.^ le dialogue. seoa d'^taot.p]u# 
^ partait, qu'en obsérrant scrupuleusemeiit cet:ozdre tiia<- 
turél , op n^y dira rien que d^utile^^ et ^qui ne soit, jj)pur 
'ainsi äire, un pas vers le dénouement. 

Le persoonagQi, qui parle le jpremier dans une scéne, peut 
tomber«<)ahH plii8iéiir9^3^fiitlits;^sav6ir t en ne '<|isäat pas 
'd'abord ce qui döit röccuper le^plils , faute d'employer 
les tours que sa passion démaoäiéråit , ou ménie en s'éten- 
dant trop , et ue s^arrétant pas aux endroltsöii^^il^iSfbit at- 
tendre et désirer qu^on lui répbnde. 

Les autres personnages peuvébt atissi blesser la natur^ 
<åe plusieurs maniéres : 

i^* En ne répondåtit pds' juste; å moins qu'il n'y efit ihmi 
ralson , prise de la situaftiori ét du caf actére , pour éluder . 
les discours qu'on lui adresse , ce qui serait alors une jus«*' ,^ 
tesse véritable et mémeplas délicate, que la justesse pris» . 
dans un sens plus étroit* . . .'.' ^ 

2°. En ne répondaqt pas tout ce qu'ils devraient ré-" 
pondre. 
\ 3^. En n'interrompant poinjt, od ils devr^ent inter* 

rompre* 



\ 
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Cest encore, cenons semble, une maniére indirecte åé 
manquer. an dialogiie ^ que de fairc sortir des personnages ^ 
qui devraient attendre qu^on leur r^pondit , oii d^ fairé 
rester ceiix qui devraient répondre* 

Une des plus grandes perfecilons du dialogue , c^est la 
vivacité; et commc , dans la tragédie, tout dolt étre action, 
la vivacité y eit d^autant plus nécessaire* Il n*est pas na- 
turel qu^au milicu d'intéréts violens, qui agitent tous les 
personnages , ils se donnent , pour ainsi dire , le loisir de 
8^ hansinguer réciproquement* Ce doit étre entré eux un 
combat de sentimens qui se choquent, qui so repoussent , 
ou qui triomphent les uns det autres ; c'est surtout dans 
cette partie , que Corneille est supérieujr. Voyez la belle 
scéna du Cid , oh Rodrigue vient demander la mört å 
son amante : 

ITéptrgnex point mon nog; goAtez , tans résisuac« , 
La dooleor de ma pertt et de Totre Teogeance. 

CHIMEVE. 
Hélat!..;. 

RODRIGUE. 

EcoQte-moi. 

C Hl ME NE. 

Je me meuri . 
• RODRIOUE. 

Ua moment. 
CHXMÅNE. 

Va , laittc-moi monrir. 

RODRIGUE. 

Qaaire mött tenlemenc. 
- ae ne t^pondt ^^aTecqne ceue épét. 
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CHIMEN6* 

^oi ! dtt sang åti mon pérc «iicor toate UemxpfeJi' 

RODEIGUB.^ 

Ma Chim^e. 

GHIMiNS* 

Otc-moi cct objet oditQz y 
Qni jvprociic ton crime et u vie å mes yeoi* 

RQDmiOUX* 

Reg«rde4e plotftt , pour excit«r ta liatne ,. 
Ponr croltre ta donleor, et poorliftterma pein^ 

GHIMENE. 

Il ^t4tBint de mon tani^. 

HODRIGUE. 

FioD^e-If daas le nuen I 

Mais la fin de la scéne parait encore au-dessu^ 

ToD malheoreox amantaiiura bien moins de peiot , 
A mourir par ta maip , qa^å -nm avec ta hatoe. 

CHZMÅNE. 
Ya y ),e ne te hall point» 

RODRIGUE». '?- * 

To ie dois. 

^H IM ENE. • n! 

Je ne poU. 
RODRIOUE» 



Qae je meare I 



CHldENE. 
Va-t-en. 
ILO.DRIGUE. 

» A, qqoiteresoiu-tiifete* 
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On a cité, avec raison , comme iine beaitté de dialogue 
du premier ordro , la cinqni^me scéne du troisiéme acte 
de Cinna. Emilie a dtjtcrminé Cinna å oier la vie å Aii- 
giiste. Cinna s^y est engagé -, mais il se percerdt le sein 
du mrme poignard , avec lequel il aura vengé sa mai- 
tresse. En ilie reste avec sa conCdente ; dans son troit- 
ble , öllfi sVcrie : 

Conm apr^ loi , FaWie; 
Et, si toDamiiié daigiie meserooiir, 
Arrache-loi da c^or en deatein de mourir. 
Dif-lui. • • • . 

QaVn ta faTeur tous laissez Titre Ängntte* / 

EMILIE. 

Ab ! c>8t faire å ma baine ane loi trop inji^Btc. 

FUtVIK. 
Et quoi dofic-? ••.-.• 

QD''ilacbéve, et dc^age sa foi ^ 
El qa^il choisisse apres , de hi mört oa de moi. 

Cest ainsi queCotneille conserve le caractére, et qn'il 
satisfait, efl un mot, åla dignité d\ine åme romaine, å 
la vengeance , årambitlon et å Tamour. 

Dans Androm aque, Racine semble s*étre proposé cettc 
espece de beauté pour modéle. Androm aque est for- 
cée d^épouser Pyrrhus , pour sauver son fils Astyanax. 
Apres de grands combatselle so croit résolue å tqut: 

• 
AHons ironvcr Pyrrhus. . . . Mais non , chére Ccphise , 

Va-le trouver pour moi : 

CÉPHISE. 

Qtie faut-il qac je dise ? 
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ANDROMAQUE. 

Dis-lai qae åfi mon fils TamoQr est assez fort • . • • 
Mais crois-tn qa^eo son åmeilait joré sa mört ? 
L^amour peat-il si loin ponster sa barbarie ? 

GEPHI8E, 

Madame , il Ta bientöt revenir en fanp. 

ANDROMAQU£. 

£b bien ! yu Tassurer. 

€iPHIS£* 

De qaoi ? de TOtrt foi^ 

AlCD^OMAQUiz. 

; . 

Helas I ponr la promettre , est-elle encore i moi ? 
O cendres d^an lépoux I b Troyens! 6 moa pire ! 
O mon fils ! que tet [onrs coAtdcnt chers å u mére f^ 

^lloBS t . • . . « 

, ciPHIS£* 

Ok donc, madame , etqoe r^ly^x^TMU ? 

ANDEÖ MAQUJZ. 

Allons , sqr son tombeau , consolter mon éponz* 

Dans Cadmus et H^rmione^ opera r de Quinauky oa 
trouve, dans la derniére scéiie du prem^ec^aote , une 
trés-j 
entré 
défend de secourir la Princesse: 



-grande beauté de dialogue. Cadmus sq trQuve^Iacé. 
e Fallas et Junon : Fune lui ordonne^ et-lVuti^ ini , 



JUNON. 

Pallas > ponr les amans ^ se décl^kre anjöard^Eioi \ ' 

Qoirauraitjamaisosécroire? ' ii>*^ 

PALLAS. 

Qui pent étre contre Pamoar , 
Quand il s^accorde avec la gloire ? 



y 
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JUNON. 
ETite nn comronx daogéreni;. 

PALLAS. 
Profite d^nn a^is fidéle. 

J U K o N. 
Fais an trépas afft eax. 

PALLA 5. 
Cherchc y dans les pcriis , une gloirc immorlelle. 

CA DM V S* 

Entré d^nx déités qni suspendeni mes Toenx , 
Je n^ose résister h. pat une des deos. 
IVlais je sftis Patnpor qni m^appelle. 

Cadmiis accorde le respect, qii'il doit å deux diviDitésx 
Uvec ce qu'il doitå ga gloke et k samaitr^sse* 

Oti désirerait que Racine eut quelqucfois imité le diå- 
logiie vif et coiipé de CorneiUe. On lui.reproche de faire dire, 
souvcut dans untseuletirade åPun de ses personnages, tout 
ce qu'il peut avoir å dire , parce qii'alors on lui répond de 
roéme , et qu'iine longiie scéne se consume qiielquefois 
en deux , o« tro is répliqnes. Il est vrai qiie chaque 
discours fait iine belle snite de vers , c[ui Fembellissent 
encore par la conti«nité. L^effet en est admirable \ 
la lecture ; mais , au théåtre , les scénes en devietinent 
moins vives^^ et moii;is naturelles^ parce que, les ac- 
teurs étant presens , on les y voit souyent embar- 
rassés de leur silence. Voltaire est le seul qui ait donn^ 
quelques exemples de ces traits de répartie et de répliquc, 
en deux ou trois naots, qui ressewblent ä^ des coups^ 
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d'0scrime, poussés et parés en oiéme-tems. H a uqq scéne 
fVOSdipe dans ce gout. 

GEOIPE. 
J^ai tué yotre époas ; 

JOCASTE. 

t 

Mais Y0U5 ^tes le miea. 
CEDIPE. * ;;/. 

Je le tHis par le crime ; 

JOCA6TK. 

Il est intolontaire. 

GB D I P £• ' ' 

ITiioporie , il est coinmis. 

JOCASTE. ' ! 

O comble de miserc ! 
(£ D I P E. 

- I 

O trop fatal hymen ! 6 feax jadis si doax I 

JOCASTE. 
Ils ne sont point éteints; vous étes mpn ^ons. * 

CEDIPE, 
Non, je ne le suit» plaa^ etc. 

Il nW pas tou jours né^ssalre qii'un aoteur pnMknel» '^ 
parole , pour avoir part au dialogue^ il y peut entter par uå"' 
geste, par unregard , par le seul air de son visage*, pourvu' 
que ses mouvemens soient appergus par l'acteur qui parie, ' 
et qu'ils deviennent pour lui une occasion de nouvelles 
pCDsées et de nouveaux sentimens. Alors , la continuité du' 
discoursn'empéche pas qu'il n'existeuneespéce de dialogue; 
pQxce que Taction muette que Tun des personnages aexjniinjée 



/ 
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acnoDce qnelque chose cPimportant y et qn'elle proditit son 
cffctsiircchii qni parle, comme dans Zaire: 

2a'ire , töas pleurez. 

et dans Andromaque : 

Perfidc , je le voi« , 
Ta comptes les inomeas , qoe to perdMvec moi. 

Toiiit cela répond å. des mouvemens apperciis, qui, qiiel— 
quefols plus expressifs qne la parole, font sentir dii moins 
le dialogue de la passlon dans les endroits mémes oh Ton 
n'entend qu\in personnage» 

Les maximes. générales retardent et afTaibllssent le dia- 
logue, å moins qu'elles ne soient en sentiment, et qu'elles 
IJ5 soient trés-court^s , comme dans cet exemple: 

Je conhais pea romour; mais)''oftete répondre 

Qu^ii n''estpas condamau , puisqu^on teutle confondre* 

Acomat ne dit la que ce qu'il pense dans Poccasion pre- 
sente, et Tauditeur y découvre en méme-tems le caractére 
general de Famour. 

Ce n'cst que dans une grande 'passion; que dans Texc^ 
* d''in grand malheur , qu'il est; permis de ne pas répondre å 
ce que dit l'interlocuteur , parce que Tame alors est toutc 
Tcmplie de ce qui roccupe , et non de ce que Ton dit 5 c'est 
alors qu'il est beau de ne pas répondre^ On (latte ATmide sur 
s^,beautti,sur.sa jeunesse, sur le pouvoir de. se&jenchante- 
snenis: rien ne dissipe la réverie ou elle.est plongée.;» on lui 
p^rle deiises trionjpbes et des captifs qu'eUe a faits:: ce mot 
seul toTlche å l'endreit sepsible de son ånie > sa passion se< 
réveillis^ elleronipt le silence : 

Je ne triomplic pis do plos yaillant de toa». 
ReQftpd ... t 
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Mérope , å Texeixiple d' Armide , ^ntend , sans Pécoiiter , 
tout ce qu'on lui dit dp ses prospérités et de sa gloire. Ello^ 
avait UD fils, elle Ta pfrdu; elle 1'attand : ce sentiment seol 
intéresse* : 

Qnoi ! Ntrbas ne Tient^int ! reverrai-jemon fils ? 

Corneille a donné en méme-temps 1'exemple et la le^on^ 
de Fattention qu'on doit apporter å la vérité du dialogue* 
Dans la scéne d'Auguste avec Ginna, Auguste va con- 
vaincre d^ingratitude un jeune homme bouillant , öue le 
9eul respect ne saurait contraindre å l*écouter sans Tioter- 
rompre , å moins d'une loi expresse. Corneille a donc pré- 
paré le^silence de Cinna par Fordre le plus formel d'An« 
gliste* Cependant, malgré cet ordre, dés que 1'Empereur 

arriva å ce vers : 

* 

Cinna , ta Ccn toaTiens , et Tenx m^Hssatstaert 

1 
\ • 

Cimaa s'eroporte et veut répondre : mouvement naturel et 
vrai , que Corneille n'a pJEis manqué de saisir. Cest aiqsi 
que la réplique doit suivre le trait qui la solUcite. 

On peut compter , parmi les loanidresr de manquer au . 
dialogue , un usage vicieuic , familier å plusii^urs poetes, et 
surtQut å Thomas Corneille ; c'est de ne point finir sa phraafs^ 
sa période, et de se laisser interrompre, surtoQt quand le 
personnage qui interrompt Qst subalterne , et manque wxt ' 
bienséances^ en coupant la parole.å son supérieur. 

Les principes du dialogue sont les mémes pour la c< ^ 
die : il doit étre celui de la natnre méme. Cest un des grant 
mérites de Moliere* On ne voit pas , dans toiiites ses pi&cea ^ 
im seul exemple d^une réplique hors de propos* Ses succe»- 
scurs ont multipHé les tiradés , les portraits , etc* ; rien n'e8t 
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plus contraire åla rapidité dn dialognc. Un ainantreprocfae 
å sa maitrcsse d'étre coqiietie ; elle jépond par iine défiM- 
tion de la coquetle : c'est sur le mot qu^on répond, et pres- 
^ae jamais sur la chosc. 

La répaitlc sur le mot, esjt quclque fois plalsante ; mals 
«e 1i'est qu^autant qu^clle va au fail. Qu'un valet, pour ap* 
pafscr sou makrc, qui mcitacc un homme de lui coup^r le 
nvzy lui dise: 

Que.fcvlcz-vons , fnou^ieiir, Ja nozd^uu marguIUicr.?' 

le mot est en lui-méme une raison. La lune toiUé etUiére do 
Jodclet, est encore plus comique : c'e8t une naiveté exceU 
lente ; et Fon sent bien que ce n'est pas Ik xm de ces jeux de 
mots^ que Ton condamne avec raison dans le dialogue. 

Il serait å souhaiter que la disposition du sujet fut telle^ 
qu'å chaque scéne op partit d*un point^ pour arriver å un 
point détwminé^ ensorte que le dialoguene dutservir qu'aux 
progrés de raction. Chaque répliique serait un nouveaiii|pas 
Ters le dénouement; en un mot, un moyen de nouer, 
de développer , de préparer une " situation no u velie, 
mars, dans la distribution primitive, on taisse des in— 
tervaHes vides d'action. Ce sont ces \ides qu'on veut 
TcmpPir , et de-lå les excursiöns du dialogue. 

En musigue , le dialogue est une composition å deux 
Toix, ou deux instrumens , qui se répondent Fun å, Fautrq,, 
et qyi, souvent, se réunissent. La plupart des scénes d'o- 
jpérä , sont , en ce sens , des dialogues , et les duos its^liens 
eir sont fou jours. Mais ce mot s'applique plus précisément 
^ I^or^ne 5 c'est sur tet instniment qu\in organlste joue des 
diarogues , en se répondant avec differens jeux j ou sur diC- 
ftrens claviefs. 
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filÄtOGUE EN BIMES FRANCAISES. ET S A- 
VOISIENNES 5 en quatre ffctes, en vers de hult syllabes ^ 
^ans distinction de sc^nes , ^vec un prologiie par un ano- 
nyme, i6i3. 

Voici Hn endroit de eet ouvrage bizarre^ qui ponmt 
servir å en faire connaitre le stjle. 17 ne servante est«ea co* 
Ihre , et dit å up valet., don amant : f .. . 
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Va^t-en un po gråta le ca« 

å 

Ce dernier lui répond : 

Madame^pourgraterlc^ötre, 

Jc quitteraif blentét le notre. 



• > 



Loin d'étro appaisée pa¥ c)$tt.e galanterie, ^Ue ajouU 
cncores 



.'■« ' « ■• «t4 «■ 



,. ..- ^ 



■, « » I - • 



Ya-t-feA im pr pign« d^esuoa V 
£i les étoppe soroii tknne. 

DI ALOGUE MORAL A QUATRE PERSON- 
NAGES , par Guillaume des Autels, iSag. 

Deiix de ces personnage» sent le tems et rigtiorance. 
L'i£:norance dit au tems : /k D^oii venez-yous ? Le tems 
lui répond : % De la cbur* OuV ditron de nouveaa «, ku 
réplique rignorsmce ? . . ^ 



- -LE' TAMS. ■ • •'• - 'V 

Stfr mon åme V 
. Je n^en sals rieit^' fors qa^on dit qvft le tema ^ . 

Qbx n^y est plas., rcpd plnsiears ii|al-K:oipi|Leiuk. ' . , > 

VtfUBS y e&t d^amotMr 1^ 409Terainf , ■ .n ■ 

Et le petit Cupidon s'y poonneiae 
Atcc ses traits/ desquels chacun il frappe 



1 
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Si gnnå n*y a , ^i lient bien sa partie* 
AmbidaD nVn estancoreparlie. 
' Maintz n'jr font plåt de dcoil presqnVnragéé 
Ponr ce quefai lei grands ^tau cbangét. 

DIATtlB , comédie en cioq actes, en vers, aftribuée k 
Rotrou, i635. 

Diane, maitresse délalssée de Lisimont, arrlve de Bou-* 
lo^e å Paris , sous le nom de Célirée , et se mot au service 
d« celle qui posséde le coeur de Lisimont. Plusieurs lettres ' . 
n'ayant pii troiibler Tintrigue qii'elle veut rompre , elle pa- 
rait, tantot sous le nom et 1'habit d« Lysandre^ tantotsous 
ceux de Célirée, et joue les roles diamant, de maitresse^ 
de viilageoise et de suivante. Elle compromet beaucoup de 
monde et brouille plusieurs amans ; enfin , ses nises sont 
découvertes. Oa ventia punir^ mais elle se f ait connaitre, et 
Lisimont Tépouse. Les plaintes , les querelles, les soupcons, 
les inquiétudes, les aUårmesde hiiit airiäns, qui se quittent 
pour se reprendre , fornient le tissu de la piéce. 

DIANÉ ET ENPYMIOW , opÄa en trois aptes , 
paroles de.X^ii^oux , 'musique dé Piccini , å[ TOpéra, 1784. 

Diane ainie Endymion, qui fctdore Ismélie. La déesse, 
pour IVnléver k son aipant , la re^oit au nombre de ses 
hym^phés rbicntot la grände pretresse de Diane veut/lui 
faire jurer de hairTamour; mais Isménie, aprÄs'avöir 
prononcé les premiers möts du serment, tombe éva- 
iiouie. Les nymphes vont Timmoler au courroux de la 
déesse 5 alors Famour parait ,* la réclame et Tenleve. Ac- 
cablée de sa douleur et de sa tendtesse , Diane va chercher 
le repos dans une grotte; 'elle y voit arriver Isménie et 
Endymion : elle les entend se jurer un amour éfernel : 
^urieuse , la déesse veut immoUr Isménie ; mais TAmour 
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Kie^parait:, la menaée ie lui ravir les coeur^ de tous ses 
•ujets, et ne lui accorde la paix que soiisla condition 
qu'elle pardonnera aux deux åthans. Dituie , par un elFort 
Jbéroique , unitBodymion avec Isn](éme, et Topérafinit 
. par un ballet d'åction^ dont le sujet est /e Hibmphm^ 

Ce sujet , qui résséinbte frop ' k celiii'ä'Aiyi5 , '^it* trfea* 

• firoid. L^arrivée de FAniötir', au iec'oBÄ"*acte -/d£thnt'tuie 
grande partie de Wntéirét; Quänt 'åla rausiqiie ,"irti'y*a 

• trouvé de» longueiild , iét é6 n^t^päs ceUe qiii^faitle pl6s 
d-lionneur ait délfebre 'Kcdhi. 

- DHXELQT CFlLKoiHjq ()i, i«J*bu*é , en t7g3', \k 
1'Opéra, dans le Deyin du ^///oge; AppiatJäi lougt^n^s 
comme premier dans^ur au théåtre fran^ais , il a obtenu le 
plus brfllant éxiechi '& FOj^r^ :/Qn'lui ä ircnivé beaucoup 
d*å-plomb, de grfices etde' légérete 5 de 1'expression daos 
la figure et de grandos dispositions pour la pantomime. 



DIDEROT, auteur dramatique, né å Långres en 1713, 
:.taortå Paris Éjtt* 1784. / 

Il est plus célébi^ , comme- "{iliYloso^lié, qtfe cMimé aii* 

feur dratnätlque. Cendant son lUshåékrelhk^oåPhre de 

' FamiUé läi «aiäiMhbt tin rang dkfingtfiépaTthi cfoxqmåa 

' 6ont lilles 'åt^getn^ bizarre , que ^oqs coiméuss^s' setts 

' le nom de Dramé^il^ éomp€^j'iKir'yait^ärafÄaticiftfé,'n 

espéce de tråité, 0^ IW trCAiVe *ées réflé^rföiis tbiifcmfs 

profondes ^'^es v^iieséteoklues j^tnaisiéHéslmaiiqtieiitT^nel* 

■ quefois de justesse. 

DIDON , tragédie de Scaderi , : i688* • • - 

L'auteur^a.suivi exactement la ttiarcbe du .tecenid^ida 
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troisiéme et dn qnairi^me livre de VEtléide , et sa pii^é 
en renferme loute la malidre : cela seul sufllt pour prouver 
qu'elle peche cootre runité de tems* 

Didon sent renattre dans son coeur un amonr violenf 
pour le Prince troyen ; mais elle y résiste , et se promet 
d'étre (idéle k la mémoire de Sichée ^ son premier époux* 

.Anne détniit facilement cette resolution , par ses conseils. 
Enée parait u la tete des siens y et son fidéle Achate Tengaga 
k quitter TAfrique, pour suivre l'ordre des destins : les avis 
dAchate ébranlent le grand coeur du Frince troyen : lora^ 
que Didon le falt prier de se r«ndre dans son påla is , il 
obéit; et, sur la priere de la Reine, il fait le récit des mal- 

' heurs de Troyes. Didon en parait toucfaée ^ et 5 pour h^ 
consoler elle lui dit : 

. ..... Des manx arriyés , il n^appartifnt qn^aa ttnu 

D^en offrir k Pespric Toabli qae j*ea attends. 
Le sort est souverain , qaelqae chose qa^on fiuse ; 
Mais . pour tous divertir , saiTez-nons å la chatoc '« 
Aussitot qae le jour 'viendra noms éclairer. 

Telle est la matiére du premier aote, öh Pön voit que lé 
lieu de la scéne a changé plusieurs fpis* 

Enée, dés le lever de Taurore , ne manque pas de so 
trouver å la chasse avec Didon. Le hasard les sépare. du 
reste des chasseurs , et Tampur les cpnduit pjés d'une grotte^ 
å Fentrée de laquelle Tauteur leur fait débiter des galante- 
ries, jusqu'å ce qu'un orage lesforcc de s'y réfugier.Pendaqt 
qu'ils y sont , plusieurs interlocuteurs se plaignent de la 
pluie et des fatigues de la chasse. Enfin les deux amai^s 
sortentde la grotte, fort satisfaitsTun de Tautreetrejoignent 
leurs troupes, å laquelle ils ont Tair de reprochcr de. les 
avpir quitté; mais la maligne Anne s'apper9oit hien qu« 
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Didon n'en est pas aussi fachée qii'eHe le parait j et q«'ell« 
a siiivi ses conseils. 

Bieotoiles Troyens s'indignent de voir ]eiir» chefs ar^ 
rétés par les charmes de Didon , s'endorhiir dans ta mo- 
lesse , et suspendre ainsi le coiirs de leiirs hautes destinées* * , 
D'un aiitre cöté^ lés dieux ont ordoliné å Enéb (le sortir da 
rAfriq^ie. il se plaitit amereraent d*iin ordre aussi cruel 
qui Tarraclie des brås d\ine remé qn'il adöre; mais enfin il 
8 y soiimet. Didqn , instriiite de cette fatale resolution, 
fait les reproches les plus durs au prince troyen, Mais 

Enfin ♦ 4'aii coenr d'acier«ct d'niic åmc åe toche , 
Il sftofi^ré , sans flédiir , sa plainte ei son Tcproohc». 

* • * • 

« 

il part ; et Didon se donne lei mört ^ a|)ieä avöir jjiré 
une haiae implaeable aux Troyens , et avoir engagé les 
' siens å Taire le méme serment. Il est facile de.seutir que 
cette piéce est encore plus vicieuse que celle de Hardy et 
de Jodelle ; les scénes n'y sont pas miéux unics. Quant ai^ 
style , ce n'est que déclamatipns pueriles , q.u'e7^pressipns 
unDpoulées ou triviales. Enfin , il n'y a ni unité dejieu , 
ni unité de temi , et l'on n'y tcouve aucun intérét. Voilä 
cependant Fouvrage que Scudéri noiis présente d£m§ sapré- 
face, cpmiue un cheWoeuvre ; et cela , dana le tems du 
grand Corneille. 

Jodelle et Hardy sont pardonnables d^avoir prodnit gea 
piéces aussi mauvaises * dans un tems oik Ton n'avait en- . 
core aucune idée de Fart. • « • • Mais il fallait (Jiié Scudéri 
fut dénué de tout espéce de gout et de talent, poiir avoir 
osé donner et vanter lui-méme un ouvrage auasi jdéfec- 
tueux , dans un teras oii )'art avait fait un si grand pjås vert> 
la perfection* 
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DIDON , tragédie , par Lefiranc de Fompignatt j 
1734. 

Ce sujet, présqii'aiissi simple que celul de Bérénice , est 
en méme tems plii^ theåtral. Lefraoc s^étonne que Racine 
alt donné la préféreoce au dernier ; mais on sait qu'il n*eut 
point la liberté du cholx. Le caractére d^Enée De pouvalt 
étre un obstacle pour lui : il a été prouvé, plus d'une foIs y 
qu^il savait refoodre un caractére vicieux. Racine , en un 
mot , eut fait å cet égard ce qu'a fait LeFranc. 11 siiffit 
de lire la tragédie de 27iJo/t , pour sentir combien son prin- 
cipal héros est supérieur är celui da YÉneide. L'anteur a su 
tempérer Tardente piété du prince Troyen. Ce n^est plus 
un amant sans foi, un prince faible , un dévot scrupuleuz t 
n reconnatt Fabiis des oracles y et il ose le tétnoigner. II ne 
trompe , dans ées discours , ni Bidon , ni ses Troyens* H 
fuit enfin ; Oiais c'est en vainqueur , apres avoir affermi le 
trone d'une reine qu'il est öbligé de quitter. Malgré ces 
h^reuses cotrections , Ené« figure pén avantageusement 
dans cette tragédie ; il ne dit que des choses ordinaires , et 
»'en fait de grandes que lorsqu'il ne doit pkid paraltre. Ii 
faut avouer aussi que la irivalité d'tarbé , son déguise* 
ment y son caractére , ses menaces , tout en lui contribu^ 
å fortifier Tactiön de cette tragédie* La scéne 06 le roi 
Numide se découvre lui^ménie å Didon , ofTre une sittia- 
tion neuve et intéressartte ; mn\s peut-étre Ic^rbe i/est-il 
que trop grand ; peut^tre Da maniére dont il désigne Enée 
parait-elle trop vraie : 

tJn traoifage échappé detbordt ^ Simois, 
Qui o^AMi ni »oarir , ni veoger son pajs • . . 

Le refuA que la reine fait d'abuser du secret diarbe , pour 
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s assurer de liii , est marqué au coin de la vrale grandeur» 
Ce sont de ces choses que le caractére d'un persorinage 
Vertueiix foiirnit naturel tement å un auteiir ^ et dont, cc- 
pendant, on lui sait toujours gré. Didon intéressc jusqu'aa 
dernier instant d6 cette tr ågédte ; alle ne voit qii'iui peu 
tärd Fombre de Sichée, etles images funébre» quiraghéot 
dans le cioquiéme acte ; mais écoutons Tauteur lui*inéme: 
« Didon y dit-41 , ne voit des respects , que quand dTle a 
des remords ; et les remords ne Tiennent que quand 'Ritéb 
8'en va* » Enfin cette tragédie nous retrace, et (a noble sim- 
plicité des bounes piéc^ de Racine , quant aa phin ^et letir 
élégance y quant aux détails. Un autre ngiérité k sai^iir dans 
cette tragédie , c'est la justesse du dialogueé On seirt que les 
personnages y disent toujours cé qu^ils doivent dire, et 
presqu0 toujonrs de la meilleiåré maäiere qu'il puisse étre 
dit. 

M. Lefranc a puisé y daiä^ la Ghååte Didört de Pabbé 
de Baisrdbert^ 1'idée de faire vénif larbfe,- s&iisele horn de 
son ambassadeur, åla cöiir de cette Réiné : iå€é sahs 
laquellé iV n^aurait jamais pu futré de cer srtijet Urié pMt^ 
•n cii^ actes* 

A iä secoiide scene du premier acie de cette piåc^., 
larbé déoiandait å Didon de quel droit éfle régnait en 
Airique? Elle répondait par ces quatre vel-s^ qiii (Mil 
été retranchés å la police, et qui n'ont jamais été r^cités aii 
tbéatre , ni imprimés. 

S^ii (allait r« monter jascpcs anx premiers t i tres ^ ^ 

Qui, äa sort des homaias, rendent les rois arbitres ^ 
Cllnicuti potirrait prétendre å ce sublime lionnéd^ : 
fit^ le prt mkr dt s rois^ fik lito tttér^tttéttt^ '" ' i ' * 

O a 
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Voltaire s'est habilement ressouvenu de ce demier vertf 
lonqu^il a dit beaucoup mieux daos Mérope : 

Le premier qui fat roi» fat qq soldat lieareiiz* 

^ourquoi ce vers a-t-il paisé pliit6t å la police que celni 
de M» LefraDc ? 

DIDON, tragédie-ppéra par Mme. de Saint-Onge, tnu* 
sique de Dcsm arets , 1693. 

Didon et son amant, encore ^épris Tun de Tan tre , 
8ont préts k s'unir , et déjå ils sont au temple de 
ITiymen; mais Tarrivée d'Iarbe , Roi de Gétiilie , retarde 
la cérémonie nuptiale» Ce Prince implore le secoiirs de Ju* 
piter contre son rival» Le Dieii parait sur un nuage , la 
foudre å la niain , et ordonne aux divinités des bois de 
calmer, par leurs chants , la doulcur de son fils* larbd 
rencontre Énée , et veut le percer ; mais un nuage le dé^ 
robe å sa fureur. Didon, pour 8'instrulre de la fidélité de 
son amant) se rend dans la grotte d'une magicienne. Los 
furies et les demons lui annoncent son malheur. De petils 
Amours , couronnés de fleurs , prcnneut la place de la 
cohorte infernale, et dansent autour de la malheureuse 
Didon. Elle apprend bientot le dessein d'£née : elle a re- 
cours å ses pleurs et å ses cbarmes* Eoée, trop sensible, 
jure de ne point la quitter ; les plaisirs recommepceiit ; 
ettout le monde se livré å la joie; mais le fils d^AncLi^e 
est arrété par Mercure, qui lui ordonne de quitter Carthage 
ä 1'instant : Tamour balance longteras dans son coeur Tordra 
dotDieux, mais cnfin ces derniers Tern porten t* Didon se 
livré åtoule sa douleur, et ordonne. un sacrifice, pour brulcr 
toutes les depouillesde ioi^ infidéle^ pn cet instant , Vombre 
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^e son époux , Sichée, parait, etlui ordonned^en étre la vic* 
lime» Alors elle se*frappe d'un poignard, et dit: 

Persons au moins son image> 
PuisquVUe est encor dans mon c<»ar. 

DIDON, opéraentrois actes, deMarmontel , niusique- 
dePictJinijåPOpéra, lySS, 

Letjuatrieme livré de VÉnéLdey et la tragédié dö DidoUf 
par Le Franc de Porapigran, ont foiirni lé fbods et le plan 
décctouvrage, qui n'en difföre que par quelques acces— 
»oires, trop peii importans, P9^t exiger une anaiyise. Nou^ 
observeroös sealement que Fautetir aurait pii t&er tm 
meilleur parti du role d'Iarbe, en Popposant avec art t^ 
cclui d'Enée. Ceut été na mojen åte rompre la monotonie 
qii'on peui reprocher å ce dernii^r personnage, et par con^ 
séquent d^animer la scéne, en jettant dansTactiön plus d<# 
noblesse, de inouvement et de varieté. ' 

Le succés de cet opera est ejntiérement dä auk propres 
beautés dont il brille ; et non aux accessoires, qui trop 
sonvent étoulfent le principal. Le sujet, purement tra- 
gique, ne permettait ici ni fetes , ni ballets» Aiissiles 
daQses n'y sont-eyes ni longites ni multipliées. 

La musique , digae de la grande réputation d^ son an- 
teur^ a obtenu des applaudissemen^ aussi justes que fir^ 
qiiens , el Ton peut dire enfip , que , de tous les ouvrages 
donnés au théåtre par Marmontel et Ficcini, Didon est 
celui qui est le plys dramatique et le plus intéressant^ 

DIDON LA CHASTE , ou les Amouas d'Hiarba»ik ' 
tf agédie de* Boisrobert , 1642. 
C^ titre siippose qu'il n*est pas question d'Enée dana 
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cettc pi^ce. En rflet, Tanteur lend justice å Didon, qui 
vécut plus de trois ceots ans apres Enée< 

Didon , fidelle aux cendres de son époux Sichée, refuse 
le cceur et la main d*Hiarbas^ Rui de Gétulie. Get amant 
rcbiité, entré diins les états de Didon, Fassiége dans Car- 
thagc, prend rette \Ule, ef prcndcetlc rcinc eUt-naéme; 
xnais pour éviter saviolence, cUese tne. Hyarbas, au déses* 
t)oir de cette mört, imitc Texemple de Didon. Ainsifinitla 
tragédic, qni est faible de versiiicatioo , comme tcutes 
relles de Boisrobert , mais pa^sableaicnt tonduiteet assex 
intérressante, si le.role de Didon u'étaitpasplu3lbuqu'lié- 
]roique. 

DIDON SE SACRIFIANT, tragédie de Jodelie, iSS%, 

Les Troyens sont résolus å quitler Carthage , pour cher- 

dber fortune en Italic. Le jenne Ascagne, parait fort con- 

tent de partir ; mais le vieil Achate aimerait mieux rester. 

Eiiéo^ jusqu'aIors inébrai^Uble aux maux qn'il a souflerts, 

ne peutsupporterPidée de quittersacbére Didon; mais il lui 

fautobéiruuxDieux* Bientot Didon lui fait desreprocbcs 

aniers, qui reroplissent deux actes. Cependant, les Troyens 

partent. Didon, désespérée, forme mille resolutions; elie 

tron ve enfin un moven de terminer ses maux : c'est de se 

donncr la morl; ce qti'ellefuit au cinquiåme aiclc , et la piéce 

"eÄtlerminée.V<^iiå précisémentlamarcbede l*action; mais il 

fan t donner une i<iee dn stylc de Tautcur , et nous ne croyon» 

•pås potivoir citer un inorceau plus agréable, que Vinvoca-, 

tion de Didon k Venus : 

Voy , Teiiir le Tenin qni twm å loos me» os : 
Voy unlost un brÄsier , et lamott uae gUce , 

im n» fVnilåmc , ti soudain nm r^eQgl»c#: 
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Voy mou time offusquée ea tons aotres objeti : 
Fors quVn ton fils , qui rend lons mes sen» ses sq|0|s« 
Voy sortir de mes yeux , et les larmes conlfintes. 
Et les brillants éclairs de mes flammes brnslantcsy 
Voy Oidon san^ hnmtnr , Toy Didon se jettant 
A genooK devant toi j voy Didon sang^ottant^ 
)fr^n4» pi4é • preads pit»4 , détsH Idalienne , 
PaphienQci^rycin^, IHodieone» Goidiennej 
Prends , prends doncque pitié , et ne permets jamais 
Qne d^nn sort détestable onpayemesbieBfiuts. 

DID0NSESACRJFJAJ^T,tragédIedeHar4y, i6o3. 

Ii'aHt|Svr a ppmmeocé s^ pi^e d'un peu plus haut que 
Jodelle^ ici Enée n'a poiot encore résolu son dipart; il 
combat loi^-tems ^re l§^ ordrea des dieiiK^ .«!; soa 
amour pour Didon» En&i ) il ne prend la parti de mettr^ 
k la voiloi que lorsqu'il J a él^é £<}ifié par Tavis dia ses plus 
chers compagnons, et p^i i^lui de Mercure m^tae, tpim 
le poete fait paraitre sur la scéiie« Pour con^pler Pidoxi » 
Enéelui prömet de revenir dans ses états , lorsqu'il apra 
)etté en Italie les fondemens de son empire* lijEais c^tta 
promessé ne calme point le désespoir de la reise de Car- 
thagé : elle ten te un dernier eflbrt pour retenir son amant, 
^t iui députe sa soeur Anne, pour l'arréter, au moment 
ou il va mettre le pied sur son vaisseau* C'est^lprsqu'elki 
apprend que ce dernier effort a été inutile y qu^elle se réäout 
å périr; et, pour ne point affliger s$. soeur par le spectack 
de sa mört, elle l'éIoigne sous un prétexte spécieux. Wlm 
fait ensuite préparer un sacrifice , prend le couteau sacré ^ 
et se frappe, au lieu de la victime, en présence des specta- 
teurs^suiv^t ensuite delongue^ lamentations* Enfin, on 
voit paraitre un messager du roi Enée , que Tauteur a in^ 
iroduit foxt uiutilen^ent dans la pi&ce; c« xntNsafary toucU 
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du sort de Didon , termine ccttc tragédie , en diaant qvte , 
probablement , Ics armes tomberont des mains de son maitro 
au rapport de cet accident morteL 

Le style de Hardy est plus clair que. celui.de Jodelie , 
mals il n'est pas moins ridiculQ ; il y a plus d'actioR dans. 
la pi^ce dn premier, le dialojrue mémé.a quelquefbis de. 
la chaleur , mais'le plan n'est ni mieux con^u , ni mieux 
cxécuté. 

DIEULxlFOI C M. ) 3 auteur dramatique , 1809. 

Oii lui doit le Portrait da Michel (Jer vantes^ ou les Mörts 
JRevenans , comédie entrois actes , piéce d'un trds-bon ton, 
ét oil l'on trouve des situations cpmiques-; il a fait aussi 
Défianceet TdaUce y comédie^ en un acte. La facilité du 
stylc,layivacité du dialoguc, beaucoup de traif$ ^iquans , 
ont mérit^ un grand succés k cette piéce, quoiqu'elle soit 
fond(^e siur unc invraisemblanct. ...ii^c 

DltJGÉNCE DE LYON , comédie , psir M. Cubiéres- 
Falmézeaux. 

La scåne se passé dans iine aub^rgQ sur la route de 

Lyon. Un tailleur , un . coifieur et une. nxarqlaande de 

■ '. "1.- *..■ 

modes , se font passer pour des gens de qiialité i. tandi$ 
qu\m princ^, qui voyage inccgnito , se fait passer pour 
un intendaut. Cclvli-ci souffre les injpertjinenjces .de ses 
compagnons de voyage j mais , qiiaud iU. refusent de le 
reccvoir k leur table , il se fait connaitre , Sr'y inställa , et 
l^s envoie couclie^" sans soupi^r. Tel est le fopd d« cett^ 
petile piépe. . . 

DISSIPATEUR (le), öu l'Honnéte Friponne , cor. 
ifnedic cu cinq actes , en vers ^ par Néricatilt Déstouches, 
^.u thé^tre Franrf^is, 1753, 
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Poiir resserrer Taction de sa comédie^ et pour la 

rendre vraiscmblable , Destouches noii» présente son 

Dissipateur sur le bord du précipice ; et , comme le crimo 

doit étre puni , les faux amis qui cönspirent la ruin« da 

Cléön sont déjoués par un ami vrai, qui connait leurt 

perfides desseins, Julie est cette amie. Elle aime Cléon, 

et elle en est aimée ; mais , entrainé par les conseils du 

comte, son rival, Cléon ne fait aucun cas de ses avis, 

Désespérant de pouvoir le corriger, tant qu'il lui resteriv 

quelque chose , Julie prend le parti de le ruiner. Elle pro- 

fite , pour y parvenir , de Tascendant qu'eHe . a conservé 

sur son coeiu* , et lui falt donner unc bonne partie de 

sa fortune. Le reste , elle lui gagne au jeu. Alors ^ 

Cléon s'adresse k ses amis , pour qu'ils lui prétent de Far- 

gent 5 mais leur bourse lui est fermée. Le voyant sans 

ressources , ils se retirent et le laissent en proie au dé- 

sespoir. Eniin , quand Julie croit que la legon est asse^ 

fortp^ elle vient le lyouver, lui ren d la fortune qu^elle 

lui avait gagnée, ot lui accorde sam^n. 

iTn des plus grands défuuts de cette comédie, c'est que !• 
caractére du dissipateur, n'estpasundecescaractéresino- 
meqtanés, siTonpeut parler ainsi, qui peuventproduiretout 
ieurefiet pendant Tespace de vingt-quatre heures; ce spat 
de ces caractires qui rempliiraient mieux un romc^n* D'ail-- 
leurs y les dissipations de Cléon ne sont pas assez variées y 
et sont hors da nature» On ne saurait se préter , non plus ^ 
au caractére apparent de la jeune veuve Julie 5 on ne peut 
de viner , ni méme entrevoir , le but de 3es manoeuyres, 

DXSTRAIT (le), coipédie en cinq actcs, en vers ," do- 
Regnard, 1 697. 

Ce caractére, naturellement froid^ répand uir l'^tio« 
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une sorte de languear , qu'il était dilBcile de prévenir. L^au-*. 
teur s^est efTorcé 4? p^irer å cet uiconvénient y par les sail- 
Iic3 d'uD jeuno fon, par ]es eztravagapces d'upc å^me Gro-i 
gn^9 par les jalousies de deuxriv^les, et par lespUis^teries 
^li siiivent h^quiproquos du distr^t. Ce (ju'il y ii d'outré 
éfait fiécessaire ppiir égayer des spenes qui perdent encore 
4 i^ lecture, et (}iii opt besoin d'étre animées par le jeu des ac* 
t^nrs. AvQc ceisecour9 > cfs ui jet, peut<-etre le plus frpidpar 
lui^méme^ intérc^sp, arnuse cependant^etl^pi^pe^etrouvt 
m raiig de nos meiUeufes copiédie^. 

DITHYRAMBE , sorte de chanson grecque, en FKoh- 
Deur de Baccbus^ qui se chantait sur le mode pbrygien^ 
et qui se sentait di^ feu et de la gaieté qu*insp!re le dieu au- 
quel elle était coosacrée. 

DIVERTISSEMENT* Cest nn tcrme génédque, doni 
on se sert égalemcnt pour designer tous les petits poemes 
mis en musique , qu*on exécute sur le thefttre , ou ea con* 
^'.ert; et les danses mélées de cbants qu'on place quelque- 
fois ä la (in des comédies d\ine ou de deux actes» 

La Grotte de F^etsailles, Vldille de Sceauxj sont det 
Ävertissemens de la prenwére espéee. On donne ce nom 
plus particuliérement aux danses et aux cbants, qu'on in- 
Iruduit épisodiqucment dans les actcs .d'opéra. Le Ttto/w- 
phede Théséey est un divcrtissement fortrioble; VEnchaU'» 
temefkt^Amadisy es]t un divertissement trés-agréaUe; mais 
tepinsingénienx, dans les operas anciens , est ceiui du qua^ 
tieitie acte de Roland. 

L'Art d'amener les di vertissemens , est uac partic (brl 
rare au tbé&tre lyrique. La grande régle , est qu'ils naissent 
du Hijee , q[u'iU fewent partic de ractiops en un mot , qu'o«. 
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ja'y danse pas seuletnent ppur danser* Tout diyertissement 
est plus ou moiDs GstimaJ^le , selon qp^il est plus ou moins 
iiécessaire k la roarche thé&trale du j^uj^t* Celni qui ter-* 
mine l'opéra, parait ne pas devoir étre assiljétijä ceite réglc 
aussi scmpuleusement que tous les autres ; <ee Q'est qu'une 
'féte 5 tin mariage, un couronDeaient,«tc. , qui ne doit avoir 
que lajoie publique pour objet. On .doit .étre encore plus 
«évére dans les ballets. Ces diyertissemens. en action , sont 
16 vrai fonds des difTérentes eptrées du ballet y il faut que la 
dansé et le cliant y soient lies ensemble » et partagent tout» 
Tåction 5 rien ne doit j étre oisif ; enfin , le ballet doit étre 
toutenticr une action intéressante , vi ve et pressée. Il faut 
donc, pour former une belle eptrée de bcJlet, premiere- 
ment, une action; secondement^ que le chantet la danse 
coucQUrent égal^^lent å la former 9 å la développer , å la 
dénouer; troisiémem^t^ qu^tous Ib9 agrémena naissent d|i. 
méme $u}eU 

^" DiyORCE DE L'AMOUR ET DE LA BLAJSOI?' (le), 
comédiQ héroique en trois acte^, en vffrs, pariP^ll^iDf 
1723. 

L'An)our , dégouté des froid$ et enxiujeuic ^Qnseils de k. 
Raison , est accablé du poids de sa cbaine. Il e3t deveou 
triste et mélancolique ; fnais Ia!Folie vient le trouver» et lui 
jrend sa gaieté et sa grftce premif^re» La Raijson 1^9 qmtttt, 
et va se plaindre aux Dieux de Pinfidélitp de $on épouse. 
Alors , Momus descend c}u péleste séjour^ et> en saijuttlité 
de greffier, cite les 4eux amans & coipparoir devant 
los Dieux assemblés au mont Félipn ; tel es^ le sujet 
du prologue. L'Amour et la Folie s'y repdent;mais,mal* 
gré la fiévérité de Junon , malgré la sagesse de Minenre j 
•nfin, malgré le mécontenteinent généra) des dieux, ik 
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triomplient ; le divorce est prouoncé , et FAmoiir s^^^lfc 
avec la Folie. Tel est le siijet de cette piéce , qiii fut d'ail- 
-ItMirs assezmal-re^uG a la premiére représentatTon., mais 
•(jiTi se releva dés la seeoude.. 

DOCTEUR AMOtfREUX(le), comédiecn cinqLactes, 
«n vers , par Levert, i638. . 

Tircis , amant de Cloris , abaodonne cette derniére pour 
Ellse,qiu aimeAdrastc etqiii en est aimée.Cet Adraste^poqr 
s'iiilrodiiire ällp^^s dq sa maitresse , se travestit en domes;» 
ticyie^ sons le nom de Cléonte. Le pére d*Adraste Iq reco»- 
liäit, Técrit å Elise, et Tircis renlre dans les chaines de 
Clorijj. Le doctcur , amoureux d'unc vieille gouvernante.,' 
n^est ici qu'un rolc épisodique» 

nOCTEUR AMOUREUX (le) , comédie en nn acte^ 
prose , en par Moliére , oon imprinaée. 

Moliere avait fait cette petitc piéce ponr les provinccs", 

et la fit jouer k Paris , lorsqii'il vint y debuter devant le roi 

•ft tonto la conr: elle fut représentée apres Nicomhde. La 

tra^die étant åchevée , Moliére vint sur le théåtrc , et , 

apres avoir remercié S. M. en des termcs trés-modestcs^ de 

'Ja bdnté qu'elle avait ene d*excuser ses défauts et ceux 4e 

^a troupe, qni n'avait paru qn*én tremblant Jevant une as- 

Äombléeanssiaugustc, illuidit: «Qnerenvieqn'ilsavaient 

en d'avoir riionneur de divertir le plus grand roi du monde, 

leur avait fait oublier que S. M. avait å son service d'ex- 

cellens originaux, dontils n'étaient que de trås-fuibles co- 

pies; mais qne , pnisqu'cne avait blen voulii de leurs m^- 

niöres de campagiic , il la suppliait trcs-humblemcnt d'avoIr 

' ponr a<yréable qu'il lui donnåt un de ces petitg divertisse-. 

mens qui Wi avaient acquis quelque réputation. , et dout it 

ivgulait les* provinces* » 
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Cé icroiåpKment fiit fort bien Tecu, et la|>eti.t« ^comédiö 
du Docteur amoureux, fnt trés-appJaiidiev Moliére.faisait le» 
xlocteiir, et la maniére dont il s^acquitta de ce personnago^ 
le mit dans une si grande estime , qiie le roi donna ses or- 
dres pour établir sa. troiipeå Parisv - ' 

Outre le Docteur amoureux y Moliére • a vait fail pln- 
sieurs aiitres petites farces pareiHes , comme les Trois Doc- 
teur^ rivauXy le Maitre dVco/e , etc. Ou a cm qiie,' dans 
ces sortes de piéces , chaqite acteur de la troupe de Möliåre j 
en snivant un plan general, tirait le dialogne de son propte 
fonds , å la maniére des.comédiens Italiens; mais , si Ton 
en juge par deiix pieces du méme genre , qui vSont pärvennes 
jusqu'å nous , elles étaient écrites et dialoguées en entier, 
Ces deux piéces se • trouvent dans le cabinet de quelqno 
curieux» Le grand Rousseau les avait t c'est le Médecin 
^o/an^) dont quelqtiesplirases et quelques incidens, ont 
trouvé place dans le Médecin inalgré lui , et la Jälvusie de 
. Barbouillé y qui est un catievas $ quoiqu^informe^ du troi-- 
siéme acte de Georges Dandiné 

Le Docteur amoureux fit rénaitre la mode dé reprédenter 
de petites piéces d'un acte ou de trois, apres cellesde cinq! 
usage qui était perdu depuis long tems, et qui atoujours 
subsisté depuis» 

Despréaux ne se lassait point d'adm i rer Moliére , q4i*il 
appelait toujours le contemplateut. Il disait que la nature 
semblait lui avoir révélé tods sed secrets, du mbind pour ce 
qui regarde les moeurs «t les caractéres des hommes 5 il re- 
grettait fort qu'ofi eut perdu la petite coinédie du Docteur 
amoureux , parce qu'il y a toujours quelque cbose de sail- 
lant et d'instructif dans ses möindres ouvragest Selon lui , 
Moliére pensait toujours juste; liiais il ifécrivait pas tou- 
jours de méme, parce qu*il suivaittrop Tessor de »on pre- 
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mier feu, <»t qii'il lui était imposaible de reveair sur se» 
onvragesé 

DOCTEUR SANGBADO Qe), opéra^-comiqiie en un 
acte , mélé d^arriettes , par Auseaume « å la foire äaiut* 
Germain, 1758» 

Le docteur Sangrado est venu se fixer dans un village* 
De toutes parts y on accourt pour lé cotisulter ; nyats tout 
•le régime qu'il prescrit, est de boire de Feau. Cest son 
unique recette , et il Tapplique å lous les cas possibles. 
Cest en particulier ce qu'il ordonne å une jenne femme ^ 
qni ne peut avoir d'enfan8 avec son mari. Un paysän i 
nommé Blalse , vient le consuker sur une maladie qui 
annonce beaucoup de santé; le docteur dévibe qne Blaise 
est amoureux ; il lui ordonna de l'eau « et la ihalade ^oti 
dans le dessein d'essayer du remUe ; il reparåit , fort mé^ 
content de Tessai, et s'en plaint å Jacqueline, )eune fille 
que le docetur veut épouser. EUe prdftcrit k Blaise nn ré* 
^me plus agréable ; c'est d'imiler Sangtado et de se itia~ 
rier* Le docteur arrive cvee le notaire et de^x témoins. Il 
s'agit de dresser son confeat de mariage avéc Jacqueline ; 
mais c'e8t å celui de Blaise qtf'il faut ttavailler. La scénc 
qui forme le dénouement est imitéé du conte^ et agréable-» 
ment suspéndve* 

DOLiGNY (Mlle.>, née ä Grenoble , 1737. EUe s'cst 
retirée du théåtre en 1788 > et elle a emportié fe» regret» 
du parterre et de ses camaraxles. 

DON BERNARD i)E CABRERE , tragl^omédie da 
Rbtrou. 

ImagiDez toutes les fiiveurs que la fort une peut repan* 
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•^re sur iin sujethenreiix, toiites le« rigueurs dont elle pent 
Äccabler un grand homme qu'elle persécute , et vous troiT- 
verez le fonds de cette pléce* Don Bernard n^en est pa» 
le véritable héros; cW don Löpe de Lune, qui , par lés 
malheurs du Hasard , n'obiient que des rebuts poiir ses 
belles actions^ tandis que dön Bernard , son ami y en ré^ 
1501 1 la récompense. Vous cbercheriez en vain de la vrai- • 
semblance , dans les contre-tems fåcheux qu'éprouve don 
Löpe , et qui ne sont , k proprement parler , que les ca-» 
prices comiques d'une imagination lolle , qui veut renver- 
ser , å quelque prix qite ce pitisse étre, les espérances les 
mieux fondées* 

DOTf BElLTRANi) D8 CaOÄRRAL, comédie eti 
S actes, eti vers, par Thoifiai Cortieille , l6So« 

Le préäiier acte de cétfé piéce se passe å Madrid , et Ié$ 
«utreis dans une hdtellerie ' d^Uéscas , sur le chéniin dlé 
Madrid å Toléde. Éd voici le sujet , que Fauteur a iicé 
d'une comédie de X^. Francisco deliosas, intitulée; jifi" 
tfa^ Robos ^ Andö et Juego. jD. Berlrand est un vieil 
avare fort riche , qui , désirant avoir des héritiers , veui 
épouser la jeude tsabelle , fiUe dei 1). Garcie. ]?out 
cpai^gner des frais , il ne va point cbércher sa prétenduo 
jusqu^å Madrid , mais il l'attend å 'Yllescas , et cbaigé 
D. Alvar, son cousin, de la lui condtiire ; il écrit å cé 
sujet , å D* Garcie , lui donne un re^u de sa filte, en lé 
priant de la confier å D. Alvar , et de ée dii»penaer kii- 
méme de faire le voyage pour ne point faire une 
dépense surperflue. D« Gareie confie , en eSet , sa iille å 
D. Alvar , mais il se rend lui - méme å Yllescas , pouc 
assister aux noces. Il arrive que D* Alvar a eu l'occasio«i 
de sauver la vie ä Isabelle , qu'il aime et dont il est almé. 
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DHin antre coté , Isabclle est encorc aimée de D. Felix f 
qui la suit å Yllescas dans le desscin de 1'eulever a D* Ber-* 
trand. Tous ces personnagcs se trouvent dans rbötellerie « 
an secood acte : on y voit de plus uue dameLéonor, soeiir 
de D. Bertrand , laquelle est amoureuse de D* Alvar , 
qu'elle prétend épouser bon gré mal gré ; D. Bertrand , 
qni est aussi dégoutant au physique qu'au moral , devient 
le jouet de tout le monde; ily a des scc^nes de nuit, oii l'on 
voit i). Télix qui cherche k s'iutroduire dans Tappartement 
disabelle , pcut-ctre dans celui de Léonor , qui en parait 
enchantéc, parce qu'ellc le prend poiir D. Garcie , qui f 
durant ce tems , est auprés disabelle; D. Bertrand, qui 
a entendu du bruit , sort Tépée å. la main , et surprend 
sa prétendue avec son cousin. Tout cela donna lieu 
å des quiproquo assez plaisans , qui font le principal mé« 
rite de cette piéce dont Tintrigue est embrouillée, et dont 
le principal personnage est trop chargé pour étre vrAiment 
comique.On fait croireåD. Bertranil qu^Isabelle est folie, et 
il finit par la céder a son cousin, qui a'empresse de Taccep^ 
ter. Il serait trop iong de rapporter tous les incidens de 
cette piéce ; ils y sont muUipliés d'une maniåre ridicule , 
comme dans toutes les comédies du théåtre espagnol. 
cette piéce , qu'on ne joue plus k present , et qui ne mé- 
ritepas d'étre represen tée, eut, dans sanouveauté, un 
•ticcés éclatant , quoiqu'elle soit pleine d'iuvraisemblance 
€t de trivialité. 

DON CESAR D'AVALDS , cotnédie en S actes , ert 
"^ers, par Thomas Corneille, 1674, 

' César d'Avalos , parti de Séville pour se rendre k Ma-» 
drid , ott il doit épouser Isabclle , fille de don Fernand åe 
"^argas, coucfae dans une hotellerie , oh il se trompe d* 
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Vallse , eft prend celle d'un particuliér qiu a couché dans sa 
chambre. Ce partlculier , nommé don Pascal Giron , boiilfon 
en titre, onvre la valise de don César, y trouve une lettre du 
pére de ce dernier, et Tadresse de don fernand de Vargas. Il 
profite de ce hasard, et se présente au péred'Isabelle , sous 
le nom de don César. Cebii-ci est rencontré par Béatrix , sui- 
vante disabelle , qui le prend ponr don Löpe , fils de don Fer- 
naiid» qiri^ dépuis douze axis a quitté la maison paternelle 
pour aller åGoa.ElIe en avertit son maltre qiii donne dans la 
méme erteur. Don César en pröfite poiir se troiiver atiprés 
d'Isabelle, qii'il aimait sans la connaitre. Il se fait recon- 
naitre, et don Pascal est chassé comme un aventurier. 

DON GARCIE ÖE NAVARRE, öv le prince 
^ALOUX, c^médie en ciaq act^s, en vers jdeMoliére, i66i, 

Maiiregat s'esteraparé du trone de Leon, apres en avoir 
chassi le possesseut legitime. Dona Elvire , fille de ce 
malheureux roi, s'est réfugiée dans Artorgues, sous la 
protection de don Garcie de Navarre, dont ses cbarnies 
ont captivé le coeur, Aussi.jäloux qu'amourenx, le Prince 
n'a pas vu sans déplaisir donåElvire recevoir avec indul- 
gence les hommages de don Sylve ,^cru prince de Castillél 
Sa jalpusiq.Batilrelle, irritée par des soup^ons-mal Jbndés, 
n'en'est devcnue que plus violente; les cfaoses'>sont dand 
cet état , lorsque Paction commcnce. 

Dona Elvire ije craint point d'avouer son amour pont 
don Garcie 5 ce n'est point parce qu*il a plus de mérite quö^ 
don Sylve , qu'elle le préfére 5 mais elle est entrainée vers ' 
lui par un penchant irrésistible» Cependant ellc a quelque 
peine k supporter les inju^tes soup^ons de son amant; elle* 
veut Tenguérir; le prince lulr-méme jure de s'en cor-^' 
rigerj vaine promesse ! On apporte une lettre å dona Elvire , ' 

P 
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et voilalajalousje de don Garcie qui se réveille. Dona Elvir* 

Ten fait roiigir, en lui communiquant la lettre qui lui vient 

de la comtesse dona Ignés, jadisaiméede don Sylve , et qiii 

86 plaint de latyrannie deMauregat.Honteuxd'unepasaion 

quiuepeutétrequ^odieuse , don Garcie seconfondenexcuses 

et jure de nouveau de se c omger de sa jalousie; mais elle 

éclate encore , å l'aspect d*un fragment d'une lettre écrite da 

la main de donaElvire. Il croit y trouver la preuve d'une tra- 

hison; mais dona Elvire , rejoignant les lambeaux de cett^ 

lettre , lui prouve que ce qui Tirritc est une partie d*U99 

lettre fort tendre qu^elle lui adressait k lui-méme» Elle a 

encore la générosité de lui^pardonner cette scconde fiaute; 

fhais il en commet bientot une troisiéme, en voyant dans 

les brås d*Elvire , la comtesse Ignes , qui vient d'échapper 

å la tyrannie de Mauregat, sous les luibits d'uo chevatier. 

Ge motifde jalousie, plus fort que les autres, D'e8t ce- 

pendant point excusé par dona Elvire ; elle se justifie^ mais 

elle ne pardonne pas å son amact, dont les soapgons s^ac*- 

croissent encore par 1'arrivée da don Sylve å sa cour : alors 

il met le eomble å ses emportemens , et dona Elvire , en 

lui prouvant qu'elle n'a jamais cessé de lui étre fidelle, lui 

)ure de renoncer å lui^ur jamais. 

Don Garcie, au désespoir , ne voit de terme k son mal- 
heur que dans une mört glorieuse. Il part å la tete des 
aiens , et court venger son amante ea combattant le tyran 
ISauregat. Mais il est prévenu par don Sylve , et revient 
lionteux d'une entreprise trop tardive. Elvire , toujours 
dominée par son amour , a pitié de sa situation ; elle le 
flatte d'un nouvel espoir ^ mais elle doit épouser don' • 
Sylve , car, sa main a été promise, par son ixére, å celni 
qui lui rendra le trone de ses péres ; heureusement, le frere 
est don Sylv^ lui-méme; il epouse dona tgahå , qu'il 
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aime , et II accorde la inaia de sa soeur k don Garcie 
qui , cependant, montr« encore un grand penchant å la 
jalousie. 

Ce n'est ni dans le style, ni dans Pintrigue de C9tt9 
piéce qu'oii retrouve letalent de Moliéré; mais c'estdans 
le développement du caraclére principal: les motifs de la 
jalousie du prince xleviennent siiccéssivement plus forts 
et conséquemment toujours plus excusabVe^. Oq dii 
que Möliére , en compo«ant cctié pii&ce, a préteridu jus- 
tifier un défaiit que lui-iaéme portait å Tercés. 

• 

La jalousie de Sganarelle, dans le Cocu ima^nawe f 
«Lvait fait rire le peuple, celle de don Garcie déplut aux 
courtisans : son caractére leur parut outré. Ils jug^r^nt 
qu'on est rarement jaloux de ra^sorle en Prance, et sur- 
tout å la' cour. 

r • 

Moliére joua le role de don Garcie , et ce fut par-la 
qu'il apprit qu'il n'avait point de talent pout 'fe sérieux , 
comme acteur. Sa piéce et son jeu furentr li^ - mal 
re^ois. La piéee n'a jamais été rejouée rdi^isid' sa 
chute. La réputation uail^ante4«. Moliére- ^souf&xt :beali- 
coup de cette disgråce, et ses ennemi&triomphérbntquét* 
que-tenoLS. Yisé s'en réjouit dana son Mercurm Gaiinfk 
Enfin , Von Garcie ne fut ^inprimé. qulfip^és- la/^moBfc 
de Fauteur. Moliére, comptaqt..^.a9S douJEe .ffäm swp iim 
serait jaofiais , en tira quelquestrfilta qu'il jiUgea dijpnfi 
d'étre insérés dans d^autres piices. TeU sonrt des ehdroilt^ 
de la cinqv^i^me scéiie de l'acte second , et de ta scéae. huit 
duqu^triéo^e acte duitfwÄBtAiTöpe.; et quélques ver»^ 
l'acte second, qui sont dans la sii^iéine sc«ne de VAmfbi^ 
tnon» 
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DON JAPHETD'ARMÉNIE,comédie encinq acles , 
en vers , par Scarron 5 i653. 

Nul siijet n'etait plus convenable , et ne laissait ime plus 
libre carriére aii génic de l'auteuT 9 naturellenaent porté aii 
burlesque; les folies, Ics cxtravagances , lés exagérations 
les plus fortes, et tout cc qii'on peut imaginer de plus ri- 
dicule, se tron ve icl dans sa véritable place. On avait déjå 
)oué les Matamores , les Parasites, et au tres caractéres 
imaginaires. Cclui de don Japbet n'est guére plus raison- 
nable , mais du moins il est fondé sur une vérité bisto- 
rique. 

* Scarron dédia cette piéce burlesque k Louis XTV , par 
Tine épitre nön moins burlesque , que nous transcrivons^ 
pour distraire un moment le.lecteur de la sécheresse dea 
analyses que nous sommes forcés de lui mettre trop sou*- 
vent sous les yeux. 

AU ROI. 

SlWE, 

Quelque bel esprit qui anrait , aussi bien que^ moi , å 
dédier un livré å V.M., dirait en beaux termes , <}ue vous 
Stesle plus grand roi du monde; qu'ä Tågé de quatorze ä 
^uinze ans, vous étes plus savant en l'art de régner, qu'un 
roi barbon ; que voiis étes le mieux fait des hommes , pour 
ne pas dire des Rois , qui sont en petit nombre ; et enfin , 
que vous portez vos armes ' jusques au mont Liban , et 
4ai-delä* Tout cela est beau å dire , mais je ne m*en ser- 
virai point ici : cela va sans dire. Je tächerai seulement de 
persuaderå V. M. qu'elle ne se ferait pas grand tort, si 
-^Ut me faisait un peu de bien ; je serais plus gai que je ne 
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sxiis ; sij^étÄis plus gai que je ne suis, je ferais des comé- 
dies eDJouées; si je faisais des comédies enjouées, V. M. 
en serait divertie } si elle en était divertie , sbh argent ne 
serait pas perdu. Tout cela conclud, si jiécessairement, qu'il 
me semble que j'en serais persiiadé, si^j'étais aussi bien un 
grand Roi, comme je nesuis qu'un pauvre malheuxenx; 
mais pourtant, 

De Votre Majeste^ 

Le trés-humble , trés-obéissanl^, 
et trés-fidéle sujet et serviteuc; 

SgArron. 

DON JUAN , ou le Festin de Pierre , camédie ea . 
cinq actes et en prose , de Moliére ^ i665. 

Don Juan est un de ces personnages malheureusemént 
trop communs autrefois dans la société, qui, fier d'une 
tlhistre naissance et de quelque courage^ foulent alix pieds 
II on - seulement les bienséances sociales » mais les lois 
ménae les plus respectables. Celul-cL s'est ^larié, et a 
qnitté sa fémme ; il a porté la séduction dans plusieurs 
faraill^s distinguées : il Ta porté méme sousla cliaiinuinro 
du pauvre ; il méprise également les. grands e% ififk petita*, 
fait servir ses dooiestiques d'instrunaent å ses påssioiM 

désordonnées : tourne en ridicule ses débiteurs et mém» 

' ...... • 

son pére, brave le ciel et la terre, et finit pw: devenir vuf-^ 
ti me de la vengeance divine., apres s'étre fait hyppocritf. 
Dans l'esprit d'un philosophe profond,. tel quci Moliére,.'' ., 
ce dernier crime , surtout, ne pouvait rester impuni ; et, 
eomme il' arrive quelquefbis que le criminel échappe i, la* 
aurvciliance humaine , il £5illait que don Juan filt punk 
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par le Cicl. Ccst ce qui c\ciisc le dénoiicment de celte 
comédie, qii'on pourrait rcgarder comme lidicule, s'il n'é- 
tait pas un trait de génic. 

Thomas Coroeillc å mis cette piéce en vers; mais, si 
nous osons dire la vérité , nous préférons la prose lie Mo- 
liåre k la poésic de Thomas. 

DON JUAN , opera en trois actes , par MM." Thu- 
ring et Baillot , musique de Mozart, arrangée par M* Kalk- 
brenncr ,^å TOpvra, 1797. 

Cest le méme fonds que celiii de la piece précédente de 
MoHere. Don Juan est ici , comme partout ailleurs , un 
profond s^élérat , qui commet les plus grands crimeSy 
avec ce sang-Froid et cette intrépidité, dontles tribunaux 
criminels n'ont jamats fourni d'exemples.Vielles ou jeuoet, 
belles ou laides , toutes les femmes sont victimes de ses 
desirs efirénés. Rleö ne lui coute pour arrlver å ses fins. 
{Faut-il tu er un pére , pour jouir de la fille ? Son brås est 
nprét k le &apper. Sans remords , Incapable d'en sentir 
aucun^ ce forcéné brave la terre et le ciel. La catas- 
tropKe est ici , comme dans toutes les piéces qui ont 
cté taites sur le méme sujet , en Italie , en A^gleterre 
et en Espagne: Coupable objet des vengeances -du 
.ciel, qn*fl brave encore å Tinstant dela mört, Don Juwr 
est fruppé de la föudre. La terre , pour Téngloutir , 
ouvre ses profondes abimes , et la piéce est terminée. Le 
biit des auteurs , en arrangeant ce sujet pour Topéra, Aait 
•*^'y faire rcvivre un des chef-d'oeuvres de Mozart : aussi 
se sont-ils sacriiiés pour le compositeur allemand. Quoi- 
qn'il cti .'soit , le poeme renferme de grandes beautés : il 
faut en savolf gré aux auteurs , et leur tenir compte des 
difJiciUiés qu^ibs ont rcncontrécs. Qiiant å la coupe du 
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vers, elle est souvent bigarrée et irréguliére; mais ou 
ne saurait leiir én faire un reproche fondé. Du reste, les 
idées sottt fraiches , et le style agréablö et correct. 

DON LÖPE DE GARDONNE, tragi-comédie d» 
Rotrou , i65o« 

Ce general des armées du roi d'Arragon , obtient 9 pour 
prix de ses exploits y la main de l'infante Théodora ; et^ en 
punition de sa désobéissance , en acceptant le défi de doa 
Sanche , son rival , il est condamne a perdre la tete. Le 
prince d'Arragon, kmant trés-passionné d'Elise, soeur de 
don Lopé, oubliant la fierté, les dédains et les mépris de sa 
maitretse , demande et obtient la grace dece généraLTou-* 
chée de cette générosité , Elise oublie å son tour que le prince 
d'Arragon est le meurtrier de don Louis , son amant, et 
eonsent å 1'épouser* Un double bjmen se conclud sur-le- 
ehamp» Cette intrigue , entiérement espagnole , est traitée 
avec cette noblesse et cette grandeur d'anie , qui convien<« 
nent a des rois, k des princes et k des héros; elle ne laisse 
appercevoir que quelques légprs ^éfauts de détails , et des 
incidens trop multipliés. 

DON SANCHE D'ARHAGON, comédie héroique de 
Pierre Cbrneilld , 1 65 1 . 

Voici le compte que Gorneiile rend lui-méme de sif piéce : 
« Don Sanche d'Arragon est un inconnu ^ asse» bonnéte 
homme pour se faire aimerde deux Reines. L'inégalité des 
conditions met un obstacle au bien qu'elles lui veulent du^-- 
ränt quatre actes et demi, et, quand il faut de nécessité- 
finlr la piéce , un bon-homme sémble tomber des nues pour 
£iiic développer le secrtt de sa naissance , qui le r^iid nuuri^ 
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de TuDe, en le faisant reronnuitre pour frere de Vautre. » 
Un poete qiii parle ainsi de ses defauts , leur est superieur » 
et mérite plus d'uDe sorte d'éloges« 



.t;^- 



DONICE , tragédie en cinq actes , par De la Grange ^ 
non représentéc , 1770. 

Secondé par Scanderberg , Amiirat vient de se rendre 
mailre de Valonne , qu'Arianites a défendu jusqu*å la der- 
iiiére extréiiäté. Lcs plus fermes défensenrs d'Arianites 
sont tom bes sons les conps d'Amnrat , et il s'"est vu förcé 
de se renfermer dans un fort; mals it a laissé Donice, sa 
fdle, an pouvoir du vainqueur. Déjåle palais est investipar 
Scanderberg, qui se prépare å faire main-basse sur tout ce 
qni s'offrira devant lui, Mais^ o pouvoir de Famour! ce 
vainqneur faronchc voit les bcaux yeux de Donice, et ,au 
lien de donner des fers , c'est Ini qui en re^oit. Amiirat , 
lui-nnéme , ne tardc pas å arriver , et ne vient pas avec des 
dispositions plus favorables ; mais l(fi yeux de Donicc font 
la méme impression sur lui, Moins respectueux que Scan- 
derberg, il avoue son amour, et veut qu'bn y réponde. 
Cepcndant, son armée le demande pour aller réduire les 
Chrétiens enfermés dans le fort ; il part , et laisse Scander- 
berg auprés de Donlce. Ge beros, fatigué de servir un tyran, 
se rappelle alors qu'Amurat lui a usurpé le tröne d'Alba- 
nic, et qu'il Ta arraché des brås d'une éponse adorée. Cen 
est tropvson amour , son devoir, lui commandent dfc se- 
couer un joug odieiix. Il ouvre son.coeur , et avone sa ten- 
dresse å Donicc , qu*ll recoiinait pour son t-pouse. Celle-ci 
lui fait des reproches; mais, trop heureuse de retrouver son 
éponx iidele, clle ne tärde pas k s'appaiser. Amurat, lui—. 
méme-j ne tärde pas å veuir ; mais il troii ve plus que jamais. 
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Donice décidéeå dc luirien céder. Il passé successivement 
lie la galaDterie aux menaces, des meuacés aux injvires; 
mais inutilement. Arianites lui a rendn la fort, qu'U n« pou- 
vait plus défendre , et n'a obtenu la vie qu'en lui prqpet- 
tant de le servir auprés de.sa fiUe; mais il ii'a fait cette pro- 
messéquepourrevoircettefille chérie, et pourl'afiermir daus 
son devoir. Plusieurs fois , Amurat tente de les intimidery 
aaDs pou voir y réussir. Furieux, il envoyé le pére et la fiUe au 
supplice ; il y envoie méme Scanderberg , qui lui avoue le 
prqjet qu'il avait formé de fuir sur un vaisseau , avec Aria-- 
nites et Donice. Cependant Scanderberg frappe un des soldats 
qui le conduit, lui prend son sabre , renverse tout ce qtti^ 
s'oppose å ses desseins, »t parvient k sauver son bcau-pére 
et son épouse , avec lesquels il s'embarque sur le vaisseau 
préparé pour Ipur fuite. 

Tol est le sujet de cette piéce , ou l'on ne voit pas méme 
un carftctére raisonnable : tout est bäti sur des invraisem- 
blances plus fortes et plus ridicules les unes que les autres. 
Scanderberg n'est rien moins qu'un beros; Amurat est un 
brutal qui perd son tems å forcer un coeur qui ne veut 
pas se rendre : il menace tou jours et ne fait jamais rien; et 
la raison, c'est que la piéce serait finie au^second acte. 
Tout est vide d'action et d'intérét; quant au style, il est 
incorrect , quelquefois trivial et toujours låche et diffus. 

DORAT (CLAUDE-JosKPH),né å Paris, mprtdansla 
iTieme ville, en 1780. 

Tous les ouvrages de cet auteur sont des modMes de 
graces et de coquetterie. Sa muse , pour qui veut s'en for- 
mer une idée, lui offrira rimgige d*une femme plus jolie 
qu'intéressante , sans cessc occupée ä plaire, et plaisaMt en 
^ffet k ceux qui préférent Tärt å la nature, 1'esprit k låsen* 
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aibillti'. Ses comédies prouvent qu*il possédalt Tärt de sat— 
8ir les ridicules, et de les peindre avec autant de fidélité 
qne d'agrémeot; et ses tragédies , malgré leurs disgraces , 
ofRtont des traits digncs des plus grands maitres. Kival de 
Boileau , il a composé un poeme sur la déclamation , dan» 
Icquel on trouve des morceaux que l*immoTtel auteur de 
VArt Poétiqué n'aurait pas désavoués. Ainsi que lui, il a 
mis le précepte å coté de Texemple, et sa po^sie porte 
tou jours avec clle le caractére du sujet. Ses poésies fiigi- 
tives 9 cnfm , ont une physionoraie particuliérc qui les dl»-- 
tinguent honorablemeut. Elles ofGrent un«touniured*esprit ^ 
agréable , de la finesse , des détails piquans , une touche 
délicate et facile, et une pcinture asscz vraie des travers 
aimables de notre nation* 

Le jour de sa mört , ce poefe étant sur une cbaise 
longue , son médecin entra , et lui täta le poub* £h bien y 
lui dit le målade, comment me trouvez-vous ? »-Mon 
ami, il me semble que votre poitrine s'aflaiblit sensible- 
ment, et qu'å votre place je« • • • • -— H suffit : vous éles 
entcndu. Le médecin sortit. A peine la porte fut-elle 
fermée que Dorat s^adressant au fidel domestique qui le 
gardait : il sont plaisans , dit-il , ces Docteurs ; ils or- 
donneht tonjonrs å contre-tems^ car ,précisément aujour- 
d'hui, et sur-tout en ce moment, je me trouve trés-bien. 
Le målade se tait, porte la main sur son front, médite un 
instant , et récite deiix vers : c^était le commencement 
d^une épitre contre les médecins ; mais il n'avait pas encore 
(iiit cnfccndr«sasecondcriraeqn'il rendit le dcrnicr soupir* 
Dorat avait une CTttreme facilité, et il en abusait ; il a 
p impriiné 9 et on Ta trop décrié ; sa facilité Végarait , 
se^ si^icc^s éphémörés égaraient ses imitateurs ; car il a 
»'' une cspecc d^école. Un jeune poete, qui, d^^aprés soa 
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excmple , croyait qu'il fallait sans cesse occuper le public 
de soiy en multipliant ses productjlons, lui disait : vousave^ 
bien senti cette vérité. — Mon ami, lui répondit Dorat, 
nous sommes comme le laboureur ; il séme Ävec profu- 
sion parc« qu'il sait que tous les grains ne lévent pas. 

D avait donné k Diderot un de ses drames k revoir. 
Diderot écrivit : dans le second acte il ne fäiit rien ^ pas 
de paroles; dans le troisiéme , ptu de discours et beaucoup 
d'action; quant au qnatriéme, ah! c'est lå qu'il faut dé- 
ploj^er toute la force de Téloquence. Ces quatre actes faits , 
je n'ai pas besoin de dire comment doit étre le cinquiéme ; 
il suivra de lui-méme. M. de Pe^ai apporta ces conseils si 
utiles å son ami Dorat : mon arai y lui dit-il , en lui ser- 
fant la main, votre piéce est faite, je vous 1'apporte, 
lisez. 

DORIMOND , acteur du Marais , a composé le Festin 
de Pierre; VAmant de sajeinme; hs Amours de TripO'* 
lin ; PEcole des Cocus ; la Femme industrituse ; tln^ 
Constance punie; Rosélie; et VAvare dupé* 

DORISTÉE ET CLÉAGÉNOR , tragi - comédie , 
de Rotrouy i63o. 

Doristéé , maitresse de Cleägénor , est aux prises avec 
xui ravisseur insolent, qui Ta enlsvée k son aniant. SUe 
trouve le moyen de se déguiser sous l'habit d*un page ^ 
prendlafuite, et est attaquée par des voleursqui, trompéa 
par son costume, l'enrolent dans leur tit) upe ; elle feint 
d'avoir du gout pour ce métier, arréte au coin d'un bois 
un voyageur, se joint k lui contre les voleurs , qu'elle raet 
en fuite , et le suit dans son cfa&teau. La dame et la de- 
ihoisclle se prennent de. belle passion pour le jeune page» 
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Ia'(rti:t i^ «oa »ze , ie mari ca devient amcnmrx; 
Br.«i\I^^ ri! :iiri»]tci qfi'il épfouve Lui font perdxe toute es— 
]f'i'%iktf: ; il promet de d« pliis parler de son ajnoizr, et de 
(ai4'« en^rte de retrouver Cleagecor. Get anuuit c^eii pa- 
rtit, f;t la ioie fali ouclier tou^ }f-s malheurs. Ainsi finit 
i>.<«; piéce, oii la bienseaoce D'e9t pas mietix obserrte que 
»luj.u de tems et de lieu. 

7;ORMEUR E\'EILLE (le) . opéra-comique en quatre 
ac :i s , par M * * *• , miMKjiie de Piccioi , 1784. 

J/r -tujct Hc cette piccr e^t tiré des jUille et une Niuts. 

Jju Califc , q ni aime a joiiir des plaiftirs de Vincogniio , 
f c r(;nd chcz no boiirgoois nommé Hussan , qui a chex lo i 
I i ne Icimc esc la ve rpril aime , et don t »1 est tendrcmmif 
kijii'. Le bonr^eois invite le Calife a souper , sans le con— 
::rjit.-c , et iU se permettent de boire du viu. Un méchant 
lijian, qui Ic^ surprend en faisant sa roode, s'empare du 
yin, rion pas po ur le répandre, et menace de perdre Hussan ^ 
roiumo transgrcsscur de la loi de Mahomet; maisle Calife, 
tonjoiirs inconnn,liii metnne bourse dans la ]nain:rimai> 
»';fppaisc et va boire le vin avec ses compagnoos. Comme 
l'j boui^eois a désiré etre Califc un jour, afin de punir de 
jiiauvais sujcls Icls quc TI man ^ le veritabla Calife se pro- 
jujse de Ini en donncr le plaisir, et, pour y parvenir , ii 
Iiii fait prcndni iinc boisson narcotique qui Fendort ; sur- 
fff-cbamp^ il ]e fait transporter dans »^on palais et le fait 
Iial^Lilcr inugniiiquement. Le bourgeois se réveille Calife 
au milicu d'un brillant sérail , pciiplé de uymphes char- 
mantes , (]i«i dcploient uutonr de lui les cbarmes de la 
'ouse.et de lu musique. Apres son premier étonnement y 
in-^4 quolqucs réilcj(ions , il se décidc enfip å régner^ 



Hordonne cfabord qu'on porte å sa mferö dix millc pieces 
<l'or; il veiit ensitite qu'on pnnisse Timan et ses qiiatres 
témoins; et, enfin, il feiit inviter le prétendu jtnarchand k 
«onper. Toiit cela s'exécHte ; mais nné npuvelle boisson , 
et unnouvel ordre du Calife, le rendent å son premier état. 

Cependant, Hussan s'iniagine toiijours étre Calife : on 
ne peut plus lui persuader qu'il ii'est que le boiirgeoi» 
Hussan. Sqn esclave mémé , que le Calife a m is dans la 
confidence , a beau lui en assurer , il se croit tpujours^sur 
le tfone ; et ce qui le confirme dans cette idée , e'e,st que 
les ordres qu'il a donnés ont été exécutés ; que sa niére a 
lequ les dix mille .piéces d'or , que Timan a été puni , et 
que le prétendu marchand se dispose k allcr soiiper cbez 
le Calife; ce dernier prolonge encore rerreiir d*Hiiss^n^ 
mais il le sonmet å une épreuve dangereuse : il ordonne å 
la jeuae esclave d'exiger le sacrifice du trone, pour preuve 
de son amour« L'amoureux Hussan y reiionce et nomme 
le marchand pour son successeur* 

Tel est le fonds dé cette piéce , remplie de g^ieté et de 
détails agréables. ' : • 

DORNEVAL , né k Paris , y estmort en 1766. 

Il a fåit une foule de piéces pour le Théåtre de la 
!Foire. Mais son plus grand titre k lagloire , est d'avoir 
été le collaborateur de 1'auteur de Gilblas, et dela belk 
comédie de Turkaret* 

• Il quitta la carriére dramatique, pour chercher la 
pierre philosopbale. Mais , selon toutes les apparences , il 
ne Fa pas trouvée, car il est mört fort pauvre, dans un 
åge trés-avancé. 

* 

DORVAL 3 ou LE ¥ou par amour , comédie en un 
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acte, en ven, par M. Ségiir^ au Thé&tre de la Nation ^ 
1791. 

Cet ouvrage n'o(rre 01 une comédie, ni iin dramei 
p\iisqu'il n'a ni .intrigue , ni dénouement ; mais on y re- 
marque des scénes fort agréables , et l'on j retrcmve un 
intérSt, qui va jusqii'å arracher des larmes. 

D0RVI6NY ( M. ) , auteur dramatiqne , 1809. 

Cet auteur fécond a produit une foiile de petites piéces 
épliém^es , qu'il a falt jouer avec sticci», sur les thédtres 
secondaires , les seuls oh elles pouvaient plaire , quoi- 
qu'elles offrissent quelques saillies ingénieuses , paiini une 
foule de calembourgs et de plaisanteries , tout au phia , 
dignes des boulevards. 

DORVO (M.) , né å Rennes, auteur dramatique 1809. 

La chute de VEn\/ieux n'aurait point du dégouter M* 
Dorvp de la haute comédie. Gette piéce annon^ait du talenf ; 
le caractere principal était bien dessiné, et, si le style^eut 
été plus correct, cet ouvrage se serait söutenu. Mais Fau- 
teur n'a pas eu le coutage de supporter un revers ; il a aban* 
donné Thalie^ pour se consacrer au mélodrame> et il &*est 
empressé de nous donnec sa piéce de Frédénc å Spandau, 
qui a obtenu un grand succés ä la Porte-St.-Martio. On 
lui pardonnerait encore d'avoir descendu jusqii'au mélo- 
drame , s'il n'avait pas composé un grand nombre de piéce» 
triviales , 0(1 le bon sen4 et le gout sont égaleoient blessés. 
.Ila vouluse relever par la ilifoit de DuguescUn^ drame 
béroique en cinq actes; mais, malbeureusemeat» cette 
piéce qui pourtant n'est pas sans mérite, a eu le sort de 
VEnvieux : il est probable que ce dernicr revers fixera 
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Jöitr tou jours M, Dorvo sur les boulevards , o& méme , 
selon les apparences , on ne veutplus de ses pröductions^. 

DOT ( la ) , comédie en trois actes , en- prose , méWe 
d'ariettes , par M. Desfontoines^ musiqn» de M. Dalejrac^ 
aux Italiens, 1785. . 

Un seigneur voulant marier deux jeunes gens, et les 
doter, fait inscrire le ooni et -l'åge des jeunes filles qui so 
trouveDt k marier , dans los environs de son cbåteait; 
Elles accourent en foule, el, dans le norobre , il se pré- 
sente une vieille fille, qui donne lieu å une scéne fort amu- 
sante , et å des plaisanteries fort gaies. 

Cependant, une seule fiUe et un seul gar^on r^fiusent 
de se faire inscrire. Qu'elle en est la rai&on? Pour U péné- 
trer, le seigneur vient voii* Coletle, qui lui fait part de 
son amour pour Colin; alors, décidé å Icur acc order la dot, 
il chargQ Golette, qui ne le,connait'point, de remettre un 
billet aji bailli, par lequel il ordonne k ce dernier de rawirlcF 
ä Colin , celle qui lui remettra cet écrit; mais Colétte , qui ne 
sait pas lire , prie Mathurin de lui dire ce qu'il renferme. 
Le rusé paysan lui dit que c'est un ordre de faire épouser 
par Alain, celle qui remettra ce billet au bailli. Coletle ef- 
frayée , le fait porter par la vieille Cateau, que Ton veut faire 
épouser å Colin. L'amant de Colette en devient furielix, ' 
mais la vieille Cateau est au comble de la joie. Enfip , le 
seigneur instruit du quiproquOy le fait cesser^ eitmariant 
les deux anians, å qui il donne la dot. 

On trouve danscette piéce, des détails fort agréables, 
beaucoup d'esprit .et de gaité. La musique en est vive, 
agréable et trés-comique, 

DOUBLE > est un mot employé aux tbéåtres de Paiis^ 
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pour dés^aer les acteurs en sous ordres , qui retnplaceni 
les premiers acteurs , dans les rolesque ceux-ci qiiittent 
par maladie ou par air , ou lorsqu*une piéce est iisée, et 
qu'oD en prépare un autre. Il faut avoir entendvi 
une piéce en doubles , pour concevoir ce qne c^est qu'un 
tel spectaclc , et qn'elle doit étre la patience de ceux qni 
veulent bien le fréqueuter en cet état. Tout le zéle des 
auditeurs les mieux pounnis d'oreilles å Tépreuve, suffit 
åpeine, pour tenir å ce détestable charivari. 

^/ DOUBLE DEGUISEMENT ( le ), comédic en deui 
actes, par Houbron, aux Italiens, 1767* 

Un jeune officier, pour éch^pper aux poursuites de son 
pére, qui veut le gener dans sesplaisirs, et le marier, so 
déguise en anglaise. Une jeune fiUe , pour se dérober aux 
poursuites de son pére , et n^étre point contrainti; de . 
prendre un époux contre son inclination , Vest déguiséc 
en ofHcier. L*un et Tautre se rcncontrent dans la méme 
hötellerie ; ils devienncnt amis , lorsqu^ils oe se con- 
naissent point, et amans, apres la confidence de leurs 
déguisemens. Un gascon, attentif å faire son profit des 
aventures des voyageurs, parvient h surprendre les ae- 
crcts dos dcux amans , et met l'officier k contribution. 
Cependant la maitresse de rhotellerie, est jalouse de la 
prétendue anglaise , par ce que le gar^on qu'elle aime, 
fait la cour k sa rivale ; mais tout se dénoue heureuse- 
ment par l'arrivée des deux péres , qni retrouvent , Tun 
son fils, et 1'autre sa^fille. Les vieillards donnent volontiers 
leur consentement , au mariage de leurs enfans , et PIio- 
telliére épouse son gar^on. 

DOUBLE DEGUISEMENT (le), comédie en un acte, 
•n prose , par Saint-Foix. 
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Damis, amant de Rosalie et tutenr d^Aiigéliqn^ j veiit 
trabir les sermens qu^il afaits å sa mailresse, et épouser sa 
pupille. Toutes tes deiix étaient an couvent^ Rosalie y est 
reteaiie par uoe famille dure et impitoyable; Angélique ea 
est retii^e par son tiiteur. Du fond du cloitre oh elle est 
renfermée , Rosalie a appris les Ibouvealix feux de Damis 
éi son dessein d^épouser Angélique; elle ^o sort ^ et sous 
rhabiUcnient d'homnie , elle vient trouver son infidéle : å 
son arrivée ^ elle rencontre Eraste ^ ami de Dainis 5 et lui 
fait part de ses chagrins. Elle veiii s'introduire chez Damrs 
sous le uom de Valenlini' Angélique 5 en sortant de son 
couvenfc , a été apper^ue par Pamphile, cousin de Rosalie^ 
qui en est devenu éperduement amoureux^ le jeune hommt 
it mis dans ses intéréts une vieille domestique de Damis , - 
Bomoaée Marine , et s'est présenté å son rival sous Thabit 
de fiUe , et sous le nom de Marton* Damis, qui séquestre sa 
pnpillé å toi|s les jeux , donna dans le piége , et re^oit la 
feinte Marton qu'il place auprés de sa pupille: tel est 
Tavant-sc^ne de cette piéce^ 

Rosalie, accompagnée d'Éra«e 5 arrive cbez Damis*; 
Pamphile y est introdui t. Rosalie cherche a reconquérir ses 
• droits siir le coéur de Dailiis ; Pamphile s'appliqueåse faire 
aimer d'Artgéliqile ; il y parvieiU avec d^atitant plu^ de fa- 
cilité qu*il est tou jours auprés d'elle , et qu'Angélrqfléf Ii 
pour Marton Une tendresse qu'elle nWalt pas poiir ses 
plus grandes amies du couvent. Enfiti Tamöureilx Pam- 
phile se fait reconnaitre; dés lors, Angélique ptend la réso*- 
lution de refuser son tuteur J mais un jardinier* se tröuve • 
lä par hasard au moment de la déclaration. Mariné 
est préSente; elle persuade ä la jcune et jolic pupilfe 
qu'il est de sön intérét de donner sa main å Pamphile* 
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Rosalie , öu plut6 1 Valentin , se rencontrc avec eux; enfin ils 
sont enfennés par le prudent jardinier dans un des pavillons 
du jardin ; alors celui-ci accoiirt auprés de son maitre, et 
lui racoote ce qu'il a vu et entendu. !Furieux , Damiji 
qnitte son ami Eraste et envoie chercher un commissaire 
pouT faire punir Pamphile comme séducteur. Le notaire 
^t le commissaire arrivent en méme-tems. On ouvre le 
pavillon : Damis reconnait la fidélité du rapport de son 
jardinier, et somme le commissaire de faire son devoir. 
Celui-ci, comme de raison, trouve le cas tr&s-grave 5 mais 
Pamphile qui a reconnu Rosalie poiir sa cousine , dénonce 
k son tour Datnis comme séducteur. Rosalie triomphe , 
Damis lui rend sa tendresse , et consent au mariage de sa 
pupille arec Pamphile. Un pari de cinquante louis que 
Damis fait avec le commissaire qiio celui-ci va poursuivre 
Taffaire avec heaucoup de rigucur , détermine Pofficier pu- 
blic å se tenir tranquille pöur gagner le pari; il c^dc sa 
place au notaire, qui arrange toiit au gré des deux couplcs. 
Tel est le fonds de cette piéce oi!t 1'on trouve de trés-jolis 
-détails. 

DOUBLE DÉGUISEMENT (le) ou les ven- 
danges DE PuTEAUX , opéra-comique en deux actcs , 
aux Italiens ^ 1776. 

Cest dans le tems dea vendanges que la scéne se passc. 
Colin j fils du Bailli de Nantére , s'est déguisé sous Phabit 
jde vendangeur , pour s^introduire dans la maison du bon- 
.liomme Thibaut , oncle de la tendre Golette , qu^il aime 
«t dont il est également aimé. Il est favorisé dans ses 
amours par Julienne , femme de Thibaut ; mais celui- 
,ci a promis sa ni^e au pére de Colin. Au moment oh le 
}i^une homme s^entretient avec Julienne , le vieux Thibaut 
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SurvJetit, et sa fem me j bien embarasséö , fait cachet 
Colin (lans uoe chambre voisine ; mals le boiihomme at- 
tend, k co qu'il dit, lin de ses comperes qiii doit arriver 
de Poissy le soir méme ; il faut \v^ préparer iine chambre^ 
et II Idi destine celle ou Colin 8'est réfngié; il veut mémd y 
cntrer, poilr voir si ello est digna de son ami; Julienne, 
80US un prétexte adroit, saisit lä clef ét Temporte» Bientåt 
le compére arrive^ c'est précisément le Baill^^ pfete dö 
Colin, qiii, solis le costume d'un paysan, viént étudieif 
le caractére de sa prétendue« Colette parait devant Ini, af- 
fecte un air detimidité«t d'ingénuité qui le charma; mals 
cette simpHcIté disparait lors qu'aprés le départ dos deui 
vieillardsjcllese trouve téte-å-téte avec soncher Colin, Les 
amans se jurent un andour cternel : Julienne revient, 
iempfere un peu leur ardeiir, et promet de les servir. Enfin 
elle ouvre la porte å CoIin , que Tarrivée de Thibaut et 
d4i prétendu compére force de rentr^r dans don asyle; il en 
SOI t encorc lorsqu'ils SQnt partis; mals au moment de 
s^évader , aprås avoir dit les cfaoses les plus tendres k Ju- 
lienne, et Tavoir embrassé > pour lui tétnoignet^^a recön- 
naissance , il est surpris par le bailli , qui 5 téttioin de tout 
ce qui 8'cst passé , prend Colin pour un amant de la femme 
de Thibaut, å qui il se propose de racoritér töute l'a ven- 
ture. Thibaut, furieux, va trouver Colin dans la cfaambré^ 
oiiil s'est réfugié pour la troisiéme fais, et lui reproche sOn 
aiidace; celui-ci, en avouant sa flåmc, né fait qutoiteie 
de plus en plus Thibaut , qui croit que toute la tendressd 
dont il fait Taveu s'adresse å sa femme; mais enfin il sd 
calme lprsqu'il apprend qu'il s'agit de Colette , et il n'hésite 
pas de l'accorder au jeuné bomme , quand il salt qu'il est 
le fils du bailli. Lepérc se montré un peu plus récalcitrant; 
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mais enfin II cide aux priéres de son fils> et les deux anlanf 
soDt unis. 

Les deux déguisemena , qui ont fourni le tit re de cette 
piéce, ne serventni au nom, ni å Fintrigue, ni aU dénone-^ 
nient* Les choses pouvaient se passer de méme san:; le 
secours de ces tiavestissemens , qui ne produise *t pas . 
méme une situation ; mais cette piéce est d'un st} le na- 
turel et facile ; sa marche est simple et elle oiTre de 
fort j olies scénes. 

DOUBLE ÉPRETJVE(la), ou Colikette a la 
COUR , paroles de M***. , musique de M. Grétry , å TO- 
péra, 1782. 

Julien va épouser Golinette , et Bastien va 6tre uni å 
Justine* Les deux couples amoureux, au fort de leur 
ivresse , se retracent déjå le bonheur qu'ils vont gouter au 
sein de leurs ménages. Au milieu de ces effusions senti- 
mentales, Julien laisse toujours percerun peu de jalousia; 
alors, pour Fen corriger , Golinette essaye des petits 
airs de coquetterie qui ne font que Taugmenter. On 
parle de la cour et d'une fete qu'Qn y prépare : Goli- 
nette en vante les agrémens , et veut aller jouir des plai- 
sirs de cette fete. La jalousie de Julian redouble ; mais la 
}eune villageoise n'en persiste pas moins dar^ son pr oj et. 
Jje hasard lasert au-delå. de ses espérances. En eflet, le 
prince passé par le vill age^ avec la comtesse Amelie , et 
remarque Golinette qu41'salue. G'en esttrop pour l'amoii- 
reux Julien ; il est au désespoir. Mals quand le prince 
vient ä aborder Golinette , å lui faire des complimens sur 
sa fraicheur et sa beauté , alors il n V tient plus , et fait les 
plus vifs reproches å sa mailresse. Cependant le prince , 
qui estlui*i|iéme ass^z maltraité de la comtesse qu'il alme 
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passionnément , veut tåcher de la rendre sensible å son 
ardeur. GoUnette lui en ofire un moyen : il l'emméhe å la 
cour , feint d^étre arpoureux de la jeuae -villageoise , et 
parvient en^n h exciter la jalousie de lai comtesae, JulieOj 
liii-méme, est å la cour o^ toutcela se passé sous ses yeux. 
EnQn le bal commence : le prince ,. en domino > se pré<« 
sente & la comtesse sous le nooid^ Julien, Son stratagéme 
r^usslt,... XI est aimé, Julien, sous le nomduprince^ 
iBe pr^sente de méme å Colinette, et reconnait bientot 
qu'il ii^a jamais cessé d^ régaer dans son cceur. Enfin , 
Colinette et Julien retournent au village , o^ ils trou- 
vent leurs parens et leurs amis occupés å célébrec 
les noces de Bastien et de Julie. Leur arrivée y 
fait rcnaitre la joie qui s'augmente encore, lorsque l'on 
^pprend qu'ils y reviennent pöur d'unii:. Le prince et \bl 
comtesse.viennenfe encore embellir cetlé fete par Ii^utpré* 
scnce, et de plus, ilspromettent leur protection axix amans , 
qni se marient sous lenrs auspices. 

Tel est le fonds de aotte joliei piéce. L^action en eat 
pleine de n^ouvement et de varieté, de^råces et d'intérdt«. 
Les paroles sont bien coupées , pour préparer tous les ef- 
fets dont la musique théåtrale est susceptiUe; et , dans ce 
genre , les deux scénes qui. ternxifient le preqxier actq y peu- 
veot servir de nJ(odéles^ Aussi sont-elles un cheiHl'oeuyre 
en musique. Plus oa observera ayec attention L'accord qui 
se trouve ent^e les paroles et le chant, entré le^ ohant et 
Vorchestre , la finesse des intentions^ la vérité des accenf, 
et la sioxplicité des moyens qui rendenjt tous ces objeta, 
plus on admirera cette charmante finale. 

DOUBLE EXTRAVAGANCE (la), cqmédie ^. 
tjrpiji actes ^ en vexs ,^ par M. Biet y aux SrajD^Ui^ .lySot^. 
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La doublc mascaiadc d\in vicillard en jeiuie homme et 
d'iin jeune honune en vieillard fournit des situations peu 
vraisemblablcs ; mais il y a cependant une sorte de mérite 
å les avoir imaginées et rondnes supportables* 

Ed lySo, il y avait å Paris un Rose-Croix qui prétendait 
^tirer du sang humain le principe de vie qu'il contenait, et 
dont il pouvait faire part aux gens qui avaient recoiirs k 
lui. Cétait sa médccine universelle. Il fit méme imprimer 
une brochure qui fut approuvéc par un médecin. C^est å 
rela que Taufeur de cette piéce fait allusion quand il 
dit : 

Il est dans chaquecort»t, 
Un principe de vie , åme de lenra riMsorCiu 

Il hat qae la chymie 
Aille le déterrer , Pextraire par son art j 
Or, ce principe extrait , je puis en faire part 
A ceox de qui la vie å nos soins est ronise , etc 

DOUBLE INCONSTANCE. (la) , comédie en troia 
actes , en prosa , par Marivaux , aux Italiens , 1723. 

Un casur se détache insensiblement de ce qu'ilaime, et 
se fixe, par desprogrés imperceptibles, å des objets qui 
lui étaient d'abord indifferens. Ce passage de ramour å 
rindifférence , et de 1'indifférence ä TamoUr ^ est ce qui fait 
le fonds de cette comédie ; les gradations ysont ménagées 
avec art 5 et Ton y voit, avec un egal plaisir, Tembarras de 
ce méme coeur qui ne sait comment se déterminer entré ses 
premiéres inclinations et ses nouveaux penclians. 

DOUBLE VEUVAGE ( le ) , comédie en trois actes, 
en prose , par Dufiesny , aux Fran^ais , 170a. 

Cette piéce, pleino d'esprit et de.détaiU agréables, eift 
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fondée sur iine donble imposture et sur uue double im- 

moralité. L'intendant d'une comtesse est parti pour les 

eaiix, dans Téspoir de s'y guérir d'une maladie assez 

gra ve; il a laissé au chåteau , une jolie demoiselle, 

nommée Tbérése, niéce de son épouse, et un jeune 

homme, nommé Dorante , sön neveu propre. Selon Tu- 

sage , Dorante et Thérése sont anians ; mais on ne veut 

point les marier pour deux raisons; la premiåre, c'est 

que rintendant ne veut rien dpnner en mariage k son 

neveu ; la seconde , c'est que le mari est amoureui^ de| 

]a niéce de sa femme, qui, de son coté, est éprise du ne^ 

veu dé son mari. Mais, la comtesse qui protegé les 

jeuncs amans , imagine , pour forcer la femme de son m- 

tendant å donner une dot å sa niéce, de liii faire croJre^ 

cjiie le pauvre homme est mört aux eaux. A cette nou-^ 

velie , la prétendue veuve feint d'abord une grande afflic- 

tion , quoiqu'au fond, elle söit bien aise d'étre libre^ 

pour pouvoir épouser Dorante* A la proposition que lui 

fait impérieuseipent la comtesse, de donner six mille francs 

å Tbér^e, elle se révolte d'abord; mais elle s'en renoiet enfin 

k la décision de Dorante , et parait consentir k accorder 

cette somme, k conditiön qu'onéloignera Thérése dont ell* 

est jalouse. Malheureusement , survient 1'intendant lui-' 

mcme en fort bonne santé :: comment peindpe Pembaras d» 

la comtesse et de ses gens, qu'ene a mis dans sa confidencer 

ils's'en tirebt néanmoins en faisant croire k l'intendant que 

sa fcmrae est morte. Les. habits de deuil, qu'ontpris Thé^ 

rt^se et son n^veu, ne contribuent pas peuå^le lui persua*^ 

der. Il se berce déjå de 1'espoir ^épouser Thérése; et^ 

dans le dessein d'éloigner son neveu ^ dont il est jaloux, il 

conscnt de son cåté, k faire un sacrifice de- dix miUe- 

Ifancs^ Les cboses iraient au miemx, si durantla niul; tk. 
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sans lunniére, les deux époux ne se rencontraieDt pas dana 
ime salle dn chåLcan. Th^r^se a le son de voix de sa 
tante , Dorante a 1^ son de voix de son oncle , ce qui 
prodnit un i^uiproquo tiés-comiqiie : la pretendue veiive 
dit des doiiceurs å son mari , qii'elle prend ppiir Dorante j^ 
et le mari en dit å sa femni? , qu'il prend poiir TJiérése j 
Xiiais bientot ils iinissent par se reconaitre. Des-lors , ik 
trfupbjurt de s*étre donné nintueUeinent, d^s prexives de 
leur lufideiité , dans les discön.s qnils se sent leniis : on 
Ics rassnre å cet égard, L*intendant consent k douner le« 
dix mille francs promis å Dorante , pourvu qu'il s'é- 
lojgne ; sa femnr^e consent å en faire autant en faveur 
de Thérése . anx mémes conditions; et enfin, iU finissent 
par consentir å riuuon des denx amans , et å ce qii'ils res-- 
tent au chåteau , et cnacun donne son consentecaent^ pour 
joiiir quelquefois dii plaisir de \oir Tobjetde sa tendresse^ 
Cette analyse snffit pour prouver que nous n'avons 
point avancé sans raison, qiie cette pi^e était fondéei 
sur luie double iqimoralit^. Si ce défaut pouvait étre ra'- 
ch^té , il 1^ s.erait par le comique des situation^; par ce-. 
liii des caractéres; par la vivacité du dialogue et par la 
iinesse d^ l'intrigue. ^' 

DOU VILLE XAntoine LEMÉTÉL),frére de Tabbe do. 
Boisrobert. 

Lorsqu'on a lu une piéce de cet auteur, on les connait 
toutes ; ce sont tonjours des rencontres inopinées , des 
apparences trompeuses , des brouilleries et^des raccom-^ 
ipodeniens. Enfin, ce sont tpujouts des porsonnes qui. sa. 
trouvent les unes chez les autres sans savolr pourquoi. 
Ses piécésilrannatiques sont : les 'Trakisons Darbiran ;. 
Itu Dame invisible ; les Eausses védtés ; V.Absen^ 
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de chez soi; Aimer sans savoir qui; la Dame sui-^ 
vante ; les Mörts vi vans ; Jodelet Astrologue ;' la 
Coéffeuse ä la mode et les Soupgons sur les appa» 
rences^ * ' 

DP-A.GONE ( la) , opéra-comique en deux actes , par 
M. Favart , å la Foire St.-Laurent , ij36d 

M. Oronte, pére d*Angélique, veut la marier å M. Fi- 
lQselIe,)i ömme aussiricheque bete; mais elle aime Damon y 
<»t sa coiisine favorise cette passion secréte. Elle se travestit 
en cavalier , et ^ sous l'hal)it d'un maréchal-des-logis de 
dragons , elle chasse Tiloselle et Constant , son gar^on 
fle boutique , et parvient k marier Angé^ique k celui 
qu'elle aimct 

BRAME. Ce mot doit designer tout;es les espéces de 
'^piéces de tbéåtre j car , si Ton remonte k son élymologie 
grecque , drq,mas , il signi£e littéralement action. Les la-^ 
tins Tönt traduit par le mot actus^ qui ne le représente pas 
dans toiite son étendue , du moins dansnotre sens, puisque 
1,'actc n'est qu'une partie de raction, et que le drame est 
Taction toute entiére. Cest donc avec raison que nous de- 
signens par ce mot toutes les espéces de comédie , d» 
tragedi^ et d'opéra qu'on représente sur nos théatres^vmais 
nous en arons restreint la signification k une action q^j 
tient a la fois de la tragédie et de la comédie* Les inven- 
teurs de cette espéce batarde, fort embarassés delui trou*» 
ver un noni chez les anci'ens, qui ne Tönt jamais connue, 
lui ont donné celui de drame^ et^ dans cesens, onpeut dire 
que le signe est aussi ridicule que la chose qu'il ie« 
présente. 

Le di^ame est donc , parmi nous, une piéce de théåtfo 






a.;o DRA 

oh TuTitcur a représent^é des sc^ues attendnssaDtes 9 ^ni aé 
l^jass^nt eutre des particuilers obscurs. Il tient de la comé- 
4ie 5 pQisqii'il est la peioture des mceurs des simples et* 
toyens ; il en difföre , piiisqu^au lien d*y peindre les ridi*- 
cules, ou y montre des vices avec les malheurs qni en sont 
la -suite. Il ressemble ä la tragédie , puisque le but qti^o» 
B^j proposc est d*attendrir; il en diflere, piiisqu'au Kcu d'y 
B3€ttre en action des personnages puissans , on n'y présente 
qiie des particuliers. Déiinir cette espéce de pitces de 
thé4tres, c-est assez faire sentir que le bon goÄt doit la faim 
répröii ver.Noiis ajoutons qu'ellc est contn^ire å Tintérél des 
bohnes mceurs : le mauvais exemple ,de quelque fa^on qii'on 
le présenle , est tonjours pernJcieux. Le vulgaire est iiaturel- 
lement porté au vice; on punit, dit on , le crimiuel » dans le 
drame , cela est fort bien; roais il faut qu'il y paraisse un 
moment hcureux, autrement la piéce est s^s intérét; et, 
cette reflexion suffi t,, pour prouvcr qu'elle est essentielle- 
ment immorale. Pour inspirer au peuple 1'horreur du 
crime , il faut que les criminels qu'on lui présente sur la 
scéne soient d'uue classe élevée; il faut qu'il sente que son 
bonheur ou son malheur dépend de Icur vertu ou de Ic*jr 
scélératesse. Il ne sgBit pas d'attendrir , pour corriger t 
iWTéron pleurait aux Iragédies, et il sortait du spectacle pour 
égorger les citoyens de Kome, parce qu^il était Fégal des 
"personnages (iriminels qu'on avaifc fait paraitre devant lui. 
S'il n'eut été qu'un simple citoyen , il serait sorti du 
théåtre, si noij corrjgé, du moins disposé å devcnir meil-^ 
leur. Si le bon goÄt et Fintérét des m.opurs réprpnvent le 
drame, on doit s'étonner du succés qu'il a eu parmijious, 
et de Tapprobation que lui ont donne quelques pbilpsophes 

estj nobles 9 
Le premier aiileur qui Fait mis en crédit sur la scåne fx£a«ir 
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^aise est dela Chaussée.Il a eu poiir imitateurles d'Arnaud, 
les Mercier, Diderot lui-méme, et mille autres qui, ii'ayant 
point eu assez de génie pour bien saisir les ridicules , ou 
pour peindre les grands criines ^ ont voulu nous attendrir 
en nous présentant des querelles de famille et des vices qui , 
pour l'intérét de la société , doivent rester dans robscurité. 
^1 ne serait pas dlQicile de marquer la route ' qu'ont 
auivi en France la tragédie et la comédie, depuis Cor- 
neille et Moliére , pour arriver å cet excés de dégradation , 
par une union bizarre et sterile 5 mais c^est une tåche trop 
longue et qui dépasserait les bornes d\in artide de dic- 
tioonaire* 

Au surplus , voici des vers qui pourront faire sentir le 
xidicule de ce genre : 

Dnunc nouTeao j la t«xveiir j domine : 
.Acte premier , la gnerre«t ses farears ; 
Actesecond, la pesie«t8«shprrears. 
Dans le soiTanc, j^^i placé la famine^ 

Le qoatriéme , est d^un e£fet trés-bcan ; 

An brun aifireaK da tonaerre qai grondé. 
Le genre humain descend datos le tombeaa* 
Mon dénonement . • . • Sera la fin dn monde. 

DRAMATIQUE. Cette épithéte se donne å la musiqac 
imitative , propre, aux piéces de théåtre qui se cfaantent , 
comme les operas. On l'irpelle aussi musique lyrique. 

DROIT DU SEIGNEUR ( le ) , comédie en trois 
actes y en prose , mélée d'ariettes , paroles de Desfon^ 
taines , musique de Martini *, aux Italiens , lySS. 

liCS habitans d^unvillage ont å peine achevés leurs prépft- 
ratifs , pour les noces d^ JuHen et de Bobet y que leur Bailli 
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arrive , et demande qu'on cntende la lectiire d'uDe lettre 
qn'il vient de recevoir du Seigneur* Gette Icttre porte : 
altendu que ses aieux avaient joui du droU de }ambage, 
iujonction de la part du Seigneur, au Baillij, de lui amener 
la jeune fille au chåteau , dans le paTillon qui donne sur les 
gardins. Le Seigneur ajoute, que c'est son fils quI Ta pressé 
de lenouveller cetle coutume. Get erapressement , de la 
part du jeune Seigneur, jette la défiance et l'alarme dans 
Tame de ces bons villageois* Ils n'oDt pas tort; en eflét,'le 
Conite veut profiter de la circonstance et de son droit pour 
liicher deséduire Babet etFenlever. La jeune fiUe faitpact 
de ses allarmes auMarquis; mals , il a Tair de croire que soi;i 
lils ne peut s'écarter jusqu^au point d'avoir des vu^s sur 
elle. Gependant , le Bailll présente la mariée .au jeune 
Seigneur, pour qu'elle passé avec lui la demie-heure pres-i 
crite 5 et , pour veiller å ce qui va se pass^er ^. le pére et lea 
parens de Babet exitrent dans un pavilloD voisin* Eufin ^' 
apres un long entretien, le Gömte fait toutes ses propo- 
sitions k Babet, et Pengage a partir avec liii. Alord le Mar- 
qnis et les parens de Babet sortent du pavillon : Julien ^ 
Famoureux Jnlien ^ parait d'un autre coté. Gette subite 
apparition forme un eoup de théåtre trés^pittoresque ; le 
Marquis , irrité , répri mande son fils , qni trouve une 
excuse dans les charmes de la jeune villageoise : les 
bons habitans demandent sa grace et 1'obtienneut. 

Tel est le fonds de cette piéce, remplie de détails ingé-r 
nieux; aussi le public Va vue long-tems et toujours avec 
un nouveau plaisir; mais, c'est plus particuliérement å la 
inusique que le succés en est du. EUe est brillante , yariée, 
et renferme plusieurs morceaux d'ensemble du plus grand 
efitt* 

DROUIN (MUe.)j actrice a\ixEran§ais, morte en i8.07x 
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Oti peiit, k juste titre, la mettre au nombre de3 ac- 
ttices qui ont niontré le plus de talent sur- la scéne 
frcuigaise» 

DROUIN, acteiir de la comédle Fran^aiso-, s'est retiré 
du théätre avec uné pension du roi.,11 joiiait.les roles 
d'amoureux y et les rempUssait trés»-bien si Ton en croit 1« 
quatrain suivant : 

Dronin , töat le monde pnblic^ 
Qae , pour leis roles d^amoureox , 
Par-tout , comme åla comédie $ 
Anciin actenr ne lés fait mieax. 

Il est auteur de la Udeuniere de QuaUté* 

DROUIN (Mlle. Gauthier), épouse du préicédentj 
était actrice de la comédie f^ran^aise. 

DRUIDES ( les )', tragédie de Leblanc , 17755. 

Idumar, roi desCarnutes, promet de sacrifierEnairénesa 
fiUe audieu de la Guerre^ s'iltriomphe de rarmée deCésar, 
qu'ilmédiie d'attaqner. Clodomir, prince du sangroyal, se 
signale par des actions de valeur, et espére que ^ pour prix 
de cé service, il 'öbtiendra la main d'Emiréne 5 celta 
princesse est déjå dans le tenriple des Druides, préte åpronon- 
cer ses veeux, malgré sa passion pour Clodpmir. Alors ce 
jeune prince se dispose å Tenlever du temple^ inais il est arr 
rétéetenchainé. Cependant le chef des Druides estcontraireå 
cetteviolenccjetne veut pas recevoirles voeux indiscrets et 
forcésd*Emiréne. Mais un Druidg fiuiatlqueinsistepour que 
la promesse d'Idi\mar alt son effet , et demande que CJo- 
domir soit puni , pour avoir violé le sanctuaire. Emirépa 
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apprend que c'est lo privilége d'une prlncesse qui vlent d« 
5'eDgager, de sauver un crlmioel; elle n'hésite plus : elle 
court å Pautel; elle prononce ses sermens, et deljvre Clo-** 
domir. Le I>niide fanatique petsiste dans sa fureur, et de-* 
mande tine victime humalne pour appaiser les Dietix, qti^il 
dit étre courroucés. On tire au sort le nom de celui qui 
doit étre sacrifié : G'est Emiréne qui , comme |>rétresse^ mel 
la main dans 1'urne fatale , et amine le nom de son amant» 
Clodomir , qui a tout-^-la-fois sa vie å conserver et flOQ 
amour k servir ; qui a pour lui le erand<*prétre et le coeur , 
de la prétresse; qui vient de remporter une victoire com-" 
plette , et qui est le maitre des soldats , fait taire le Drnide 
fanatique , abolit les sacrifices huaaains , casse les voétux 
d'Emiréne , et Fépouse. ' 

DRTDEN 5 auteur dramatique anglais. 

Cet auteur occupe un rang distingué panni let auteura 
dramatiqucs qui se sont immortalisés sur la scfaie an- 
glaise« Moins nerveux que Sakespear^ mais pltyssageque 
lui y ses ouvrages ne laissent pas que d'étre infectés du 
mouvais gout qui régne ckez les tragiques anglais. Il 
sacrifié, comme les antres, au préjugéd'une nation, avlde 
d'horreur ét de merveilleux» Ses personnages sont hors de 
la nature , leur langage est boursouflé comme Icurs ac- 
tions ; mais , il faut 1'avouer , on retrouve souvent de» 
traits de génie k travers toutes ces extra vagances- VoicJ 
quelques anecdotes qui pourront faire juget de Festime 
de ses contemporains pour ses talens» 

* Dryden se trouvant lyi jour en société avec le duc de 
Euckingham , le comte de Rocliester, le lord Dorset et 
quelques autres savans d'un merite distingué ', la convep- 
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tation vint å tom1:>er sur des sujets littéraires , tels qiie 
l!harmonie du nombre , les ricfaesses d^ioveotion, rélégåtice 
t>u la magie du stjle ^ etc. Apres une disdution asse^ long-* 
lems prolongée, on convint que chaque {>ersoane d0 la 
compagnie écrirait quelque chose slir le premier objet qui 
frapperait son imagination, et le mettraitsöus le chandeliér. 
Dryden filt excepté de la commune loi , et choisi k Tu na-' 
iiimité potir juge de ces productions. Chacun se mit å 
Touvrage ; c'était å qui se surpasserait. Celui qui pårut le 
plus tranquille , et le moins emprcssé k rivaliser les autres, 
fut le lord Dorset, qui^ d^un cur califne et rassis , écrivit 
froidement deux ou troid Ugo^ , et les mit ayec beau^ 
coup d'insouciaiice k Teiidröit éöuVéttii; Quand tout le 
xnonde eut £bi sa täche , Farbitre examina toutes les 
feuilles, et laissa pcuraitre, en les parcourant, des marques 
de plaisijjr et de satisfactioa. Il y en eut une uirtout qui lui 
causa le plus grand ravissement* Messiöiirs 9 leur dit-il , 
je suis forcé de coavenir que j'ai dans ce moment ^ sous les 
yeiix , des choses charmantes , et qui font honneur aux 
personnes qui les ont écrites; mais je ne vons dissimulerai 
pas que je dois, k plus d'un titre , donner la préférence ait 
lord Dorset* Lorsque vovis aurez entendu la lecture du 
morceau de sacomposition, j'espéreque vous approuverex 
mon jugemeut. Le voici: 

« Au premier de mai procbain , je paieta å Jehn!Drydei>^ 
» ou å son ordre , ta somme de tiaq cfent livrés starliqgy 
» valeur re^ue ». 

1 5 avril. 

DORSET* 

DUBERRY, comédien, est auteur de VIsle desfemmBjf^ 
et des Rivaux indiscrets. 
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DUBLUSr , acteur du Théatre Fran^ais , l8og. fl tiéht 
Femploi des valets en sous ordre , et le remplit qiielqnefois 
avec succés; msds son coroiqne n'est pas naturel, et il s'e&' 
force envain de prendre le ton et la légéreté de ses roles^ ' 

DUBOIS (N.), acteur du Théåtre I^ran^ais, y débuta ert 
17365 par le role d^Andronic , dans la tragédie de ce titre« 
U jouait les roles de vsdet et de confident avec beaucoup del 
succés* 

^otk Talet, discret confideiÉt, 
Ckex Thalie et chez Melpominé , 
Dobois, to rendf pnrfidtement 
lÉector, ainsi ^pe Théraméne* 

Malgré cela, il fut öbllgé de se retirer du théfttre, par suito 
de Faventure que nons alldns raconter : 

A la rentrée de ly^S, on annonga une reprise du SUgé 
de Calais^ mais il s'éleva une discussion entré Dtibois et 
ses canaarades , qui en empécba la represen tation.- 
Dubois était en procés av6c son chiriirgien; Uun demandaii 
ses hönoraires, et Taiitre prétendait läs avoir payés : le 
comédien voulait faire serment en justice ; le chirurgied 
soutenait dans un mémoire imprimé et répandu avec pro-^ 
fusion, qu'un bomme de sa profession ne pouvait étre^ 
admis au serment. Piqués de ce niémöire insultant, les cö^-' 
médiens fran^ais s'adressérent å leurs supérieurs , pour qu'il 
leur fut permis de juger Paffaire* Ils y furent autorisés , et 
Dubois fut renvoyé. Il avait un r61e dans la tragédiel dit 
Siégede Calais y\etce role futconfié å Bellecour. Cepeodant 
Mlle. Dubois, fille du condamné, s^adressa, k son tour, u 
messieurs les Gentilsbommes de la Cbambre , et leur fifc 
des representations si pressantes , qu'ellc obtint un sursi» et 
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iiti nouvel ordre pqrtant que Pujuois jouerait soa jrdlft, le 
Roi se réserv^int la décision jjjö jiVSaire. Get orijxf ^t ^igi;^': 
fié auz comédiens, qul n^eurent jai le f^^j^ais iH Jq pM^Vi^r 4» 
le faire révoquer. Cependant Fheure du spectacle slit tve : 
Z<ekaiD, Moléi Bri&ajrd m ^ieoneot pa&. MHe. Glairoa 
par alt > aiais å,ciiK).bf|9jt^9 .H i»mie ^ ne Voyant |)a8 sés ea-< 
marade^ ,,^l^.fiJBS()Uj[j^^« SI jfiTfut difficlle d'exprimér retn- 
barra^ . 4^ (^iOtOiédiep^, c^ste» Aaas le foyer. Comttiépt a»-' 
nonceraii public cette fåcheuse nouvelle? qui oeera lalui^ 
annoDcer ? Tun d^enlre eux se décide eufio : il s^avaiice sux 
le h^å ,4^ tl^^^tre , §t dU '-^ d*Aue Töix tre n»Uarife : 

^ KMesaieurs, noussommesau désespoir../Poiht de aé— 
^espoir, s-écrie le parterre; le Siégelde Calais. Vaiiiement 
V.oudriut«*tl: ae fjiire' écoiiter 5 vingt fois Sa yéix est 
étou0Af ^F>lehFuitdisooi>daht desdameurs et des §ifQeU/ 
Enfin il parvieni k faire enCétidre que l'on va donDer" 
une re|»réseiitation dii Jbueur ou rendre T^^ipt.^ , 

Så tétiiftö^löin d^åppaisevlei tuqauUe^ qe f(|if^q^ ^'?^.^S* 
tnenter. La salle retehtit de ce cri.: Calais ! Calais ! Cepen- 
dantPré ville, Tidole du publioyjajsgije^^ppiiaiytepcjgiia pre- 
miére scéne du Joueur; un le hiie, on le sii^. Calc^ifl 
é'écrie-t-on enppr^ de toutes pj*fjl4 ? Cafgis ! ej i^lftivRP en 
prison! Cette s^éoe scandaleu.9^ ^ W'!^^m9f^'.fR{)-J^y^ 
dans la soirée , au point qu*å dix heures , il y avait encore 
du monde dans la salle. I{^J|gf)4?/;|3^Lij|'3 MiWf 4«'äiroi^9 1^ 
kain, Brizard et Molé |\i^«^|t ijon^^ul^ 4P £d^-Lévéque, 
oii ils restéreot vingt-qUatr/B jj^oors; M11&. ^älairon en sortit 
dés le ciiiquiéme , sous prétéJttd"d'line maladie 5 mais elle 
fut obligée de gärder les ärrets dans sa cbambre. 

Cette aventuré fut cause mj^.^e Siége d^ C(ilai£ ne re- 
parut qiie quatre ans apres.. . ' 
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■ 

Jtisopeau Coliégej le Point (THanneury le Riche Jmagi" 
naire , la D^aite du Solécisme* ^ 

DUCHAUME (M.), acteujr du Yaudeviöe , 1809. 

Son embonpoint, sa figure rubicontlejt sa mine réjouie^ 
et siir-tout son air de franchise et de galeté, lui ont fait 
beaiicoup d'amis parmi les faabitues du petit Vaudeville. 
n étalt trd^plaisant dans Fanchon la f^Ulleasey ou il 
remplissait lé t6Ie de Tabbe de Latteignant* Ses yeux , oh set 
peignaient tour-a-^tour la gourmandfse et la lubricité» 
étaient étorinans de vérité^/On eut dit yoir Latteignant lui-* 
saéxne* 

DUCHAUME (Mme.), actrice duVaudevItle, igog, 

Labonliomie, la franchise et le naturel, sont les qua-« 

lités ^i distinguent le jeu de cette^ actrice i elle est éncore 

tttilé% mais les afinées onttellement afiaibli skvoixy qu^oa 

a soutenl pduie i V%tA&näxe., 
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DUCHÉ DE VANCT (JoSÄPH-FRAN^öf S>, Äe k Pa- 
ris en 1 669, mört dans la nadme viQe eh 1^49 adohné 
au théåtre les tragédies de Jondåias^SAIfSalon ététe^ihora* 
Mais il n'y H que celle d'AbsaTon qiu y soit tettéé>».' Gette 
piéce filt joiiéé d'abord k SaiÄf-Cyiff ensuite- ati äiéittca 
Jran^ais , avec beaucot^ de suecés; lies dcui åuéNte ^u{^ 
du cloitre, passferent également éur la scéne från^éS^é^ i^^y 
furent pas , å beaucoup prfes , aussi bien acciteiltiés* 

Dnché a composé poui: POpéra, Sylla y, Iphtgénie ^ CéP-- 
phale etProcris, et un ballet iiititulé les Fétei Galantes^ 
qu^on y a joué pendant fort longtems. 

' DUCHÉMIN y acteur du tbéalre Fran^ais 9 moit 
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trice la fiavciir du public et Ics rcgrels des conn^Isr. 



seurs. 



DUCROIST (PHnrafcRT-GASSAND), était directeiu* 
å\\ne tronpe dc comédiens de pro vince, lorsqu*!! sejoigDit å 
celle de Moli^re , qiii vint å Paris peu de tems apres» 
Il était Ull des meilleurs actcurs du théåtre du Palais— . 
Royal , et Ton dit que ce fiit pour lui que Moliére com- 
pösa le role du Tariuffe* Aprfes la mört de ce grand 
homme , Ducroisy , ayant été attaqué de la goutté , as. 
iretira å la campagne , oii 3 est mört* 

■ 
DU DOYER , est auteur du J^indicatify drame en cinq, 

actes, en vers libres, représenté au théåtre Fran^ais. 

DUÉGNE ET LE VALET ( la ) , vaudeville en deux 
actes ^ pär MM. Sewrin et Cliazct, au théåtre du Vaude-^ 

ville, 1806. 

»■ 

Un' cotohefl est åmoureiix de madame de St.-Eloi. H a, 

fatXT Hval Uii ptésident, protegé par une vieille duégne d^. 

sa maitresse 5 mais la duégne a pour antagoniste un fripou, 

«droit: e'esi Ländrique , valet du colonel. Celui-ci chcrche. 

k mettré lå di^egne darts les intéréts dé son maitre; mais ne. 

piÄi^ahl y pärvfenir , il a recouf s å VLii dernier moycn, 

XJorhme Id^dame Saint-Eloy va souvérit se promener 

dans un bois voisiu de son cbåteåu^ Ijandrique se propose. 

de la faire attaquer par quatre personnes afiidées , et d'a- 

"^östér soii liiaitte qui viendra fort å propos Tarracher des 

mains de ses prétendus ravisseur#. Le colonel å la bassesse. 

dé cottstentir k cette infaöiite et de s'y préter ; målgré. 

' ccld , iP obtibtot la main de må'dame de feaint-Éloy, Qu'onL 
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heureux ont raclieté le vice qui régne dans le plan de cettei 
bleuette. 

s 

TlS{ISIi5JI, 9st aviteur do la coBoiédie de VlndéciS; 

< 

PUFBESNY (CarlesRiyiebc), valet de chambiede 
Louis XIV ^ et contröleur de ses jardina, né å Paris en 1648.» 
mört dans la m^me ville en 1724. 

Un gout uniyersel pour les beaa}i;-arts , du talent pour. 
les cultiver ^vec succés, doivent le fiure regarder Goaim|i 
un de ces génies heureux , propre k faire admirer les ri-. 
chesses de la nature.La musique, le dessin , la peinture 9 
Farchitecture , la poésie, ont exercé, towvJHiour, ,son ac^ 
tivité; les bellesF-Iettres , et surtout la poésie comique.^. 
paraiissent cependant avoir eu la préférence. La plupart 
^ tes coniédies ofiErent dea caract^res neufs , peints avec 
fine^ , et parfakement soutenus; son dialogue est juste 
et conois; le comique des personnages est tiré de la 
pensée, quelquefois de la situation, et nq consistent point 
dans des jenx de möts ou ^e. froidds saiUies ^ ressoiurces 
ordinaires des auteurs médiocres : enfin les traits qu'eUea 
présentent tirent leur principal agcément de la critique et 
non de la sajtyre , comnnie ceux de quelques poetes comi-' 
ques quisopt venus apr^lui; toute fois, sespiéces naanqiienty 
en general , du cdtéde llntrigue y et leurs dénouamem, t^ 
répondent pas au jeu et k la vivacité des scfeties* R^iiard, 
4it-on3^ luidoit son Joueur: ce qu'ily a de certaiii , c^ 
que ^ lorsque Dufrespy voulut faire représénter le sien » 
celui de Régn^rd s^était^ emparé ^es suffrages ; ca qut 
acheva de brouiller irréconciiiablem^ot ces deux auteurs. 
Louis XTVavait unesorte de prédilection pour Dufresnj* 
iXUoomblad^ l^iexifaits^. sans jamais le pouvoir emiifjuf < 
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Son grrjid perc ctait fils A\iuii jaVJiuiére d'Anet, qni eut 
rhonneiir de plairc å Henri IV 5 et Ton présume qiie c'e8t 
le motif de la bienvcillance qiic Louis XIV k ton jours, 
ronservé ponr Ini, Un homme de son caractére semblait 
ne devoir jamais se flxer; cependant il se mana deux foIs y 
et, en seconde nöces , il épousa sa blanchisseuse 9 pöiilr s'ac.- 
quitter de ce qu'il lui devait. Voici commcnt le sage 
raconte cette aventure bizarre dans son J) i ab le JBoiteiuc% 
Je véux envoyer , aiix Petites-Maisons , un vieux garden 
de bonne famillc, Icqucl n'a pas plutot un ducat qu^il le 
dépensc , et qui , no pouvant se passer d^espéces , est ca- 
pable de tout faire pour en avoir. Il y a quinze jours que 
sa blanchisseuse 9 Ii qui il devait trente pistoles, vint lea 
lui dcmander , en lui disant qu'ellc en avaitbcsoin, pour 
80 marier å un valet de chambrc qui la recherchait. Tu 
as donc d'autre argcnt , lui dit-il ; car , oh diable est le 
valet de chambre qui voudra devenir ton mari pour trente. 
pistoles? Eh ! mais , répondit-elle, j'ai encore , outre cela , 
deux cent ducats? Deux cent ducats ! répliqua-t-il avec 
emotion ! Tu u'^ qu'å me les donner k moi , je t^épouse, 
etnous voilaquittéåquitté^la blanchisseuse est devenue 
sa femme. 

Dufresny, ayant un jour reproché k Tabbe Pellegrin 
qn'il portait du linge sale : tout le monde, lui répondit 
Fabbé, n'cst pas assez heureux pour épouser sa blanchis- 
seuse. 

iufresny a travaille au Mercure de France. Les volumes 
' qui sont de lui fourmillent de ces traits dVsprit et 'd'en- 
jouement , qu'il savait répandre sur toutes ses produc- 
tions. On a encore de lui des amusemens sérieux et comi- 
ques , qui eurent dans le tems beaucoup de succés , et qui 
peuvent encore amuser aujourd'hui. H y introduit un, 
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Siapiipis, fdisant une, critlquc de Q(!ift\4l%agés^ €$itf é -lioaf 
moeurs. Il est assez vraisemblaUi ^ <]«e'-oette iogépiensd' 
productioD å fourni Viåée de^ Lettjp$s Persannås ^ des 
L^itres TwrquBs % des liet^res Chiaéises ,'etCé Méffs 'äes* 
imitateurs n'ont pasr^étéiauMi^agef ét atissi Téservés 

Dufresny avart lii y 4' MM; De la Mötte ^ De fa jFavp, 

SauTUi le pére, eå å-d^aittrésr ]^nk tfe^rh étdegöuf ^ unq d«^ 

aes cömédiés , qn^il^^tot^i^tit scatidaléusémenV^.et oiii 

tbmba de méine* ' TiStiS ^*d*avöil: été lä dupe du j ugéipeDt 

db cés Messleur«'9 il dit^i M. d^Areental :'je né yeu^ plus 

lire rae»piéces ådes^gens tfespritf désdröiaiis",5é ^*en Terai 

lecture qu'å. des peisonfiiéé' siiir qui lft'éi]ii()1e tiatiiré agisse; 

qu'ét ceux qui ne décident que ^ur IVimpj9&8^jOiMW# i!eu- 

vrage leurTalt, éi.qui seraiept bién embarrassés de vfijoåre 

raisöjndu plai^ . lem de T,ennui qM'il peut, Wr, dqiuuu:^ 

Our.faunéraismiéijx life la comédie que j'ai actueUe-^ 

mént \ ét qtii doil biébtöt etre jouée 4de bofioes gjENOf, ^'^^ 

imbéciles mémés , qtrå de beaux esprits (^e profes^tQ^*- 

T^nez , M. d^ArgfijOital , voulez-yous que je vous la lise ? 

^^^ — • - - 

DUFRESNE ( ABRAÄr.ALExis-QuikAULT) , acteuV du 

tbéåtre Ptantgais. ' . 

-^ n débuta en 1712 , par fe role d^Öi^esté ,"de 1T]^/ec/ri 

de Créhillon. Une taille ^oble et avantageuse , ' iin oeil 

expres^if, up prgww pncb^ntieuF , n'/é|^fnjt pi^*lf$ 4eul» 

avajat^ef qui copt;ribjMé^pi4v^U succ4» dp ,4:p^e fic^iirj 

les lejp;^ de P.o^tfiui^ etspp .i^tey/g^A/c^. ^ perfi^ptipiStT 

p^jrent e» lui , ce^^u^ J^-uature «^y4it: cipf^rppncé ^.iji 

profita si bien de3 Iv^^opa d^,spp ]9aWtre;qn'5iiA^>8wrfW^sa# . , 

Dufresne était tellement yaiu ^ qu'il.p^r4ai(. å|)fiK|et:Ä 

ses domestiques. Lorsqu'il »'agissait de payer un fiacre, 
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fl leur fiusait un signe» ou leur disaity d*un air dédaigneiixt 
qu'on paye ce malheureux» 

Od rapporté qu'il gärda trois ans , sur le cid de son lit f 
la comédie du GlorieuXj sans vouloir Tapprendre ; et qué 
Destouches fut obligé d'en changer le dénouemenU 

DTJFRESNE (M.) , acteur de TOpéra, 1809. 

n n'est jamais arrivé au premier rang^ mais il en * 
tou jours occupé un distingué. Il est encore trés-utile k- 
noH théatre , oii la disette de sujets cemmence å se faire 
aentir. Il ayait une belle basse taille, que le tems a un 
peu altéré,nais son chant est tou jours pur et méthodiqu# 
et sa déclamation tou jours soignée» 

DUFRESNOY (Mme.) , auteur dramatique. 

Cette dame a composé pluaieurs piéces de théitref 
parmi lesquelles on distingue VAmour exilé des CieuaOf 
comédie en un acte et en vers 9 jouée aux Fran^ais en 
1788. Cette piéce sert de pendant aux Graces de Saint* 
Foix. 

DUGAY, auteur dramatique. 

Il a composé la Mört éCAzaél et le Rapt de Dina f 
piéces dont le titre seul devait faire fortuue sur les bou- 
levards. 

DUGAZOH" (M.)> acteur du théåtre Fran^ais, 1809. 

Cest particuliérement dans le röle de Figaro qu'il ä 
obtcnu le plus de succés. Il le joue avec beaucoup d'es- 
prit 5 pent Stre Taccuse-t-on k juste titre de le charger un 
peu. Mais comment éviter la charge , 1 or squ'on represen te 
«n personnage qui n'estlui méme qu\inecarricature? Dh- 
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Jgäzöti esl atiteiir de plusieurs piécés, tellés X\\\e lé Modéré 
«t VEnugrante , qtti ont fait piai^iT , dans un tems ob. toutes 
les tetes étaient bouleversées. Il est actueliement profes^- 
seur de déclamationau .Gonservatoire- Impérial, oii ses 
lalens lV)iit placé. .'»..; 

•DUGAZON (Mm«^}9 aetrice de rOpéra-Comiqiie > 
retirée avec la penwoti; .' : 

Rose Lefévr^, pltts toAmie sons le* nom de Dugason^ 
débuta aux Italiens, le 19 juin i';^9^'p&r lerdledéPaiif- 
iine du Sylvaiti , et, déd ce jour^ fatire^te å Fessai t bbnrtdt 
elle perfectioniia i8oh-^ant,^t fit briller le talent d*!!!» 
Véritable actrice dans. le, r61e de Marina de la Colonié^ 
qu'eUe joua au mols d^octobre dela mdme année» Ge role 
lui fit développer tout ce qu'il faUait pour jouer par&he* 
ment les soubrettes, les pajBåbnes et les coqnettes^ caj^ 
Cidr^ld comique etaaeezyrai, es^ itn méiapge saiHaxft-sdi 
ceé^ttdia caractéreS'; elle mareba rapidemetit de 'succfte éa 
succés, et les bp[dimdia(jiemetis ne tardérent paså^eefäire 
entendre, toutes les fois* qu'elle parut.' lis Itii. ont ^^plyé^ 
digués avec la plus grainde juaticé jnsqufå to retraite ', «ii 

l8o6* ■ >*■:•»• • . ■;: ^:.i 






DUGUAYTROUIN PRISOEnsQEER APOMOUTH, 

fait historique en deux actes , par MM» Barré;, JELadet ^ 
Desfontaines et S^^Félix ^ au YaudeviUe^ lj^^4*- r J ? '> 
Duguay TrouiQ , monté sur,ufiiei^8KD|j|le Cr^ate, a.aoorr 
tenu le choc de. six vs^isseaux ^e Ufpm ailglais peiidaQt.fiHiq 
heures ; deux. des.vaisseaux eonetoiaoot été démåtés »et 
Duguay-fie fut ia&illibleäieiKl; retisQ-de ce<mäuTAis pas , si 
un coup qu'il a re^u, en résistant a^FalvHrdage de TenBemi, 
ne lui eut fait perdre connaissandé. Enfln , il a été f«it 
prisonnier e^e^t reste queique-temsJlpliaaQuth, $ur parple. 
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De Douveaux ordres envoyés depuis, par le goiiverneinenC 
anglais , 1'oDt fait renfermer dans une citadeile , com* 
maiidée par un baronnet 5 homme asaez facUe d^aiileurs ; 
c'est dans cette citadeile que le premier acte se passé. 

On voitDuguay-Trouin couché sur un aflut de canon, 
tandis que Destaiilandac , son chirurgien , panse la bles— 
sure qu'il a re^ue au genou. Ce chirurgien, gasconren— 
forcé , mais bon patriote , gémit de voir un homme aussi 
utile å sa patrie , dans les fers , et dans quels fers !•» Daias ceuz 
des plus cruels ennemis de la f raiice«Li|i seulå la liberté dé 
voir le prisonnier. Cependant, une inadameDerval, cousina 
et amante deDuguay-Trouin, parvientåcaptiverles boQpet 
graces du sévére commandant de la forter?sae. Jusquese-Iå^ 
notre brave marin avait été traité en ennemi^ mais les beauv 
yeux de lacousine changent toutcela.Cependant le baropoety 
qui ne se sent pas , å beaucoup prés , assez de mérite pour 
plaire , prie son prisonnier de parler en sa faveur å 
Taimable cousine* Voilå la cause d0 sa bipnveilkuice# 
Duguay 3'y refu^e; mais Destaiilandac et la chére cousine^ ' 
moins susceptibles sur le poiut d'honneur > 8'arrangent de 
maniére å détcrminer le baronnet å venir souper, le soir 
méme, chez Mme.Derval. Enivré de bonheur et d'amour, 
il y consent ; et , pour rendré la partie plu4 eompletté j il 
veut que son prisonnier Ty accompagne ,«n prenant , toute* 
fois , les mesures nécessaires'. On part , on arrive che* 
Mme. Derval , oi se'' JWisse le second acte. Son apparte- 
ment est disposé de maniére å pouvoir profiter de Toc- 
casion , car on se doute bien que TAnglais a pris ses 
mesures. D'aillears, on est d^ntelligence avec un capitainé 
suédois en rade, qui döit foiirnir un canot pour arriver jus- 
qu'åla flotte deTourville, qui n'est qu'å deux pas. On boit 
force punch , on fascine los yeux du baronnet. Mais Tar-f 
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Vivée d'un message interrompt la partie ; on mande au 
baronnet, de faire transférer son prisonnier ,å Löndres > 
cependant il continue å boire , et demandc k se^ convives 
•å rester seul auprés de Mme. Derval, poiir avancer ses 
afTaires. On le laisse. Destaillandac et Diigay-Trouin se reti- 
rént dan8\ine piöce voisine qui a une croisée sur le jardia , 
et, pendant que Timbécile baronuet se laisse flagorner par 
la danie , iDiigay-Trouin s'esquive äu moyen d'une échell© 
de corde , et va rejoindre soncanot^ qui le conduit en un 
instant å la flotte de Tourville. Xoiit-å-coup, on entend le 
canon qui celebre la delivrance du brave Trouin.- Mac^äme 
Derval estcontente, lebaronnet est audésespoir; enfin, on 
ehante des couplets patriotiqtiés et la toile tombe. 

Cétte piéce a été trés-applaudie , et méritait d'autant 
plus de. r^tre que les auteurs se sont mis å quatre pour 
mieux . faire. 



. •; .y 



DU HAUTCOURS , ou tt Contrat dTTnion, come- 

die en cinqactes, par M. Picärd,autbéåtre Löiivöis, i$04* 
M. DurviUe , un de ces iiégocians cömmé on en voit. 
tant aujoitrd'hui, s'est fait subitement une forfube con- 
sidé^ab^é. Hen jouit comme d^un bien trouvé, c'e8t-å- 
dire , en dissipaleur : sa mäisön est le féridéz-vqus dé* töiis 
les fous ét de toutes les föllés de la capitale. Entrainé 
par les conseils dé Duhautcours , quoique son actif soit 
bien supérieur å son pdssify il se pröpose dé fair^ faillité; 
fft , la veille méme de ce jour , ou il doit rendre sa lionte 
publiqne , il donne une fete cohséquente , oCl il étale le 
plus grand luxe. Tourmenté par ses inquiétudes, il rer 
niettrait bien cette fete 5 mikis madame son épouse s*y 
oppose , et la fete å lieu 5 tous les convie? s'y présen- 
tent Ävec la plus grande porope ; -mars ä peine en sont- 
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ils sortis , que déjå les créaDciers de M. Durville sonl 
convoqués par DuhaiUcours , pour enteoJre les ärrans 
gemens que le banqiierontier leur propose. Panni ces 
créanclers , il se tron ve , outre M* Duhautcours , d'autreft 
affidés, qiii feraient passer le contrat d'union^ sans la 
présence d'iiD M. Francval , fort honnéte négociant, arrivé 
fort å propos de Marseille , pour défendre ses lutéréts et 
ceux des créanciers legitimes de Durville, etenfin, pour 
rameoer celui«ci dans la voie de Thonneur. Nous ne par^ 
lerons point de Tespéce d^intrigue que Tauteur a em* 
ployée pour lier les scénes épisodiques auxquellek 
doniient lieu , et la föte et la faillite de Durville ^ elle est 
pitojable, et ne diminue point le dégout que doit inspi- 
ror un pafeil sujet. 

Nous ne nous attaclierons point non plus å relever 
les nombreuses fautes de langue qui s'y trouvent; maii 
nous en tirerons occasion de nous elever contre le dan- 
ger qu'il y a de presenter au parterre , le tableau de$ 
moeurs honteuses que Tauteur s'est eObrcé d'y tracer. 

Tbatie peut corriger les défauts et les ridicules; mais 
il n^appartient qu'å la police de réprimer les vices , et aiix 
lois de punir le crime. Les exposer sur la scéne , c'es( 
engager å les imiter; c'est déshonorer sa nation. £h! 
qui ne serait pas en eOet, tenté de suivre Texemple de 
M* Durville qui sacrifie de saog-froid ses créanciers 
legitimes, aux conseils d\in homrae perfide, å son 
avidité , ä ses passions et å ses caprices , et qui n'en 

est puni que par un peu de bon te Eh ! com- 

ment 1'auteur eut-il pu lé punir autrement , å moins d'é- 
lever une potence sur le tbéåtre? mais cette punition eul- 
elle été possible , il est toujours certain que le coiipable 
ne 1'aurait subie que par hasard; car^ sans Parrivéa da 
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Francval , il sortaittriomphant de rabime oi\Duhaulcours 
1 avait plongé. 

Cest déshonorer sa natiott : en efiet , que doiveat pen- 
ser de nous les peuples étrangers, si cette piéce leur est 
cbanue ? Quoi , diront-ils , il existe une nation , oä dés 
hommes , distingués par leur fortune , se permettent de 
semblables horreurs, Iqs méditent, les commettent de sang 
froid, et ces norreilrs restent impunies! Il n'y a donc lå 
ni möeurs, ni lois, ni magistrats. Qui voudrait confier ses 
intéréts ä, un commer^ant d'une telle nation; et quel pére 
cbnsentirait k y Taire^ voyager son fils, pour étre téihoia 
de telles moeurs , et d'un tel spectacle ?... 

Moliéren'a peint q.u'une fois le crime, rhypocrisie; mais lé 
Tartujfe est sans complite, oi!l du moins^s^il en a un, 
Fauteur Ta choisi dans la plus vile classe du.peiiple: Orgon 
«st dupe; piais il est honnéte homme. t)ans Duhautcouts y 

au coBdairo , les fri{:|Qns^ sont en jpfiajorité-, od peuv mieux 
dire , il n'y a que des fripons , excepté Francval et deux au- 
tres personiiQges inutiles.CJ^en^sttroppourprouver combien 
cette piéce eutété daogereuse^sielle avait été composée avec • 
quelquQs talens; oh du moiqs.si^å défaut de talens, Tauteud 
ay^it au$ Qssez d'art pourfaire passer toutes c.e$ immoralités* 

DtrMANIANT (MOV^twteur dramatiqtie, né å Qer-i 
m ont en 1704. 



•1 



Sa comédie intltilléé^GiiéW-c Ouverté, öu JRuse C(fntfä 

• ■ ' 

Äu^e, offre une intriguefortibgéwielisiö*é1l trés-piqtianfé.'' 
La Nuit aux Aventures est aussi iiile piéeé fort amusante^' " 
ainsi que les Tntrigans ^ "öit jisSaiit de Fburberies et les ' 
Ruses Déjouées. Il a éömposé dCautres comédies , qui 
B'ont eu qtie peu ou poiM de succés. 

DUMENI, acteur de POpéra, mört en 171 5. 

Sa 
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Du fond d'une cnlsine oh il préparait le diner de son 
maltre, Lully Tentendit chanter^ il fut si coDtent de sa 
voix,qu'il le flt entrer å TOpéra, dont il devint un des 
premiers sujets. Il eicellait surtout dans les roles SAtys , 
deMédor, de Renaud, å^Aniadis^ etc. Mais å chaq^iie 
representation il lui fallait au moins six boutellles du meil- 
leur vin de Champagne : c'est alors qu'il se surpassait. On 
dit qu'il avait cncore la noble habitude de s'emparer de 
tous les bijoux des filles de l'Opéra , et qu'aussit6t qu'uoe 
d'elles lui en laissait appercevoir un, elle était surequ'il 
devenait la proie de Dumeni. Sans doute on ne se permet- 
trait pas de ces gentillesses aujourdlui; mais dans cetems, 
de telles privautcs pouvaient se prendre. Il rapporta de 
FAngleterre , o\\ il allait passer ses vacances , unc extinc- 
tion de voix qu'Il conserva jusqu*å sa mort« 

DTJMENIL (Mlle.), celebre actrice du thtåtre Fran- 
^ais* 

Mlle. Lecouvreur, tombée souslescoups de fa parque, 
la tragédie se crut avéc elle ensevelie dans le méme tom- 
beau. Mais Mlle. Dumenil parut , et Ton crut voir Mel* 
poméne elle méme , tant II régnait de majesté dans son ' 
port^ de noblesse dans sa figure, de vérité dans ses traits; 
ses yeux, semblables åla foudre, lancent des traits de 
feux; son åme est un fojer oh fermentent toutes les pas- 
sions; ce n'est plus l'art, c'«st la oature elle méme. La 
fureur, la haine, la vengeance, la £erté, la noblesse^ 
l'amour, tout est peint dans son maintien , tout est eicpri- 
mé par ses yeux, tout est rendu par le langage d'action , 
avant qu'elle ait fait entcndre ce» accens terribles, qul ne 
sont , pour ainsi dire , que la confirmation de ce que Tau- 
diteur vient de saisir. Il ne faut qne lire 1'anecdote que 
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nous allons rapporter, pour étre convaincu que cette ac- 
tric^ ininxitable était arrivé au nec plu£ ultra de son art* 

Elle joiiait le role de Cléopåtre. Apres les horribles im« 
précatioQs du cinquiéme acte , oi^, prés d'e;x:pirer de fureur . 
•t de råge , elle dit : 

Je maqdirus 1m dienx , »Hls me rmdaieiit le jouc 

Elle 9e selitit frappéé d'un coup de poing dans le dos, 
par un vieux militaire y qui était dans les balcons du 
théåtre, précisément derriére elle : il s'écria en mém» 
tems : « Va , chienne, k tous les diabl^. » Ce trait d^délire^ 
qui interrompit le spectacleet Tactrice, ii^mpccl>a pas Mlle« 
Dnmesnil de remercierFofficier apres la piéce* G*est en effet 
Téloge le plus flatteur qu^elle put recevoir^puisqu'ftUe>avait 
produit par son jeu une illusion aussi complette.. 

Le celebre d'Alembert avait, dans sa jeunesse, le ta- 
lent d'imiter å un dégré de perfection qu'on aura peine å 
croire. Un jourqu'il dinait cheu le marquis de Lemellini, 
envoyé de Génes, ce nninistre, idstruit du talent de son 
convive, avait invite Mlle. Gaussin et Mlle. Dumesnil. 
D Alembert imita successlyement , et avec une vérité frap- 
pante , le ton, ta voix, les gestes de Sarrazin, de Quinault- 
Dufrespe , de Poisson , etc, «t, comme ils ét^ieot absens^ 
il fit ressortir les plus petits défauts qui se trouvaient dana 
Icur debil. Mlle. Dumesnil voulut avoir son tour. EUq 
prit une attitude imposante , mais qui n'ea impoaait point. 
a rimitateur. Il commence.^ on est attentif : å peine a^t-. 
il dit sept å huit vers , que MHe. Dumesnil s'élanc€ de soth 
si^e, en s'écriant : « Ah! voilå mon brås gauche, mon 
» maudit brås gauche ! il y a dix ans que je travaille å en 
51 corriger la roideur , et ]e n'ai pu encore y pårvenir. » 

Qnsaitqudle juste célébrité Mlle. Dnmesiiil 8'est aiC<^ 
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qnise dans le role de Mérope. Lorsqii'bn répéta cette pifecc 
poiir la premiére fois , Voltaire reprocbait å. cette actrice. 
de ne pa» employer assez de chaleur en inyectivant Poli-^ 
fonte. « Mais Ii faudrait avoir le diable au corps, dit 
» Mllc. Dnmesnil ^ poiir arriver au ton que vous voulez 
3) me faire. prendre. £h ! vraiment oui^ Mademoiselle » 
3) c'est le diabjei au corps.qu')! faut, avoir pour oxceller 
3» dans tons les arts. Oui^oui, sans; le dic^ble au corps» 
3» on ne peut étre ni bon pgete^ ni bon comédieut » 

DUMOLAR.I> (M.) , auteur dranåatique , i8o9» 

Nous cönnalssons de lui deux drames , dont Tun est inti-. 

tulé J^incent de Paul, etTautre la Mört de Jeanne i* Are; 

on sent que de pareils sujéts ont du étre traités avec beau- 

coup d'art pour produire quelqu'effet sur le théåtre, ftit 

ce méme sur les plancbes de Nicolet. 

DUJViONT (M.), acteur de rAmbigu-Comiqii^ , 1809* 

n remplit, å ce théåtre , les roles de péres nobles dans le 

niélodrame: sii diction est aasez pure pour un acteiu* de 

cet ordre; il a enfin tout autänt d'intelligence qu'il cii faiiit 

pour faire valoir les chefs-^'oeuvre du boulevard. 

DUMOULIN (les trois fréres) se sönt acquis une juste 
célébrité dans le Danse. Fran^dis Dumoulin débuta en 1700 
^t se retira en 1748. Pierre Dunaoulin parut en 1705 , et se 
retira en la méme année que 5'ran9ois , le plus jeune des trois 
firferes; enfin, David Dumoulin débuta en 1706 et se retira 
én 1751. 

DUNI (Egioio Romuald) , naquit le 9 février I709 , 
ii, Matera, ville du royaurae de Naples. I)és Tage de neuf; 
ans , il fut envoyé au conservatoire de la Piétéj a Naples , 
oh il étudia son art sous le fameux Ikirante. 



D u r ^79 

les opera qu'il a composé en itaTienn, sont Artaxerce , 
Zféméttius , AcJrien y rÖtympiadé , Didon ^ Catoiiy Dé^ 
mophon^ Alexandrey Néroh yBafazet ^ etc. 

En France, il a composé pöur Ta Comédie Italieiine, la 
Fille mal gäfdée, rjle des Foux ^ tes Chasseurs et bi 
Zaitiérej le Rendez''f^ouSy la Ptäideuse^ l^ Féé Urgéle^ 
la Ciöciiettey les MoissonneuH y^s SabotSj etc. Uhe mu-* 
sique i^ariee, naturelle et pittoresque , voilå caqni main- 
tiendra ton jours Duni dans tine plade honoraWe parmi 
ceux qui ont forcé le& fran^ais å connaitre dp noiiveaux 
plaisirs dana leurs spectactes Iyriques«. < 

D][JO« Ce nom se donne en general ä toBte musiqiie å 
deiix parties; mais on en restreint aujoiird'hui le seqs å deux 
parties récitantes ^ yecales ou instrumentales , å l'e3(clusIon 
das simples accompagnemens,. qui Ae sont. comptés^ pour 
rien. Ainsi^ l'on appelle duo une musiquQ å deuxr volx^. 
quoiqu'ily ait unie troisiéme paxtte pour, la basse-continuCi 
et d^autres powr la symphonie. Enun mot, pour cionstituer 
un duo ,. il faut deux parties principalns ^^entra lesq^uelles le 
chant soit également distribué.^ 

DUPARC (dit (jROS-RÉNÉ), acteur de la. troupe d« 
Molidré y succéda å Jodelet,.. et remplissait Temploi des-^ 
Talets dåns les farce3* Le role de ''Gros-Réné , qu'il jouait 
si bicn que le surnom lui en est rersté , était un espéce de 
bouffon, qui débitait dps calémtourgs comme fäit^ujöur- 

d^hui M. Brunet. Cet acteur est mprt. en 1678. 

.1 

DUPATY (^Emmanuel) , né å Lyon^ auteur drama-* 
tique, l6b9. 

Ses ouvrages, oh Vowrtemaxqvte une Irés-grande con- . 
iiaissanc^deiascine,. ont été géni^ralementåeoueillk» Us^' 
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soot tous fortement intrlgiiés, et remplis de ccs situa-% 
tions forcées qui ont fait foriune au théåtxe, depulsquel- 
que tems. La Prison MiUtaire, comédie en cinq actes, en 
est remplie. Ses opéra-comiqucs sont aussi infectés ^e C& 
mauvais gout, et ses vaudevjljes, eux-mémes, n^^n soot 
pas exempts. Quant k sob style, il e&t toujours (leuri; mak 
il est plus facile quVlégaut, plus léger que solidjsu'!) fau4 
dire aussi que I'on trouye dan^ 8^s raiidevillfs > de la gouieté 
et surtout de jolis couplets« . . 






DUPE AMOUREUSE (la), comédie en un acte, ea 
vers, par Rosimond, 1670. 

Isabelle et Lidainant s^aiment avec tendresse^ rien oa 
manque k leur bonheur, qn^un peu d'argent Marine, 
suivaote disabelle, et Carille, valet de Lidamant, pro-„ 
mettent d'en tirer sufRsamment de Polidore , onde de ce 
<lemief , qni est arooureux d*Isabelle, pourvii qii'on veuiUe 
les aider å le tromper. Ce vieillard est si transpOrté de 
^ joie å la vue de sa maitresse , qu^il ne fait pas attention 
que Marine fouille dans sa pocbe , et en tire un^ bourse 
de cent louis, qu*elle préseote å Isabelle de la part de Po- 
lidore. Isabelle fait la modeste el la refu&e* Marine^ la 
garde toujours , en disant qu'ellc prendra son tems pour 
la lui faire accepter. Ce badinage , trop fort pour \xa avare y 
n'effarouche pourtant point celui-ci. Il est tellement épris, 
que ni les tours qu'on lui joue, nj les conseils de Gusman^ 
son valet , qui ne manque pas de les lui f aire remarquer ,. 
ne sont pas capable de le désabuser* 

DUPE DE SOI-MEME (la), comédie ea<inq actes , 
^n vers, par Montfleury, 17391 

Ij[ faut met^e k part la vrais^mblance , pour gouter b 
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Dupe de sot - méme» Cest un tissu d^lncidens peu natu- 
rels, mais qui prodiiisent des situations tres - comiques. 
Don Jobin, amant ridic\ile, est rebuté par Léonor, qui 
parvient méme å dégouter sa mére de cette alliance» Pour 
se vengcr de Tune et de Pautie, don Jobin forme le projet 
de faire épou^d k Léonor un aveoturier, un gueux. Le 
hasard semble le sarvir. Il trouve sous sa main don Sanche, 
amant secret de Léonor, qui , ayant été dépouiilé par des 
Toleurs, est couvert d*un habit de paysan , et pris pour tel 
par son rival. Ge dernier le fait reyétir de riches habits , 
et presenter å la ntiére de Léonor sous le nom de don Fer- 
nand, le méme qu'on voudrait lui préférer. Ce mariage 
se conclud sans un plus long exanf^en. Don Jobin veut 
alors jouir de la confusion de Léonor 5 mais don Sanche 
se fait cohnaitre , et le galant y méprisé, est la dupe de son 
stratagéme. 

DUPORT, danaeur de TOpéra, i8og. 

Souverain de le danse , rien dé^ormais ne pouvait ajouter 
å la puissance ni å la gloire (Ju célfebre Vestris, Duport 
parait et Vestris est éclipsé. Quelle attein^ cruelle pour 
Tamour prppr^ ! Quand une fois Ton est arrivé au r^ng 
supreme , peut-on pernaettre qu'un äutre le partage avec soi? 
la giieire ! Ce^t en eflet ce qui a eu lieu entré ces deox 
redoutables champions. Mai^, plus prudent> M. Duport a 
laissé son fier rival tranqnille posselseur du trone. Ce n'e6t 
pas toute fois sans faire quelque résistance^ mais sa retraite 
a mis fin k tous les débats.. Il est maiptenant en Russie avec 
9a aoBur, oä sans doujte il jouit d'une réputation qqe salégå- 
reté, ^a gr&ce et sa precision, lui avaient acqni.c en France. 

PUPRÉ , danseur de l/Opéra.. 
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Apres avoir ;oiii d'nne grande répiitation comme dansew' 
et commc compositcur des baHets de TOpéra,!! s'é8fc retir*^ 
avec la peosion. Voici des vers å sa louange : 

Ab ! je Tois Dnpré qni 6*ftTaiice :- 
Comme il dcveiopp« »ei brås ! 
Qoe de graces dans tous »es pat !. 
C^est, ma foi, le dieu dt la Daiut. 

DUPUY (Guillaume-Adbien), n^iPshris, mört 
X745,årå^e de quarante-liiiit ans, a donné å VOpé 
Comiqne , Aflequm et Pierrot favoris des Dieux , t& 
Triomphe de Plutus , la Quitarre enchantée ^ et /a Fon^ 
taine de Jouyence», 

DUPUIS ET DESRONAIS ,comédie en trois^actes, en 
▼ers libres, par Collé, aiix Fran^ais, I768« 

Le vieiix Diipuis destine sa fille å Desronais* Les denx. 
amans, qui s'aimeiit avec une égale teodresse, n^aspireot 
qu'aprés le jönr de leiir ualon j. et se flaltent qti'il 
ii'est pas éloigaé. Cependant il est tou jours difTéré, sous 
préiexte que Desrohais å des intrigiies galantes 9 qni pQUv- 
xalent faire le malheur de sa fiHe, si elht devenait son 
épouse; la véritable raison de ces délais, c'est qne s'il 
coQsentait å ce mariage , les jeunes époiix n'étant plus 
obligésde leméoagery Tabandonneraient dans sa vieillesse» 
Desronais tache de combaltre cette (ausse idée par le senti* 
xnent et la tendresse. Dnptiis ne se rend point; et cet^e 
résistance, qui met Desronais^'4rors de Ini-méme, ne lui 
pcrmct plus de se contenir i mals lä douceur de sa mai«» 
tresse, et toiU ce qu'elle moutre a attaché meut pöur soo^, 
pére y triomphent enfin de robstination du vieillard., 

A la preniiére representation de cette piéce, querquea^ 
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personnes soulenaieut que le råle de pére n'étalt ]pas dans 
la nature. « Oh ! parbleu , je prouverai le contredre , s'écria 
3» Rameau; et ma fille n'a qu'å s'arraDger en conséquence: 
3) elle ne se mariera qu'apréb ma inort» » Il a ten\i sa 
parole. 

DURANTE , celebre composlteur italien. 

Francesco Burante, conteraporain de Leo et son rival 
en célébrité, a^été maltre de chapelle du Conservatoire 
Saint-Onofrio k Naples, en l'année 171 5. Ses ouvrages les 
plus importans sont ses Messes , ses Litanies et un grand 
nombre de Mötets. Cest å son école que se sont forniés les 
grands maltres , Pergolese , Sacchini , Piccini , Fercadel- 
las y Gugiielmi et Fraetta. On a exécuté de Durante une 
messe de mörts dans Féglise des Petits-Péres , en 1787 , å 
l'occasion de la mört de Sacchini 5 messe que les connais-^. 
seurs ont généralement admirée. 

DURIVET (lepére Nicolas-GabhIEL), jésuite, né 
k Paris en 1716 ; a fait le JDissipateur et I' École des 
Jeunes Militaires* 

DURYER (Pieräe), né å Paris en i6o5, mört en 
1 656, membre de I'A'cadémie Fran^aise. 

Parmi un grand nombre de piéces de théÄtre qu'il com- 
posait å la häte poiu: faire subsister sa faniille.9 on en re- 
marque quelques unes qui font honneur å son talent. S'il 
est vrai , comme on Fa écrit , que son libraire lui donnait 
\m ecu par feiiilles de ses traductions; qu^il lui payait qua- 
tre francs le cent de grands vers et quarante sols le cent de 
petits , on ne sera pomt étonné des négligences dont foup- 
millent la plunart de ses ouvrages. Mais \ qui croirait que 
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Lucrece et Scévole sont du méme antenr ? Cependant , & 
travers ces négligences, c'esttoiijoursnn dialogne raisoooé, 
fort et nerveux; des sentences souvent exprimées avecpré-* 
cision; iiiie intrigiie bien ménagée et conduite avec arU 
Enfin , ou ne pent liii refuser de la force et quelquefoia 
du snblimc dans les idécs , de l'éiiergie dans Texpression ^ 
et uii grand fonds de raisotinement. 

Dnryer s'étant retiré avec sa farnille, dans un petit yil- 
lagc auprés de Paris. « Un beau jour d'été, dit Vigneul 
» de Marville, nous allåaies , plusieurs ensemble, lyi 
» rendre visite. Il nous re<^ut avec joie, nous pärla de 
» ses desseins, et nous muntra ses ouvrages; maiscequi 
» nous toucha, c'est que ne craignantpas de nous laisser 
3» voir sa pauvreté, il voulut nous donner la collation^ 
» Nous nous raugeåmes sous un arbre; on étendit uhe 
3» näppe sur Therbe; sa femme nous apporta du lait, et 
» lui des rerises , de Teau fraiche et da pain bis, Quoique 
30 ce régal nous semblåt trés-bon , nous ne pumes direi 
9 adieu 4 cet excellent homme, sans pleurer de le voir 
» si maltraité de la fortune, » 

DUSSIEUX, On a de lui les Beros Frangais, ou t» 
(Siige de Sain^Jean de Lone , drame héroique en troU 
actes , en prose, imprimé en 1*^4% 

DU TEMS (Louis), né k To^rs en 1780, a composé 
deux piéces de tdeåtre , intitulées : VAmour ä la Mode ^ 
comédié, et Ulisse, tragédie. 

DUVAL (Alexandre) , acteur retiré du théåtre 7rai>^ 
^ais, auteur dramatique,etmaintenantdirecteur duthéåtce- 
de rOd^on, 1809. 



\ 
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Acteiir rpécljocre et peu gouté , M. Diival se rellra du 
théåtre pour s'élanccr daiij» la carriére des lettres, oi\ il a* 
obtenu quelque succés. Il a donné plusieurs ppérarcomi-* 
tj^ies qui ont réussij mais il s'eii faut beaucoi|p , malgre Ics 
applaudissemens qii'å reciis son Tyran Dome^tique^ que 
tiet ouvrage soit digne de ia scéne fran^aise^ Ce serait le , 
cas dé citer ce vers de la Éenriade: 

Tel brihe sax second rang , qui «?écH^se tat pnmkit. 

Au reste , il régit le tBéåtre Je rimpératrice avec beau- 
coiip de sagesse. Cest ik^ patticnliereitieut , qn^il- s'est 

xendu digne de Pamitié de beaucoup de gens de lettres • 

DXJVAL^( M.&KOtaBfr>,: auteur dFamatique $ 1809. * 
Il a fait , en société^ plusieur^, v.a;udevilles qui.ontété re- 
présentés sur les théatres consacrés å ceai sortes d'ou*» 
vrages. . i . 

DUVERDIEBL (Äntoike de Vauprival ) , JBaq^lt 
Jl Mont-Brisson enForez , en 1S44 , et est xnort.jei^ l6oo« 
Nous avons de liii un grand nömbre d^ouvrag^s ; mais 
le plus considérablé est sa Bibliothkque des ^ufeurs 
Jrangais» Nous ne cönnaissons de lui , dans le genre dra- 
matiquc , qu'ane tragédie de Polixkne y représentée en 

. ,«••.■ ■ '1^. ;..,... t. 

1567. 

DUV16E0N (BBRlTAriW); a fåit eii'kociéféä^ic Ro- 
niagnesie , la Parde de Campagrie.' 

DUVIVIER (Gi^ARD ) , ne å Ö^and^ fut long-temÄ 
maltre de Técole fran^aisé åCologne» On lui a^tribue trois 
pifeces de théåtre dont voici les titres : Abrahmti et jd^ar, 
la Fidélité nuptiate , Thésée et Déjanire. 
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JlfAUX DE BOURBON (les), comédlie en un «cie9 
ca prose, par d*Ancourt, aux Fran^ais, 1696. 

Laréputation des eaux de Bourbon est toujours la méme , 
et la piéce qui porte ce titre est oubliée. Au fonds, åquel- 
ques scénes épisodiques pr^s, il ne s'agit que d'instruiie !• 
médecin Grognet, du raariage de sa fiile avec Valére, fik 
du vieux Baron de Saint-Aubin. Ce mjstére éclairci 
Tompt toutesles mesuresdu Baron, qui voulait épouaer 
celle qui, å la fin, se trouve étre sa bru. 

EAUX DE MERLIN (les), opéra-comique en iin 
acte, par Le Sage , å la foire Saint-Laarent, 17! 5« 

Arlequin , outré des rigueurs de Colombine , veut ae 
pendre; mais il en est empécbé par Mezetiii, son camär' 
rade; et tous deux, fort altérés, vont boire aux déuz 
sources qu'ils apper^oivent. Ces deux sources sont l'oii- 
vrage de l'enchanteur Merlin : Tune , qui s^appelle la fon* 
taine de la baine, a le pouvoir d'éteindre la flinie de 
Famant qui en boit, et de cbanger son amour en ayersion ; 
l'autre, appellée la fontaine de Tamour , allume cette paa* 
aion dans les coeurs indifierens , et 1'augpiente dans ceux 
qui aiment déjå. Ils en éprouvent Feffetsubit: enfin Merli» 
parait ; il s^intéresse å leur sort , et leiir promet de faire 
transporter ses eaux par-toutoå ils voudront, et autant 
qu'ils en pourront débiter. 

La scéac se passé k Paris , oil Arlequin et Mezetin sont 
Tenus s'établir5 le thé^re représente une boutique, o Cl Von 
voit une grande quantrté de bouteilles d'eau , rangées sur 
des plaacbes, avec des étiquettes. La premiére marchande 
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iguifS^oÖre å etix, est UDe Co^itesse qiit demande des esLUx, 
Bon poiir se faire ainier, parce qiie ses appas snffis^iit^ 
mais pour faire onblicr å son mari un amour qiii lagéne* 
Je^nnot^ petit laquais de la Comtesse, en demande au 
contraire pour se faire ajmer de Nicole, servante de la 
maison , qui lé pince toujours, liii tire les cheveux, et hii 
donne de petit? soufflets, lorsqu'ils sont seuls» Mezetin et 
Arloquin hii divsent qu'il i)'a pesbesoin des.eaiix d'amour; 
et que , pour la faire cesser d'étre niéch^nté , il n'a qu'å 
cesser de faire riBuoceot. Damis , qui a dépensé les trois 
^parts de son bien pour une fiUe d^opéra, dont il n'a ja^^ 
mals rien obtenu, demande des eaux de la haine, en boit 
et est guéri. Marinette et Colombine, maitresses d'Arle^ 
quin et de Mezetin , s'adressent å eux sans les connaitre ^ 
leur avouent qu'elles ont regret de les avoir maltraités, et 
qu'elles en sont bien punies par Famour qu'elle8 éprouvent 
depuis leur absence* Elles demandent, pour se soulager^ 
des eaux de la haiue 5 mais au lieu de leur en donner , 
leurs amans leur présentent les eaux d^amour , qui ne font 
que redoubler leurs feux. Ils se découvrent å elles, et leur 
reprochent leur cruatité. Colombine et ^arinette ont beau 
les caresser , ils se refusent å leurs empressemens. Ces 
amantes rebutées, voyant qu'elles ne peuvent les séduire, 
leur fontboire dé force des eaux d'amour; ils se reconci'^ 
lient et s'épousent. 

ECHO est un son renvöyé ou r^fléchi par un corps so*^ 
lide , et qui , par le moyen de la reflexion , se répéte et se 
renouvelle å Foreille.] Oa appelle aussi écbo le lieu 
ch la répétion se fait entendre. Il y a deux especes 
d'écho , savoir : Técho simple, qui ne répete lä voix qu\ine 
fbis , et Técho doublo ou luultiple, qui répSte lo son deux 
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oii plusieurs fois. On pen t tirer parti des écbos multiplesi 
ponr former des accords et de rharmonie ayec une senlé 
Voix, en faisant, entré la voix et Péchö, une espéce dn 
canon, dont la mesnre doit étre réglée sur le tetns qtii 
s^écoule, entré les sonsprononcés et les méme sons répétést 
Le nom dVcAo se donne en musique å ces sortes d^airs Oftf 
de piéces, dans lesquelles, å l'imitation de Véchoy Von 
tépöte de tems en tems^ et fort doux, un certain nombré 
de notes* Cest sur l'orgue qu'on emploie communément 
cette maniére de jouer, å cause de la facilité qu'on ardtaf 
faire des échos sur le positif* On peut faire aussi des échdA; 
sur le clavecin, au mojen du petit clarier* 

Quelques jeunes gens s'entretenaient d^un écho qul avait 
''fait plaisir dans la musique d une piéce nouvelle. A tefié 
occasion, on se mit å parler d'écbos qui rendaient deux^ 
trois , quatre et cinq sjUabes. Cbacun citait, cxagérait 
méme , lorsqu'un gascon , qui n'avait encore rien dit 9 
s'écria : « Qué mé dites vous lå, mes amis? Efa ! doncque f 
» quels cbiens d'écbos qué tout célaFVive celui de mon 
» pays ! on lui dit : Échp , commeut té porte tu ? et Técbo 
» répoud : Jé mé porte bien. Voilå un écbo céla! » 

ÉCHO ET NARCISSE, opera en trois actes^ pdrolea 
de M. le Baron de*^, musique de Gluck, représenté au 
tbéåtre de TOpéra en 1778. 

On trouve , dans cet opera , de bellcs situations , dd 
Tesprit et quelques vers assez bien faits; mais en general le 
sujet ne peut intéresser* Le ton de tristesse qui régne dand 
Touvrage, n'a pas permis au musicien de varier son slyle; 
et CO n^est que dans les airs de l'amour et dans quelques 
cbceurs, qu*il a pu employer ces chants faciles, pleins de - 
douceur et d^aménité , dont Orphée, Annide , etc, olfrent 
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tant de modéles. Les vers manquant de cette chaleur d'ex- 
. pr«ssion , de cette vivacité d'images , qui doiv.eDt animer 
la poésie lyrique, le musicien a été obligé de les revétir 
dliarmonie, ce qui exclud souvent la naiveté et la grace , 
ou ce quidii moins engendretou jours lamonotonie. J^ialgré 
les obstacles qiie le musicien a eus å vaincre, le role eatler 
å^Echo est d'une naiveté neuve et sontenue; et eelui de 
rAmoiir plein de finesse , d'esprit et de graces* 

ÉCHO DU PUBLIC (!') , comédie en un acte , en Vers 
libres, par Romagnési et Riccoboni, aux Italiens^ 174^- 

Apoilon veut que la critique devienne l'écho du publlc , 
et 9 qu'en cette qualité , elle réforme les abus* Le bruit s'eri 
étant rép^qdu ;p.ar tout, la médisante Belise est la premiera^ 
qui vient l£t;trouver^ pour aavoir ce qui se passé dan^ 
toutes les conditions. La npuvelle sybille né peut rien lut 
apprendre ^ dontelle ne soit déjå informée, et aur quoi elle 
n'ait déjå, fait des reflexions critiques^ maisce qu'elle ne 
salt pas y c'cst ce que Técho da public lui apjMrend sur son> 
propre con^pte. Béliso s^étant rjetirée peu satisfaite de la 
sincéritéxle Téoho^un Arlequinfrangais vient le.consulterå' 
son tour.Il seplaint de la désertion åQs spectaieurs, qui ve- 
naient en foule, qiiand onn'entendaitpas les al(;teurs« L'écho 
du public luirépond que c'cst pré'ci3ément parce qu'ils sont 
entendus, qu'on cesse de les yenir voir. Alors l'Aiiequin 
fran^ais veut savoir de la critique', nen ce que Téchö dil 
public dit de lui , mais il veut seulement apprendre d^^llo ce' 
qu'on dit de TArlequin italien; voici ce qu'elle luirépond: 

t 

L^italien est vieuz; le francals ne vaat rien. 

L'Arlequin italien, qui survient, interrompt la conver-' 
sation, qui commenrait å s^animer entré l'Arlequin frän" 

T 
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f ais et la Critique ; ccs dcux Arlequins se traitent d*aborä 
avec beaiicoup de politesse , et se disent , avec la meme 
faypocrisie y ce qu'ils ne penseut nuUement Fun de Tauire. ^ 
Apr&s avoir loDgtems dissimulé jusqu^å se louer récipto* 
quement , ils en viennent enfin anx menaces et aux coups* 
Un Marquis leur succéde , et demande avec confiance å 
1'écho , ce que la renommée publie de ses czploits. H est 
remplacé par un Misantrope qui s'ennuie de tout , etc^ 

éCLIPSE TOTALE (!'), comédie en un acte , inélé« 
d'arieites , par de la Chabaussidre , musique de M« Da* 
leyrac , aux Italiens , 1782* 

Un vieillard, enteté de Tastrologie, veut épouser uem 
jeune personne, dont il est le tuteur, et qui aime , comme 
k 1'ordinaire , un jeune homme dont elle est aimée* Secondé 
de son oncle le Bailli , et d'un valet intrigant, Tamant s4ii- 
troduit chez le tuteur de sa maitresse k titre d'amateur 
d'astrologie. Tandis que le vieux fou 8'occupe å ezaminer 
avec la plus grande attention nne éclipse totale de lune, 
qui a lieu ce jour Ut , on escamote la clef de sa maison, et 
Ton enléve sa pupille par une trappe, pratiquée dans le mur 
d'un puits , voisin du lieu oi\ Ton s'est rassemblé sous 
prétexte d'observer Téclipse. Pendant l'obscurité, le vieiU 
lärd, étonné de ne rien entendre autour de lui, devina 
son malheur, veut courir apres les ravisseurs, et s^ap^ 
per^oit qu'il est enfermé chez lui; il marche en tfttonnant^ 
tonabe dans le puits , d'oil il appelle å son secours. Totis 
les personnages re viennent; et, quand il a donné soncon- 
sentement k l'union des jeunes gens, on lui donne les se- 
cours qu'il a demandés. 

Cette piéce est pleine d'esprit, de traits et de détails 
charmanflé 
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ECOLE AMOUREUSE {V) , comédie en un acte , en 
vers libreS) par Bret, auxiFran^ais , 1747* 

Quatre jeiines filles, Julie , Dorlne j^Cbloé et florise, 
vivent ensemble , et s'amusent de mille petits jeux inno- 
cens* Cléon , frére de Dorine , absént depuis lo«ig-4ems , 
aime Julie qui ne le connäit pas. A peine est*il arrivé y 
qu'il Ta vu cueillir des fleurs dans un bosquet «t qu'il 
en est devenu éperduement amoureux : il meurt s']l difli^re 
de lui peindre Texcés de son tourment. Gepeudant Flb- 
rine et Cbioé viennent proposer å Dorine de s*habiller 
en homme , et de faire l'amour å Tinsensible Jiilie^ Celle 
des trois qui s'acquittera le mieux de ce rqle,, recevra, 
pour prix , une guirlande des mains de Julie , qui sera 
leur juge* Dorine saisit cette occasion de procurer a son 
frére le moyen de déclaxer son taiour. Eile refuse do*nc do 
se préter å ce badinage, et propo«e å sa place uoaparent^ 
jeune et jolie ; cette parente esl i^ceptée : cfest Cléon* 
On pense bien qne dans cette école amoureuse , il est vain- 
queur ,* et t|ue Julie atténdrie par ses disco^irå y lui 
adjuge la guirlande ; alors il decouvre W stx^tågéméi Julie 
lui pardonne, et Tépouse» . :. .. 

t - * - • »^ 

ÉCOLE D'ANIERES ( I' ) , opéri-comique en un 
acte , par Panard , ^ la Foijre-St.-öermain, 1740. 

Apres la mört d'Ignorato , directeur de l-ecole d'A* 
niéres , l'Iguorance convoque les docteurs pour prqcéder 
k Télection d'un nouveau maitre» M. AUbor^n est cboisi . 
å la pluralité des voix , pour examiner les préteudaos y qui 
sont : Asinard , Filier de Cafie> Sublime , La Frécieuse , 
Songe-Creux , Donneur-d^Avis , la Facuité de Medeciue^ 
représentée par une femme, et enfin Chrysologue , qui 
•st tout , et qui n'est riea« Cest ce dernier oui obtieQt la 
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place dedirectetir ^et qni re9oit en cérémonie le bonnet dn 
Midas. La reception de ce celebre candldat aért de diTer-* 
tissement. 

ECOLE DE L'AI)OLESC£NCE (I'), com£die ei» 
deux actes , en prose 9 par d'AntiUy , aux Italiens , 1789» 

Un pére revient, apres trois ans d^absence, pour donner 
une le^on k Tun de ses iils qui est enclin å ravatrice ; 
il lui of&e, pour exemple j son frire qni semble^ aii pra-* 
mier coup-d'ceil, avoir la manie contraire å la sienné ^ 
mais qui emploie sön argent å. répandre deå biii^faité 
sur les införttinés qu'il en eröit dignes. Gette legon pro» 
duit l'effet qué s'en promettait le pére , et le fils &• 
corrige. 

Gette coibédie est digäe des applandisseméiis qit^elM 
a realis. Cest, en un mot, vh ouvrage estiäiable et pär 
sa morale et par son stylé. 

• 

ÉCOLE DE LA JEUNESSE ( T ) , comédie en trol* 
actes et en vers j mélée d'ariettes , par Anseaume , mu* 
sique de Duni , 1763. 

Gette piéce est tirée d\ine tragédie anglaise de Thomp- 
son , intituGiéé Bämevelt , ou le Marchand de Londrts* 

Oroirté véut marler soé névb^ Cléon å une Jéune per^ 
soniieaimäble , honnéte ét vcrtueilse^ nommée Söpkie; mais 
Cléon, séduitpar la c6t[(iétté Hot^éi)ise,sacriiiéåcétte fäderf» 
passion, établissetnent , fö^rfiine, hoi\[beur, toiit éhfiif. 
Abitifié , pérdu de dettés , il sé d(étermine ä fuir ävec elle; 
et, pour se procurer lés föAds qhi lui manquénf, il prénd 
lé parti cféförcer le secrétsciré de son onde ; ibåis quélle est 
sa sOrprise , quand il y trcAive un testament pifr lequél 
Oronte lo nohime &on légataire uniVersel ! Le f^andeau 
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^ombc, Cléon voiMoute 1'horreur desa eoni^nite : déchiré 
de remords ^ il se }ette aux genoux de son oncle, imploro 
aa colére ponxitie im bienfait; mais le sage et sensible 
vieillard , pénétré de la sincérité du repentir de son ne-* 
, ven , lui accorde sa grftce , et lui donne 1^ ro^n de So-» 
phie. 

ÉCQLi; JfS^JjA MVJ^S$% (V) , ^qméåie qn cinq 
mctes , e^ v^^ , p{^ 1^ C^^sms^é^ , au jtbéfttre ^ran^ais ; 

Un je^ne hpipm^ d'u9(^ feipUIe illustre ,^ autr^fpis aban- 
donné ä toiit^s. sortis dp .yicj9$> sons I9 noxxx de C^rval» 
^st devtnu , sou^ celui de mtorquls de Clarenden , un mo-« 
dele de vertU3 et de génécosité* Cest sur ce changement 
de nom qvi& roule tonte l'intrigue de la piéce.. Qairval 
^tait Mu joueur de proiession ; c-était le sédacteur de tputes 
les femmes; I0 marquis d&CJarendon est le protecteur d» 
la ve«ye et de Toi^etija; il se sert de son iremeiise {br-^ 
tune pour sontenir le merite , pour mettre la beauté 
a l'abri de la séduction.. Sons le nom de • Clsiryal , il a 
fait dem änder Zélide en mariage ; mais la comtesse , måre 
de cette demoiselle, s'étant fait rendre compte de sa con-* 
duite , a. xejetté sa demande : ce refus a contribyé k la 
corrigér } et c'est apré» un!& conversion complette qu'ijt 
9 osé se presenter au cfaateau de ^a comtessa, s^us' sob 
nouyeau nom. {lya ici une invraisemblance Br&ppänte ^ 
car , peut-on supposer , que CJlairval ait Ait^emänder tma;: 
denrioiselieen mariage , sans s'étre fait presentera sa fa-. 
i^ille 5 non, sans doiite? Il était donc iropossible que 1» 
marquis de Clarendon ne fut pas d'abord ^eeonnu pout 
Glairval, mais déslors, plus de pi^ee. L'intr]gueest d'ailleilrs 
tmbarrassée d'itne foule d^i^cidéns inutiles , et parcon-*. 
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«««j><o«»i Miiiii\fiiis(.. On f oil lin f ocanciacerr . tciTT-crere 

s*s Uft \ «*Mt(i*«%i> iiiii virilt f^» poiir rtciaHii*r Fice 5i'^^c.:ij.uon. 

)s*ui iMiiKM /rhdttt ety poiir doaoer QCca5i«JiE ui nuuquu 

o v luoiihvr lin druu de^inUreAiezr^ct. 0& y t g it nu 

>H4ioii »Itu v Niiaiiif fort k pre po « ^ poiir ie piaJa^ize de ce 

%)uSiii tfitaiii (iluirval lin a ra? i la g'GLre c'rce actica 

J\s Lil i|uMii rulle A l'arm«. et pcur d-jnneroccasicci ce- 

Ini (i (lo iToMvrr c|ii'il n'a jamaH ete capabte de cette 

l>.M«i«M)Hi , vi f|ii'ftii contralre l« marqi:i« , pcur r^parer ies 

toil« iiivoloiitaire^ d« Clairral eover? tiM brave ^eaeral. a 

l^ft^nr Hti liiiron la faveur du miautre, en faisant iin récik 

li(li\lti dfi riiniiirc, doDt on Ini accordait tout rkooneiir. 

i)ii y voit cnrore une darne A«tene , axrivée tönt exprés 

dl* Vari» , poiir arrahler le marquif, par le récit des torts 

ilitCUirvalf poiirracriiverd^avoiTseduit une ieiinedemoi» 

■ii|li«,«t df* vivre avec elle, et ponr donner a Mine. d'Ar- 

iiifinrft , pfrr^ornage tout-a-4ait ioutiie . occasion deproaTer 

In Kénéroftit^ dn marqni^ , en declarant que cette fille , qn'oD 

rHcriine d'avoir séduite, a été, au coDtraiie, dotée par Ini , 

•tplftc/sedans iinconvent.Cequi aiigmeDteriDTraisembbuice 

i» toii« r.eA incideos, c 'est que le baroD,quiaétéårarméeaTec 

Clairval , c'e.U que tette Astérie, qui a du le Toir dans le 

monde, ne le reconnaissent point ; cependant , le naar* 

qiiM prerd le parti de Clairvai , avec une chalenr telle , 

qiiVin devratt bicn s'appercevoir qu'il se déiend lui-méme. 

Ce zéle ifldispose la comtesse contre lui : elle ne veut lui ao 

COf der sa fille qu*ä conditioo qu'il rompraavec Clairval. Ce- 

dan 1 9 tout s^e^pUque ; on pardonoe å Clairval , en favenr 

■ vertus du marquis, et d'aprés lesinstances du commaD* 

r 9 qui finit par rcnoncer å sa substitutioo. Tout cela n'est 

plus cloir que vraisemblable ; quelques situations at^ 

niunifi$ ont falt léussir cette pl^e , dont to«t k 
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mérite sst d'avoir éié doniiée, dans iin tems , o& le gout 
de la bonne comédie commen^aifc" ä se pcrdre. Le style 
en est correct , mais il est (roid et sans conleiir. 

LaChaussée avait d'äbord donné pour titreåcette pidce, 
le Retour d& soi-méme; mais, a vant qii'elle fut affichée, 
ses amis , qui n'ig{iOTaient pas* quc ses ennemis nommaient 
ce tres moral dramatique, le Prédicateur du Théåtre , 
Fengagérent å donner å sa comédie un titre qui ne res-» 
semblåt pas antänt å cehii d\m sermon. 

La Chaussée , dans cette comédie , avait mis ces deux 
Vers ridicules ; 

« E9 passtnt par ipi , f ai era de moii dcroiv , 

• De ioindre le plaisir a Thoimeur de Toua Toit . » 

Piron , passant un jour dans le quartier de La Cfaaus** 
sée , remit k celui-ci ce& deux méaias vers écrits sur une 
earte. Gette sorte d& parodie était aussi piquante qa'ixigé- 
laleuse* 

ÉCOLE DE LA RAISON ( T ), comédie ca un acte , 
en vers libres , par Lafosse » aux Italiens , ijZ^. 

La Raison abatidonne les cueux et descend sur la tcrre 
pour éclaixer le monde ,' et tirer les hiunains des fers de la 
Polie. Celle-ci lui représente lons les obstacles qui Fem- 
pecheront de réussir dans une entr^prise si difficile y 
et &e retire pour Icusser un champ Ubre. aux. auflii^Dces 
qu'clle va doooer aux noiortels*. Un petit-maitre se pré- 
sente le premier ^ et vante tou& les piéges que ses pa- 
reils tendent aux belles pour s'en faire aimet , sans autre 
motif que la vaine gloiie d^ triompher. de leur raisoji». 
Ua honnete négociant , riqhc et piro de famille ,. viisnt 
co^sultcr la Raison ^sur une aQaire inqportante* U ^ deux 
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en fans , un gar^on et 11 ne Cllc. Flusicurs partis se pré* 
aent^Qt pour sa fille ; mais un jeune marquis cmporto 
la balance dans le coeur du pére. La Raison lui fait 
voir tous les désagrémens qui lui pourront arriver dr*un 
choix si peu sortable , et , ne pouvant le détoumer d'uD 
projct qui lui parait si peu sensé , elle lui demande ce 
qu'il prétcnd faire de son fils ? Le bourgeois lui répond 
qu'il voudrait bien en faire au moins un m agistrot ; et il 
croit sufHsant pour cela de lui faire apprendre le droit 9 
la danse et la musique. ITne vieille coquette , qui , deux 
fois veuve , veut essayer un troisiéme mariage , succéde 
au bourgeois , et est remplacée par un philosophe , qui , 
fier de son savoir, méprise tons les autres hommes. Arrive 
un Suisse, qui tourne en ridicule tous les petits -maltres > 
et ime mére qui annonce sa fille , et vient consulter la 
Raison sur le mari qu^elle doit lui donner. C^est le coeur 
de la fille qu'il faut consulter , di^ la Raison. La mére 
suit ce conseil. C*est le seul personnage qui profite de ses 
avis , et Tamant rend graces å la Raison du bonheur 
qu'elle lui procure. 

ÉCOLE DES AMANS ( T ) , opéra-comique en un 
ecte , par Le Sage et !Fuzelier , å. la Foire-S.-Germain , 
1716. 

L'encbanteur Friston apprend å Pierrot son valet qu'il 
est amoureux disabelle , amante de Léandre ; et que , 
pour les dégouter Fun de Tautre, il a employé un moyen 
infaillible : c'est de les combler de plalsirs, de les en 
rassasier, et de les obliger d'étre sans cesse ensemble. 
Pierrot , qui est devenu amoureux d'01ivette , n'ap- 
prouve pas qu^Arlequin, valet de Léandre , soit tou— 
jours avec elle; raais son maitre rit de sasottise et le rend 
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invisible , alns^que liii , lorsqiie les deuxamans ptraissent» 
Arlequin annonce le premier son dégput ; Léandre no 
cache point sa satiété t les sentimens de leurs maiti:^sse& 
sont absolujnent semblables. Fierrot les aborde en leur 
annongant une uouvelle fete de la part de Tenchanteur ; 
ce qui redouble leur tristesse. Il £ait asseo^ Léandre et 
Isabelle sur nu banc , et Arlequin avec Olivette sur l'autre. 
Xies quatre amans $'éIoignent insensiblement les uns des. 
autres en donnant deä marques d'ennui. A peine spnt-ils 
assis, qu'il parait un vaissp^u oit sont des Esprits dégaisés 
en A™ours ; ils en descendeut av son de divers jnstru- 
mens, pt sont bientot accompagnés d'au tre» Esprits qui för- 
ment des chants et des danses qu'Isabelle etLéandre voientet 
écouteut ayep une attention stupide^ De leur coté, Olivette 
et Arjpgiyn $e querellent et se brouilient. Isabe^llp et 
Léandrjp siijv^nt bientpJU|et ex^mple ; mais d'une mat^iéiie 
plus honnéte. Friston ifient s*informer du sujet de leur 
querelle , et Arlequin et son maitre le supplient de les 
séparer de leurs ennuyeuses maitresses , qui con^en/^ent 
de bon cceur å prendre PEachanteur et "Piercot pour se 
voir délivrer de lenra amans. 

ÉCOIjE des amans (F), comédie en trqis actes, 
en ver3 , par Joly, fiux Fran^ais , 1718. 

Valére et Lucile.s'aiment tendrement • tant que löurs . 
amours sont trqublés par l|i présence dVn tutQur ^év^^p ; 
mais dés ^rocés Tay^t appQlé en l^ormai^djf; , nps aipfui9 
mettent ce^tte .absepce å profit. Cprnptant 'sur nne cona^ 
tance éternelle, ils pr^iipent la rés;olutipn 4e §p refiii^er .^ap» 
le chateau dTEriiste, ,$t^ni de Valfer^. Lisette , suivante de 
Lucile , et Erontiq , .y«|lej ,dp Valére , sing^s ,de leurs 
maiti:es , 30 fopt aussi.l'iftmQi^; mais la passion, de Valéie 
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et (IcLucile, qiie des obstacles rendaient plus vive, s^aflai-» 
blit bientåt dés qu'elle n'en rencontre plui : un mois i.uffit 
poiir Téteindre. Dans cet lotervalle , Géronte , tuteur de. 
Lucile , meurt. Eraste , aml de Valére , viént anDon^er 
cette noiivelle 9 et met en oeuvre son habileté pour épou- 
ser Lucile , qui est im rlche parti. Valére ne se voit pat 
plutot un rival , que son amour endorini se réveille, mäis 
inutilement. Lucile épouse Eraste ; et Scapin , qui ^ de 
valet de Géronte, est devenu celui dlSraste, se inarie aTec 
Lisette* Tous les acteurs de cette piéce sent amoureipc , 
mais chacun Test k sa maniére ; la passion de Lucile est 
vive, mais peu durable; celle de Valfere a besoin d'obstacles 
pour étre animée ; l'araour d^Eraste est intéressa ; Lisette 
aime le plaisir , mais cacbe son jeu'^ et parait plus occu- 
pée du soin d'avoir un mari ; enfin Erontin aime en yalet 
qui se plait encore plus å boire qu'å feire 1'amoiir. 

ECOLE DES AMIS (T) comédie en cinq actes, •« 
rers, par La Chaussée , aux Franigais, 1737^ 

Monrose a tu périr son oncle dans un combat , oii lui- 
méme a été griévement blessé. Il est de retour å Paris oä 
les afiaires de la succession de cet onde Fappellent. Cest 
donc k Paris^et dans sa maison, que la scéne se passé. Hor- 
tense , jeune personne promise å Monrose , habUei la 
méme maison que lui ; m^is on ne sait pourquoi ces deux 
amans para^ssent ne pas vouloir s'entendre sur leur amour 
et sur leurs véritables intéréts. Hortense veut se retirer 
dans un cloitre ; Monrose ne croit pars pouvoir lui faire 
Taveu de ses sentimens ; et 9 dans tout cela , pn ine 
voit pas d'autre motif que Tintérét de la pifece , qnr nHszis» 
terait pas> si les jeunes gens se disaient deux möts. I^eux 
amis , un peu équivoques, Aramont et Dornane, paraii-i 
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sent fort empressés å les servir; mais, soit qu*ils agissent 
pour enx-méme, soit qii'iin faux zéle les égare, i)s u« font 
qu'enipirer la situation de ces deux pauvres amans. Ariste 
est le seul quiles serve iitileraent : cet homme est un 
peu brusque, mais il est sincére. Il agit k Vinsqu de tous; 
il répare les fautes des amis sur lesquels on compte le 
plus, et sert Monrose et son amante en dépit d'eux-méme5. 
Telle est leur erreur qu^ils soup^onnent Ariste de perfidie, 
et qn'ils ont une con6ance sans bornes dans Aramont et 
Dornane; mais, k Tinstant oill nos amans se croyent pkngés 
dans Tabime , Ariste arrive , et leur prouvc , par sa con- 
duite , qu'i]s ont eu tort de le soupt^onner , et que les amis 
les plus empressés ne sont pas toujours ceux å quiil faut 
se fler. Il leur apprend que la fortuila d'Hortence, que 
Ton croyait engagée par Foncle , a été déposée^chez un 
notaire, et que la place de Poricle de Monrose, qu'il a sol- 
licitée , lui a été accordée par la cour. Enfin, il les unit. 
Tel est le fonds de cette piéce, cd Pon ne voit aucun carac- 
tére déterminé , oh la marche de Pintrigue est émbärras- 
sée par les discours sans fin de deux persounages fort 
inutiles k Faction , puisqu'ils ne font rien , oi en bien 
^i en mal.' Quant au style , il est sans chaleur , mais 
il est assez correct* 

ÉCOLE DES AMOURS GRIVOIS (l'),opéra^omique 
en un acte , ep vaude villas , avec des divertisse^iens , pär 
MM. Favart, La Garde et Le Sueur, å la Foiref Saiiil-Lai,i-« 
rent, 1744. 

Mme. Guillemette 4iit å ]p*ancIion^ , sa Slle, qu'elle ne 
veut point la donner å Jolicoeur, qu'elle n'ait auparavant 
éprouvé ce grivoisy parcequ'elle prétend que le fran^ais 
est aussi inconstant k sa maitresse , qu'il est fidéle å son 
Roi. JolicoBur arrive; la mere de Eanchonlni dit qu'elle 

■Må. 
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attend un autreamant pour sa iille. Jol>co^\Tr ^ntre clkBsuM 
£r^de colére] mais Mmc^ GuiUeinette Tappaise, ^n. lu^ 
disant que cc n'était que pour répronver* Isabella parai^ 
travestle en sQrvante , et suivie d\ine cQnfidcnte, k qui ellp. 
avoue qu'elle est amourcu«e d^un grenadier , pour l|^uel 
elle fait iine démarcbe has£ird«^c. Il parail, et lui parle. 
cavalidremcnt de son aniour. Elle lui répond qii'elle. 
nVst point née pour un soldat. Il lui appiieod que Mon-. 
sicur vaut bien Madame, et qii'il se nomrne Léandr^» SU. 
d^ungentilhomme pii^ard.l^abellealprsreconnait^en luicelui; 
que son pére lui destinait, etcpusent å lui dpnner sa maifi» 

ÉCOLE DES BOURGEOIS(r), comédie en troia. 
actes, en prose, avec v^u prologue, par d'Alla]Dval, aui^ 
Fran^ais, 17^8. 

Mn)e. Abraham , trés-rich^ vciive , veut absolument 
donner sa fille Benjamine ä.un marquis ruiné , jenne fat j^ 
étourdi , fourbe enfin , qui a tous les vices des grands ^^ 
tandis que la famille å laquelle il s'allie , a tous les ridi- 
cules des bAurgeois , joints k Forgueil , et a la pretention, 
de s'éleyer. Cep^ndant Benjamipe avait été promise k u» 
Qonseiller no^aamé Damis ; raais qu^est-ce qu^un homn^fi^ 
de robe ? Le marquis Feut bientot éclipsé et ménae foit 
oublier. Il y a pourtant un certain oncle , M. Mathieu , 
qui n'approuVe point cette noble alliance ; il veut ré-. 
sister å sa soeur , au marquis méme ; mais celui-ci f/j 
prend avec 'tant d'adresse , que bientot, å force de com- 
plimens et de politesses , il fait, d'un adversaire redou- 
table, un partisan trés-zélé. Cen était fait, la petite 
bourgeoise allait devenir grande dame , si le courreur du: 
marquis n'eut remis k Benjamine une lettre d'invitatio|i. 
adrcssée å un duc ^ au lieu de celle qui avait été écritir^ 
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'pour elle. Quelle indignation dans la famillé boäi^oise 
å la lecture de ces möts : 

« Mon cher dnc , enfin cW ce éöir qné )t in^éli- 
» cåriaille. » 

Quels cris , quelle nimeur. Le inarquis est congédié, et 
Damis est rétafali dans ses droits. • • • Gette piece est å\\a 
excelleut comiquc : ou y trouve dés scénes uigiies de Mo* 
liére , et qui peiivent figurer a coté de celles du BourgéOU^ 
genUlhomme ; mais le déuouement est mal ainené. L^er* 
reur du courrenr était un moyen déjå\isé , et > d^aillenrs il 
ii'était pas naturel que le marqnis écrivtt uue lottre å sa 
prétendue une heure avant ses n6ces , et un quart* 
heure apres Pavoir vue. 

ÉCÖtÉ t)Eå CÖCtJé (1*), ou tA pä^cautiok inu- 
iiht j coitiéåié ép uii acfe , en veri , pär ttSrimont^ zéoi. 

Malgré les cöhséils du Doctéur y qui veut dissnader l6 
Capitan de se tnarier , celui-ci croit prévenir le malfaeité 
dont il est menacé , par les précailiiions qu'il a prises, et 
ne doute nullement de la ^agesse de Lucinde. Dar» !• 
tei^As que cette. derni^re vante hautement sa vertu, wm 
douleur subite Toblige å se retirér; et Toa apprend qu^ella 
a donné iiaissanois å ttn ehfaiiU Le Capitan , que cetttf 
aventure déconcerie 9 refuse la méin de Pbilis | dohl Vhxim 
meur lui parait trop fölåtre* Le Dootéur, persuadé que let 
meiLleures précautions sont inutiles , épouse Philis^ aaha^ 
sard de ce qui pourra lui én arriver» Enfin le Capitan i# 
détermine å prendre la niaise Cloris, avec laquelle il s^ima* 
gine que son bonneur n'essuiera aucun dangor. 

Le titre seul de cette piéce noua iaterdit toute esjfkeB 
ie réflej^ions* 
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ÉGOLE DE FEMMES ( T ) , C3médie en cinq actes et 
•nyers, par Mollére, 1662. 

AgQ^s a éta laiasée auz soins d^ArnoIphe» par son pére , 
au moment oii celul-ci partait pour TAmérique ; le tuteur , 
dans 1'intention d'époU3er un jour sa pupille , et croyant 
en faire une femme vertueuse ^ Ta élevée dans l'igno" 
rance la plus profonde des choses du raonde ; c'est cette 
espéce d'éducation que Moliére tourne justement en ridi«* 
cule dans cette piéce. 

Amolphe , apres diz jours d'absence ^ arrive de la cam<« 
pagne » dans l'intention de donnér la main å sa pupillé* 
Ce bisare personnage a changé son nom en celui de M* de 
laSouche* Mais un de ses amis s'élév6 contrece ridlcule^ et 
surtout contre ses principes, sur Péducation de sa pupile. 
Amolphe » ezalte au contraire les avantages de son systéme^ 
et crolt avoir grand sujet de s'en louer , lorsqu'en ren- 
trant chez lui ^ il trouve Agnes l'ouvrage h. la maln. Mais , 
durant son absence, est arrivé un certeun Horace, f3s d'un 
de ses amis, qui a eu occasion de ¥oir Agnes , et qui a s^u 
s'en faire almer* Amolphe rencontre ce jeune homme, ^^^ 
apr^ les complimens d'usage ^ lui demande k emprunter une 
somme. Le vieillard la lui préte , et le loue sur sa bonne 
mine , qui doit lui avoir fait faire des eonquétes , dans une 
ville oä les femmes sont naturellement portées k la coquet- 
terie : Horace ne s'en défend pas ; il avoue méme qu'il a su 
plaire k une jeune personne , pupile d'un certain M« de la 
Sbuehe. Ainsi c'est sur le changement de nom du ridi«- 
cule vieiUard que roule toutePintrigue de la pi&ce* 

Les" domestiques d' Amolphe , sont aussi innocens 
qu' Agnes ; il les fäit d'abord venir , et les gourmande , 
d'avoir permis qu'un hpmme s'introduisit dans sa maison , 
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clurant sod absencé. Ensuite il fait vertir AgnÄs élle-méme * 
ti rinterroge. Daos cette scéne, extrémement comique « 
il apprend que les choses n^en sont pas encore au point 
qu'il redoutait : pleiii' dé cette idée, il eugago Agnes å fermer 
la porte å Horacé, et å lui jetter un gré^ par la fenétre, 
s'il bse Heurter. Il Tå quitte et ne tärde psis å reparaitre , 
fort satisfait de Féxactitu^ åvec laquelle ses ordres ont 
été éxécutés; il fait encore vénir sa pupile, et lui débite de 
belles maximes sur le mariage , 6t stir les devoirs des 
femmes; il se réjouit déjå de l'impressiöil qu'élles ont fait 
sur sonäme, lorsqa'iltencontreHorace, qiii^ ignorant tou« 
jpurs son changement de nom , lui apprend que le grés 
qu'on lui a jetté par la fenétre , élöit accbihpagné d^un* 
lettre , ou la belle Itii exprimait son amoilr , et la crainte 
qu'il 'ne la trompåt ; i) demande ensuite des conseils k 
Arnolphe ; sur les moyens de pénétirer dans la maison du 
vieux jaloux, qui, confus et furieiiz» ne sachant conm:ient 
déjouer les projets dii jeiine homme , engäge ses nigaudv 
de valets å faire une éxacte vigilisince et å Je repousser , 
au cas qu^il se présente éncoré. Horace ne tärde pas å venir 
lui raconter qu'il sVst introduit par le jardin dans la 
chambre d'Agnés, et de concert avec ellc, mais qu'ayant 
entendu du bruit , ^De l'a renfermée dans une armoire , oH 
il a ététémoin delaifureur du jaloux; qu'il doit cette nuit 
s'introduire de nouvéau chez sa belle , par la fenétre. Ar- 
nolphe aposte ses domestiques y armés chacun d'un båton , 
et les cbarge de retevoir le galant. Mais cette précautibn 
n'a pas plus de succés que les autres ; Horace, au point 
d'atteindre la fenétre, a été frappé de quelques coups , il est 
tombé , eton Ta cm mört. Agn^s-a pröfitédudésordre que 
cet évfenement å jette dans la maison, s*est sauvée, et déjåest 
au pouvoir dm son amant , qui la remet entré les mains 4* 
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son vieux rival , qu^il prie de la recevoir dans sa matison. 
Quelle )oie pour Arnolphe ! quatre fois dupe y il croit en 
£n triompher de son rival, lorsqiie Enrique » pére d'AgiiéS| 
arrive et vient réclamer sa fille : c'est Fami d'Oronte , pére 
d'Horace , et ils sont venus pour marier ensemble leurs 
enfans. Horace*, qui ignore qu*Agnés est la fille dTElo- 
rique se désespére de ce contre tems ; Arnolphe , engag» 
le pére å tenir bon. Mais , Iorsqu'on apprend qu'Agiiés 
est la fille d'Elnrique, Arnolphe ,ou M. de la Souohe ^ 
est couvert de confusion ,'et Horace, au comble de la 
]oie« 

Une des meilleures productions de Pesprit humaip, 
des mieux accueillies et des plus censurées, c'est PEcoledes 
Femmes.VeuUéire celles-cine trouvent-ellesque trop ås*jr 
instniire; il serait dangéreux que beaucoup d'entr'elles imi- 
tassent PAgn^ de Moliére; majs il a voulu prouver com- 
blen il est dangéreux de n'en faire que des Agnhs* On a re- 
proché å cette comédie > des récits trop noultipliés , mais 
ils ont le mérite de l'action. Les confidences que. f^it 
Horace au jaloux Arnolphe, instrtiisent le spectateur i 
et de ce qui s'cst passé , et de Peffet qui en résulte. Cest 
une nouveauté sur lascéue^ qui n'a pnyi étre produite qua 
par le génie* Ce fut pour répondre å ses ceoseurs et pour 
les faire täire que Moliére composa la.critique de VEcqIb 
des Femmes. Ileut méme Fart d'en faire une comédie , oju 
1 imitation de ce qui se passait alors dans les principaux 
cercles de Paris , offre un tableau divertissant. Moliére k- 
qui rien n'échappait , rapportait tout å son art. Commo. 
Raphael, il n'eut vu dans son pére irrité , qu'un beau-pére 
h. peindre. Ulmpromptu de Versailles est une suite de. 
cette dispute. L'auteur s'y justifie, des applications ma- 
lignes qu'on avait prétendu faire de quelques pcrsonnageg 
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<te sed piécés.-ll repoiisse les attaques åe seé aaversaires , 
tot ne se venge d'eiix , qu'en les rendaat ridicules, 

Flaplsson , qui passait poiir un grand philosophe , était 
sur le théåtré pendant la representation de VEcoIe des 
Femmes^ et, å tons les éclats de rire queleparterrefaisajt, 
il haiissalt les épaiilés et regardait le parterre en pitié ; qnel- 
quefois aussi, le regardant avec dépit, il disait tout hänt : ris 
donc, parterre, ris donc» Le Duc de*, ne fut pas un des moins 
zélés censei'^rs de cette piéce* Qu'y trouvez-voUs å redire 
d'essentiel , lui dit un connaisscur? Ah ! parbleu, s*écria 
le duc y ce que j'y trouve k redire , est plaisant : tarto å. la 
créme. Mais tarte k la créme n'est point un défaut , ré- 
pondit le bel - esprit ^ pour la décrier , comme vous 
faitcs. Tarte å la créme est exécrable ^ répliqua le Conr- 
tisan ; tarte k la créme , bon dieu ! avec du sens commun , 
péut-ön soutenir une piécc oh Ton a mis tartö k la créme. 
Cette expressionfutblentét répétée par lout le monde. Mo- 
lierefit joner, peu de tems apres, la critique de l'Écols des 
JemniPs. La tarte k la créme n'y fut pas oubliée 5 et , qnoi 
que ce mot lut devemi proverbe , la raillerie que Moliére 
en fit dans la critique , fut partagée entré ceiix qui Fa- 
vaient employée; le seigneur, qui saväit en étre Foriginalj 
fut si vivement piqué d'étre mis sur le théåtre, qiiHl s'a-» • 
visa d'une vengeancé aussi indigne d\iti homme dé sa 
qualité , qu'elle était imprudente. Un jour qull Vit passer 
Moliére par un appartem^nt otf il était , il l'aborda a^ec 
les demonstrations d'un homme qui voulait lui falrc Carésse. 
Moliére s'étant incliné , il lui prit la tete , et il lui frötta 
le visagecontre sesboutons, en lui disant : tarte k la Crérnei 
Moliére, tarte å la créme. Le roi qui vit Moliére le mém» 
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jour, apprit la cliose avec indignation , et le marqva au 
duc 9 d'une maniére ussez vive. 

On sait quo Thomas Corneille se fit appeler M. de 
liille , sans doutc , poiir se distinguer de son £rére , et Tea 
croit que ^'est de lui-ménae que Moliére a voulu pärlor 
dans son École des Femmes , lorsqu'il falt dire k Chry- 
sålde : 

Qael abos d« qnitter le fnd nom de ses peres , 

Poar en irouloir prendre un , båti snr de» chiméret ! 

De la plopart des gens , c^est Jadémangeaison ; 

£t , sans vons embrasser dans la cooiparaison , 

Je sais nn pajsan , qu^on appellait Gros-Pierre , 

Qni , n^ayant ponr tönt bien qn^un »eul quariier de terrt , 

T fit, tom k Tentour , fiiire an fossé bonrbeux 

Et de monsienr DeJilla en pritla nom porapeux. 

Despréanx , lisant å Moliére sa satyre qui commence 
par ces vers: 

D^ou Tient, cher LeTajer , qne rhomme le raoins sagé 
Pense Ini scnl aToir la raison en partagc, 
Et qaUl n^t point de fon, qui , par belles raisons. 
Vt loge son Toisin anx peutes maisons , etc. 

Celui~ci lui fit cntendre qu^il avait eu dessein de traiter 
cesujet; mais qu'il demandait ä étre traité avec la der- 
niére délicatesse; qu'il ne fallait point faire surtout comme 
Desmarets, dans ses f^isionnaires , qui a mis sur le 
théåtre des fous des Petites-Maisons. L'intentLon du poete 
comique , était de prendre plusieurs fous de société , qui 
tous , auraient des manies pour lesquelles on ne renferme 
point , et qui ne laisseraient pas de se faire procés les uns 
anx autres , comme s'ils étaient moins fous , pour avoir 
différentes folies. Moliére avait peut-étre en vue cette 
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idée 5 quand , Ma fin de la premiére scåne de VEcole des 
Femmes , il falt dire d'Arh6l^he par Clirysälde : 

Ma foi , ]t le tieiis föa de tootes les maiiiéref • 

Efc qiiand Arnolphedit dö son cåté de Chrysalde : 
11 est an pea bleis^ sur cért aines matiéres. 

Oo sait que les envieiix se déchaiaérent contra VEcole des 
Femmes 'y mais Mpliére enfut bien dédommagé par le suf- 
fragede Vun des plus grands hemmes de son tems , et , sanjs 
contredlt, du meilleur juge en cette miatit^re. Ces s^nces å» 
Despréaux, étaient bien faites pour le venger des mécbans, 
et pour faire tatre lés sots ; car on sait que le satyrique ^ 
ioujouris sévére, mais toujoiirs juste , était kvare d'éloges, 

£n Tain mille jaloax esprits; 

Moliére . osent, avec méprisy 
Censorer ton plas bel oatrage. 
Sa charmante naiveté 

S^en va , pour jamais , d^åfe en åge , 

Divertir la poslérité. 

Qae tn ris agréablement ! 
Qtte ta badines sayamment ! 
Cfhi^ qni snt Vaincre Ncmiance , 
Qui mit Cartbage sous sa loi , 
Jadis , sous le nom de Terence , 
Sat'il mienx badiner que toi ? 

Ta mnse , avec ndhté » 

Dit plaisammentla vérité : 

Chacun profite k ton éeole : ' 

Tönt en est beau ^ towt en est bon \ 

Et ta plos burlesqne {farole 

fist sonttnt an docte sermon. 
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l4iiMe'gronder tes enTieaz ; 
Ils ont beaa crier en tons iieax » 
Qn*en ysÅn ta charmes le ▼algaire ; 
Qae tes vert n^ont rien de plaisant. 
Si ta savais un pen ravins plaire , 
Ta ne leiur déplairais pas unu 

ÉCOLE DES FEMMES ( la critique de 1' ) 5 coméåié 
en un acte, en prose , de Moliére, i663. 

Cette petite piéce est le premier oävrage de ce genre f 
qu'on connaisseauthé4tre;c'est nh dialogiie, plutotqiruné 
véritable eomédie. Moliére y fait antänt la satyre de ses 
censeiirs , qiie Fapolögie de VEcole des Femmes. 

ÉCOLE DES FILLES (V ) , comédie en cinq actes , es 
vers , par Monfleury , i666. 

Léonore est recherchée par don Carlos , i qui ell« 
préfére don Juan , qui , lui-ménie, la préfére å Isabelle» 
Don Carlos vicnt troubler une entrevue secrette de ces. 
amans : Léonore s'esqui ve , et, don Juan se bat avec don 
Carlos , pour rempécher de la suivre; mais ils sont sépa* 
parés par don Maurice , frére de Léonore , et bientot cette 
derniére parvient åpersuader au jaloux, qu'il s'estmépris. 
Alors , on se donne un nouveau rendez-vous, ches Léo- 
nore , oii don Juan est encore surpris par son rival. Il å 
toutefois le tams de se cacher dans Un cabinet. Pour" 
comble d'embarras , Léonore apper^oit don Maurice 
' qui s'avance. EUe prend sur-le-champ son parti , oblige 
don Carlos å mettre Fépée å la main, etåsortir comme un 
furieux , sans en expliquer le motif å son frére. Elle en^ 
gage le frere å reconduire , par une porte dérobée , don 
«Tuan , qu'elle dit avoir été attaqué par don Carlos : ainsi^ 
Vwn etTautre »urveillantscontribuent a tirer Léonore de ce 
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xnavivak pas. Elle n'en sort pas molns heureusement dans 
deux ou trois aiitres occasions. Gette comédle, absolument 
dans legout Espagnolj, est surchargée d'Incidens agréables» 
i:najs oii la vraiseniblance D'est pas mieux observée , qne 
la régle des vingtrqiiatre heures. 

ÉCOLE DE& JAIOUX ( P ) , ou le cocu tobon- 
TAiRE^ CQxnédie en cinq actes,en vers , de Montfleury , 
1664.. 

L^sottise d'un mari^les précautlons que l'onprend pour 
le giiérlr de sa jalousie , font lesujet de cette piéce. San- 
tillane, epoiix de Léonor , s^qst décidé 9 malgré sa jalou-^ 
sie., k fajre ayec ellQ une petite promeaade sur mer; ce- 
pendantle vaisseau qui les porte', est attaqué et pris par 
\aii prétendu vai^seau Ture. Le mari, jette å fond de cale , 
est suppQsé conduit, å Gonstantinople , et Léonor y pa-* 
rait destinée å omer Iq servil du Grand-Seigneur. Elle ré- 
siste; ; nc^aj^ oi;i^ menace d'e]npaller Santillane si. elle ne se 
rand. A;lors, Ip^jaloiix est lui-iyiéme forcé de la prier 
d'oubUer ce qu'elle lui doit* G'est la, sans doute, 
cc qui.donne liei) au second titre djs lapi^ce. C^tte iotri- 
giie est dénpuée par Pécbange du, prétendu vaisseau pris , 
contre unvaissejau tur.c de meme valeur; et, ce quin'est 
pas plus vraisemblable que tout le reste , c'est que San<« 
tiUane perd sa. jalousie ^n reco^vrant sa liberté. 

L^ÉGOLE DES JEUNES GENS y, comédie en deux 
en prose , par M. Ducaire , au théåtre de,laruede Lou-^ 
Yois , 1792, 

Un trés-joli contec?'J7nÄ«t, intitulé JRosaiie et Ger^ 
court ^ a fpurni le sujet de cette comédie. Gercourt, jeuno» 
éytourdi, a.contiacté des dettes et s'Qst jetté-dans^un tgur-^ 
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billonde jeunes libertins de son åge;il croit que Lisiaion y 
son pcre , va payer ses créanciers , et , dans c«tte sup- 
position , il présente å ce dernier , des mé/noires qui liii 
oiivrent les yeux sur les dérungemens du jeune hoaime* 
Alors , il lui déclare qu'il n'est point son (ils ; mais cclui 
d'un pauvre paysan , quil a adopté par générosité* 
Enfin , il le renvoyo de sa maison , et le niet en ap- 
prentissage chez un meiiuisier, oii les jeunes camaradea 
de ses anciens plaisirs^ les instigateurs de ses désordres , 
viennent insulter å ses malheurs. Gercourt prend enfia 
son parti : il commence méme å s^habituer k ce nouveau 
genre de vie , lorsque Lisimon lui fait savoir qu'il vient 
d'étre niiné par une banqucroute y cependant les parens 
de Gercourt viennent lui annonccr qu'ils ont fait une 
fortune considérable , et lui donnent une sonime de 
£oo,ooo* Co jeune homme , doué d'un excellent copur , 
veut les déposcr aux pieds de son bienfaiteur; mois 
ton t ce qui s'est passé , n'est qu'une ruse de ce der-- 
nior , pour éprouver ses sentimens. Enfin , Lisimon 
l'embrasse, et lui donne sa lille Julie. Ce petit cadre 
est bien rempli : il y a de 1'intérét , et une morale pure 
dans Fouvrage , auquel on peut rcprocher quelques scénes 
de trop , et en general un style faible , quoiquc corrcet. 

ÉCOLE DES MARIS (T), comédie en trois actes, eu 
vers , do Moliére , 1661. 

Deux tuteurs, Ariste et Sp;anarelle ^ sont épris , cha- 
cun do sa pupille. Le premier, par ses procédés honnétes, 
asn gagncr leco^ur de Tune d'elles; le second, par sa sévé- 
rité et sa jalousie , est parvcnu å se faire hair de Tautre* 
Isabelljt?, sous un grand a»r d'iiigénuité, cache un grand fond 
d^Qsprit et do fiiiesse , qu elle emploie å tromper son argus^i 



EGO 3ii 

EUe n'a pas pu parler å Valöre, qui, depuis longtems , 
cherche aussi k l'entretenir ;. elle voudrait bien lui faire 
connaitre sa passion pour lui, mais c'est impossible; ea^fifet, 
son argus ne la quitte pas , et latientenfefiQéelorsqu'ilsort. 
Ne pouvant tromper sa vigilance, elle a recours å la ruse: 
elle feint donc d'étxe irritée des poursuites de ce jeune 
homme, et charge Sgaoaretle d'aller lui diro qu'elle s'eQ est 
apper^ue, etqu'elle sait qu'il a 

v Poar elle Tame attciott* 



Qoe ses secrets detirsloi souttssez connos , 
£t qae, c^cst se donner des soncis saperflas, 
D« vouloir d^aTantage expliqner nne fl&me 
Qui choqoe ramitié .«...• 

Sganarelle s^emp^esse de rempUr cette commission. Va« 
lére prend d'abord le change , et parait tout confus ; mais 
son valet Ergaste lui fait appercevoir que ce n'est qu'und 
ruse d'Isabette pour lui faire connaitre qu'elle approuve 
son amour; cependant Sganarelle vient rendre compté å 
&a pupille du succés de son message ; mais la belle , qui 
craint de n'avoir point été entendue de son amant, charge 
son tuteur de lui portar une boete contenant un poulet , 
qu'un jeune faomme vient de lui jetter par la fenétre de la 
part de cet impertinent. Sganarelle veut d'aibord ouvrir le 
poulet, mals elle lui dit d^ s'en bien gärder; que le jeune 
homme ne manquerait pas de croire qu'elle Tavait lu elle 
m6nie. £nfin il remplit sa commission, et Valére est 
au comble de- la joie , en lisan t un billet o^ Isabelle 
lui marque qu'elle Taime , et qu'elle fera tout pour étre 
k lui : toutefois ila fait éclater de vant Sganarelle, un trouble 
et un repentir qui engagent le vieillard å^ le plaindre devant 
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Isabellc. Mals celle-ci lui dit que re repentir n'4tait qa'iia 
jcu, et qu'elle a su que cct impertinent, 

Paile (le r«bteair par an euléTement. 

Et quVlle le prie d'aUer lui dire qirelle n'ignore pas son. 
dosscin. Valére répond au vieHard , qu'il veut étre instrnft 
de tout ee qui! lui raPiporte, par la b(Miche d'Isabelle elle- 
méme. S^anarelle ne fait aucune difficulté k cet égard*; il 
améne Valöre k sa pupille , qui profite de cette occasioq. 
pour oxprinier son amour et ses pro jets, d'une maniére 
équivoque pour lo vieillard, mais tr^s-claire pour.rbeu-^ 
reux Valöre. Apres cette entrevue, Sganarelle sort.ppur aller 
f aire les préparatifs de son mariage. Il rentre et est fort étonné 
de trouver Isabelle sortie; il lui exprime sa snrprlse» 
mals clle s'excuse , en disant qu'ellc est sortie parce quer 
8a soeur l'a prié de préter sa cbambre pour un rendexr 
vous. La dessus Sganarelle rit beaucoup de sod frére., 
qn'il croit dupé par sa pupille. Cette scéne se passé de ouit» 
Isabelle rentre dans la maison , feint ensuite d'en fairo 
sortir sa soeur, va rejoindre Valére , son aniant, et se ré- 
fugie chez lui. Alprs Sganarelle va cbcrch^r un com- 
missaire pour rendre la bonte de son frére publlque^ 
Ariste , personnage quQ Moliére n'a ima^iné que pour 
nileux faire ressortir le ridicule de la conduite de Sgana-* 
relle, parait. Le vieuxjaloux lui apprendla prétendue infi- 
dclité de sa pupille; mais celui-ci ne peuty croire. Le com-* 
missaire arrive; on frappe k la porte de Valére,. Valerq 
refuse Tentrée de sa maisoq , et jure de ne 1'accorder que 
lorsque les deux vieillards aiiront signé !e contrat qu'U 
leur présente. Ariste, qui n'a jamais voulu contraindre sa 
pupitle, signe de bonne foi, et Sganarelle signe aussi^ 
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parce c}ii*il est loin de s'imaginer que ce soit lisabelle qiii 
se trpuve chez Valére. Alors toiit s^éclaircit; le jaloux 
reste confiis , et son fr^re lui conseille de prendre la chose 
en douceur* Enfin Isabella dem ande pardon å sa soeur du 
dernier stratagéme dont elle s'est servie pour échapper j^ 
son argus, et Sganarelle sort, en disänt: 

Jc renance i januds å c^ stxe troippear ^ 
Et je le donn« toot , aa diable d« ix>n cQenr. 

ÉCOLE DES MÉRES (P), comédie en cinq actes, eu 
vers , de la Chaussée, aux Frangals, 1744* 

Cest une écol^ 011 l'on s'instruit assez tristement, si l'on 
en excepte la scéne oåM. Argant, méconnu dans samaison, 
tout surpris d'avoir un suisse, un maitre-d'h6tel , un cou- 
reur, etc^ Le Marquis, fils de M. Argant, est un petit- 
maltre des plus déterminés. On le reconnait aux lejons 
qii'il donna au j^une Dplignj, hona me aus^I aensé, que 
lui méme est extrayagant. La ijiére du Marquis, i^olåtre 
de son fils, ne voit, ne parle, n'agit, ne pense qued^aprés 
lui. Par cette méme raison, elle oublie, elle déteste sa 
fille Marianne , et la destine k mourir dans un couyent* 
Mais Marianne est élevée pr^s d'elle sous le nom de sa. 
niéce. M. Argant a eu recours kce rooyen, pour la rendre 
supportable aux yeux de sa mére. LeMarquis, de. son., 
coté , commet tant de fautes, que Mme. Argant recoDnait 
la sienne. De-lå vin retour de tendresse pour sa SJle^ et 
i\ne reconnaiss$ince qui termine la piéce* Au fonds, cette. 
comédie k un bi;it; mais Tauteur y conduit par un chemin 
tjriste et aride. 

ÉCOX^E DES MERES (P), comédie 9x1 un acte, ea 
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prosc , arec un di vcrlisacment , pai Marivaux , aux ItaUen»^ 

1732, 

Mme. Arganle veut marier Angélique sa fille äM% Or- 
gon, qui se fait appeler Dam is pour cacher son mariage 
a sa famille. Mais par un de ces hasards si comnauns daus 
ies comédies , Ergaste son fils est amoureuz de la jeune 
personne y qui le préf^rc , comme de raison , k Tamant 
5iirannc. Mais comment faire pour empécher le mariage 
d' Angélique ? Mme. Arganfe est un véritable Argus qui 
a élevé sa iille dans une telle suberdination ^ que la jeun» 
personne n'a plus de volonté dés qu'elle a parlé. Comment 
faire d'aillenrs pour 8'introduire auprés de son amante? 
Secondé de Lisette , soubrette fine et entreprenante , il so 
présente déguisé en valet. Mme. Argante ne soup^onno 
rien. Frontin est dans sa confidence ; tout lui proDnet 
une beureuse réussite. Enfin il voit Angélique, qui lui 
avouc ingénuement qu'elle 1'aime ^ car cette jeune peiw 
sonne n'a aiicuu usage du monde , et ne sait point dé- 
guiser sa pensée. Cepcndant Damis arrive : il a un entré* 
ticn avec Angélique , qui^ par la méme raison qu'elle a dit 
åErgaste qu'eUe Tairoait , lui dit , avec franchise, qu'elle 
ne Paime point. Il veut du moins savoir si elle en aime 
un autre. Elte lui en fait l'aveu, sans pourtant lui dire le 
nom de son amant ; mais ^ au moyen d'une bourse qu^it 
donne k Frontin , il apprend qu' Angélique , le soir 
jnéme et dans peu d'instans , doit se trouver å un rendez- 
voiw assigné par son amant dans Tune des satles de 
la maison. Il se masque , s'habille en domino , et s'y rend. 
Ergaste arrive pen de tems api*es , et , au bcuit que fait 
le tafletas du domino , s'imagine que c'est Angélique : i| 
se jette u ses geiioux , et lui peint son ardeur 3 mais on ne 
lui réponcl pas. Ei.iin Angélique, accompagnée de Lisette^ 
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arrive et fait renaitre la tranquilUté dans Tame d'Ergaste ^ 
que les derniers möts de Damls avaient mis au désesp^ir» 
Mme. Argaote elle-méme entend la conversation des 
amans ; raais elle ne tärde pas k troubler ce doux en-^ 
tretien. Elle appelle ses valets, leiir demande de la lii- 
miåre , accable sa iille de reproches, et la menace du 
couvent. La lumiére arrive. Ergaste reconnait son pére ; 
mais celui-ci , meilleur pére encore qu'amant fidéle ^ lui 
céde 4-iigélique , et prie Mme. Argante de youloir biea 
accepter son fils k sa place. 

Il y a iine ressemblance trop marquée entré VEcole des 
Méres et VEcole des Femmes. UAngéViquey de Marivaiix, 
parait copiée d'aprés PAgnésdeMoliére. EUes ont été éle- 
vées delamSme manlére; ejles montrentla méme igno- 
rance des iisages du monde, la méme ingénuité dans la 
déclaration de leurs sentlmens. Le caractére méme de la 
mére d'Angélique , tient un peu trop de celui d'Amolphe« 

■v 

ÉCOLE DES MCEURS ( T) , ou les Su^es du Liber- 
TI19AGE, drame en cinq actes, en vers, par M« Ealbair» 
do Qiiingey , 1776. 

Lord Belton chercbe k séduire toutes les femmes qui 
lui plaisent , et fait le malheur de sa fidelle et jeune épouse. 
Il a deux fils d'un premier mariage. Charles , Tainé , suit 
les traces de son pére, et vaut méme un peu moins que 
lui. James, le cadet, est au contraire un gar^on de tres- 
bonues moeurs ; cependant tous deux Qpt eu le méme pré* 
cepteur : c'est Duling. Ce vieillard respectable k une fille 
iiommée Heuriette ; elle est la fidelle compagne de lady 
Belton. Par malheur elle est trop aimable, et a su plaire, 
23 on seulemcnt aux deu^c fils du lord , mais au lord lui 
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ii)énie. Comme cela doit et re de toute néccssité, elle aim«^ 
James. Duling, qui s^appcr^oit de cette inclination, en 
pére vertiieux, en véritablc ami de son élfeve, prend lie 
parti de sortir avec qIU de la maison. Le lord et son fiU 
einé , ne peiivent souffrir de se voir enlevcr Pobjet de leur 
amour. Le pjenaier se met en tete de la séduire ; le second, 
plus expéditif,. prend le parti de Tenlever. On-sent qiie ies 
moyens de séduction du lord, ne font que revolter la 
sensible Henrietle, et que confirHier Duling dam le pro)et 
de s'éloigner. Ses préparatifs sont faits ; il va s'embarquer> 
mais il a souscrit un eRet d'uae somme assez considérable, 
pour tirer Charles d\in eipbarras oii il s^était jette par scfn 
étourdcrie. Le lord, pour Thonneur de son nom, a fuit 
TCtirer cct efiet, qui se trouve entré les mains de Jonathan^ 
son valet et son Mercure. Celui-ci, voyant son maltre dé- 
sespéré du départ d'Henriette , passé rcflet k un juif , qui 
fait arréter et incsgrérer Duling. James, Henriette, lady 
Belton sont an désespoir. On cherche par-tout de Pargent 
pour délivrer le trop hoipiéte Duling; onn^qn trouve point» 
Mais le geolier, touche des vertus et des malheurs de son 
prisonnier , compte lui méme la somme : Duling est libre,; 
il va partir; mais, Charles, de son. coté, le lord du sien, 
aftendent Henrietta pour Tenlever : les ravisseurs , qui np 
se connaisscntpas^s^attaquent au moment de renlévemcnj. 
Charles a le mallieur de blesser son perc. Eu voilä saiv» 
doute assez pour le convertir ; en voila assez pour ramenen 
le lord hii méme å son devoir, et pour reiigager k cou- 
feitir au mariagc d'HenrieHe aycc James, Cette piéce eut- 
peu de succ^^s , et n'en méritait point ; il y a quelques situu* 
tions intércssantes; mais Tassassinat d'un pérc, par squ 
fils, est une atrocité, que foiit le tulent possible ne pouvaU 
tHire supporter sur le théutre. S'il était permis de plaisanlcr . 
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wns un sHJet aiissi grave, pn pourrait dire que celte écolc , 
filt iine yrande école pour son auteiir. 

ECÖLE DES MCEURS , ou les courtisahnes ( T ), 
comédie en trois actes, en vers, parPalissot. 

Le fonds et rintrigue de cette piéce , sont fort peu de 
tliose , mais elle e«t templie de détails agréablesw On y 
trouve des traits qtii cåractérisent la frivolité el rinconsé- 
quence des femmes galantes que l'on y met en söéne* 
lieur impudence , leur effrontérie , leiirs fasons de parler 
saugrenues , toutes leiirs moeurs enfin y sont peintes avec 
tm art iniini* Rosalie étale toiit 1'attifail de la galan*^ 
terie , déploye toutes les ruses de la séduction pour se 
faire épouser de Gernance , homme de condition y blen 
riche , bien amoiu'eux , et surtout crédulc k Vexchs* Cir- 
cönvenu par cette femme , qui se scrt de toutes ses armes 
pour le retenir dans ses fersj trompé par une espéce de plii- 
losopbe , qui n'est autre chose que le protecteur de <:es 
' honriétes intriglies ) trompé par une soubrette adroite , qui 
hii donne lechange sur toutes les actions de sa maitresse^ 
Gernance allait infailliblement tomber dans le piége qu*on 
kli tendait , sans Lisimon son parent , qui Téclaire sur la 
condition, les moears et la fortune de son amanté. II nVö 
croit pas son parent , son ami , tant sa passion Tégare } 
il va méme jusqu'å le soup^onner d^avoir des vues snr 
Rosalie, Cependant Ton envoyé chercher un fiäcte poul^ 
filer Äii bal , k défaut de la voiture de Mondor ; ntals le 
cocber veut (airö son prix avånt de partir. Il monte , mal*- 
gré la soubrette , et reconnait sa soeur dans Rosalie. Cetfe 
circonstance achéve de porter la conviction dans 1'dme de 
Gernance, qui setite fortheureusement de ce mauvaispas* 
M. Palissotavait présenté sa piéce aux comédiens frän- 
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fais , qui Pavaient trouvé fort agréablé , et trfes-bicn trai- 
tée , mais six étaient pour l'admission , et la majorité 
|>our le rejet ; ceux-lå donnaient pour raisön , rimmoralité 
du sujetk Que fit alors M« Falissot ? Il s^adressa k la po-* 
lice qui approuva Touvrage sans aucune esp^e de res- 
triction. Muni de cette approbation , 11 se présenta aux 
comédiens , leur fit un discours dans lequel il »'eflforga de 
justifier sa piécc ; mais les comédiens , persisterent' dans 
leurs refus. Alors il fit un mémoire å consulter ^ qu'il pré-^ 
senta aux avocats : ceux-ci abonderent dans le sens de 
1'auteur qui, en soutenant^es droit8,^plaidait aussi la cause 
de tous les gens de léttres ; ils concluaient å ce que l'af— 
fkire fut renvoyée au tribunal dépositaire de la grande po- 
lice 9 et ils soutenaicnt surtout que les comédiens ne pou- 
vaient, sous prétcxte de décence et de danger sur les 
mcBurs , écarter des ouvrages utiles , etc. '•^ 

ÉCOLE DES PÉRES (1'), ou i.es Fils ingrats, 
comédie en cinq actes , en vers par Firon, aux Frau^ais^ 
1728. 

On voit dans cette piéce un pére victime de sa tendresse 
pour trois fils ingrats et dénaturés. Géronte a distribiié sa 
fortime å ses trois enfans , et n'a rien réservé pour lui : il 
ne lui reste qu'un petit bien : c'est sa demi^e ressource f 
il va leur abandonner. £n vain Cbrysalde son frere 
cberche åTéclairer sur laconduite odieuse de ses fils; il' 
ne peut les croire coupables : mais bientåt il sera cruelle-« 
ment détrompé sur leur comptc. Angélique , fille d'Ar- 
gante , ancien ami de Géronte et son bienfaiteur , a perdu 
son pére et avec lui toute sa fortune ; elle est venue de« 
mander un asyle k Géronte , qui en est devcnu amoureux , ' 
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mais qui a sacrlfié Äon amour a sa tenJrésse poiir ses fils* 
11 veut que l'un d'eux épouse la jeune pörsonne, etqivil 
répare les torts de sa fortune ; ils s'y refusent tous \es, 
trois. Désr-lors,Géronte commence å s'apercevoir de son 
erreur 5 il ne tarde pas å en étre pleinenaent convaiiiciu Ce- 
pendant Nérine , sui vante d'Angélique , Pasquia, valet de 
Géronte , et Grégoire , pere de Padquin^, tendent un 
piége åFavidlté des fils de Géronte , et parvicnnent«^lear 
faire rendre une partie de la fortune de leiir pére. Chty*- 
salde , qui a feint d'approuver leur égarement pour 
mieux lire dans leur åme , indigné contre eux, a fait rié- 
mettre une somme de cent uiille écus k Ajag^lio^wo. A. 
Taide de Pasquin , de Nérine et du pére Grégoire « il iait 
croire å ses neveux que cette fortune provient d'un vais- 
seau nöuvellemént arrivé , dåns lequcl leur pfere entré 
pour moitié. Angélique , qu'ils ne connaissent que comme 
une comtesse fort riche , leur a reproché lear ingratltude , 
et leur a fait seutir lenrs torts envers elie. Hs lui ont pro- 
mis de l'aider; mais quand ils. saveot que cette' iniére»sante 
personne a retrouvé sa fortune , c'est k qui lui ofTrira sa 
xnain. H n'est plus ten^f ils sont démasqtiés. Géronte 
leur fait reconnaitre Angélique dans la comtesse. Eafm' 
celle-ci, au lieu de Tundes fiIs,épou3elep&re^et Chrysalcle 
assure sa fortune å Angélique. . 

Cette piéce est bien écrite et bien iatrigiiéé; maii^ k ca^ 
ractére du* pére, celui des fils, sont ausai iovraisetB- 
hlables les uns que les autres. Qu;'un; pére , aveuglé par 
sa tendresse , donne sa fortune k ses cn£ans ; que ce6 en* 
fans ingrats méconoaissent ses bienfaits , il n'y a rien lå- 
d'extraordinaire , puisque nous en voyons cliaque jour dea- 
exemples ; mais que ces enfans Ta^cablent de mauvais* 
traitemeng , lui fcrment leurs portes , et qa'il persiste en- 
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fcore il le^ croire dignes de lui , c'e8t ce qu'on volt åéAé 
Touvrage de Piron , mais c'eat aussi ce qiie Von ne vöit' 
flullé autre part, ou 11 faiit supposer qu'untel pére est imbé-> 
cille." D'ailleurs , ces trois fils que Ton met en scéne , qiii 5 
qdoiqtie d'état et d'hiimeur bien differens , ne se quit- 
tent jamais , augmente encore rinvraisemblancc ; il 
ii'est pas naturel de les retrouver toujours ensemble* Il 
est odieux de les voir se disputer , les dépouUles dé lear 
pére. 

ÉCOLE DES PERES (F), ou l'etourdi coRRiaf , 
comédie en trois actes, en vers, par Rousseau de Tou- 
louse, aux Italiens, 1756. 

Gette piéce fut sifflée par trois fois. L'acteur a'était 
avisé de déclamer emphatiquement ce vers ci : 

Le mentonge est ea Ttir , et je le Toit partir. 
Ouvrez les loges, s'est écrié le parterre. 

ECOLE DES PÉRES (P) , comédie en trois åctés et éu 
vers, par M. de Saint-Ange, 1782. ^ 

Gette piéce fut refusée par les comédiens frangais. 

Alcippe et Ariste, deux amis vivans k la campagne^ 
l\in assez riche, Pautre assez patiyre , mais contens et 
heureux, ont été péres en méme tems. Alcippe a eu un 
fils nommé Germeuil.5 Ariste une fille nommée Arigélique* 
La femme d' Ariste étant morte en accouchant d' Anger 
lique, Ariste jugea que sa fille serait mieux élevée par 
riorise, femme d'Alcipj|f , que par un homme, et il Pa 
remit k son ami. Alcippe , de son c6té, confie Germeuil i 



ECO 321 

Arisle j poiir le sauver de l'excés de ranaour malernel* 
Blorise n'est pas dans le secret. CependaDt les deux en fans 
ont grandi et ^'aimeilt béaucöup. Florise, instmite ii 
fond de tout ce qui peut avoir rapport å la cotir , veiit 
Inarier Angéliqu&, qu'elle croit sa fille^ å un jéiine seigneur 
noaimé Camls* Mais les deux pbres révélent le secret de 
l'échange : et lé jéune seigneur , qui ne se mariait que par 
intérét^^s qu^il apprend bien |>ositivement qu'Angélique 
n'a rien, s'écrie sur lé éhamp : Adieu^ bonsoir å Ici fa-^ 
fnillef Alörs les deux jeunes geus s'tépouseiit sans diffi- 
tulté. 

Gette action est msl cboisie , et peu propre k produire 
des efiet» dramatiques. On ne trouVe^ aU surplus^ ni co-» 
mique , ni intérét dans cette piéce^ Le ton du jeune sei* 
gneur est tout opposé k celui d\in homme ds cfour; c0 
qui aunonce que Fauteur n^avait uucune connaissance du 
monde et du thésUr%> On j voit plusieurs scönes d'un style 
assez naturel et assezpiir^ mais souvent un peu froid. 
Toujours est-il vrai qu'elle a été refusée par les co* 
knédienA , d'une voix presqli'unaniiTie i tecteurs honnétés 
et édairés ^ s'écrie 1'aUteUr , dans un beau post-sCriptuin ^ 
pouvez-^vous jCétire pas révoltés^ et ne pas gémir sur le sori 
des talens?' 

ÉCOLE DES FÉRES (V) , comédie eo ciuq actes , «n 
vers, parBaroUk 

Télampn fait l'expoftition dé la piéce par uii monologue 
fort loDg, sans mouveiéent, et par conséquent* fort en-* 
nuyeux« On apprend qu'il n^est que Foncle d^Eraste^ 
dont on le fait pére ; qu'il l'a retiré chez lui pour 
J'élever avec plus de douceur et. d'agrément qu'il ne VéUdM. 



^ 
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å la maison patemelle, oh il était tenn dans une géne 

contlniielle. Alcée est le véritable pére d'Eraste ; c'e.st iia 

avare trés-diir et un éternel moraliseiir. Il a garde dans 

sa maison iin aiitre fils nommé Léandre , qu'il traiU) 

journellement avec une sévérité outrée; il se loue beau- 

coup de sa condnitc , et blåme fort celle de son frere : il 

saislt, poiir éclater contre liii , une occasion qui semble 

Vy antoriscr. Eraste vicnt d'enlever une fille du peuple 

avec violcucc; celte condnitc, en apparence trés-blämable, 

autorisc assez les plalntes du pere , et donne des inqiiié* 

ludcs å Foncle , qui ne laisse pas néanmoins d'étre porté 

å rindnlgcncc : mais on sait bientot que cette femme en*- 

levée , qui se nomme Clarice , et que Léandre a épousée 

secrélement , a été élevée par un certain Stilicon , mau* 

vais sujct qui voulait la livrer a un bomme de son ca- 

ractere; el que ccla seul a donné lieu å Taction d^Eraste^ 

qui voulait par la sauver Tbonneur de son fiére, Toutefois 

cet cnU'vcnicnt cxcite la jalousie de Pampbile, amante 

d'Eraste et iss^ie d'une famille illustre. EUc éclate en re— 

proches contre son amant ; mais un éclaircissement la 

rassure. Telamon, lui-nieme, ne peut quelouer lacondnite 

de son neveu ; quant å Alcée , il n'en est que plus furieux 

contre son friare, lorsqu'il apprcnd la condulte de Léandre: 

c^est, dit-il, son indu genre et rexcmple d'Eraste qui Pont 

corrompu ; que n^cst-il toujours reste sous ma férulo! il 

ajonle å ces möts d'autres propos ridicules. Enlin , raalgré 

»amanvaisobumeur, il consent åriiymendcson filsLéandre 

avec Clarice , lorsqu^il sait que cette dcmoiselle appartient 

å im personnage illustre qui a été forcé de rabandon-i 

Bcr, et qu'cllc a cinqnante mille écus de dot. Quant 

k Télamon , il unit avec plaisir son éléve et son fils adoptif 

å Taimable Pampbile. Cette piéce* abonde en scenes 



ECO 3^3 

l^pisodiqucs,mais tn^s-comiqiics. Comme leiir multiplicitö 
ne fait que retarder raction , elles ne peuvent etre que 
blamables , malgré leur mérite particulier i Texemplo de 
TércQce ne pouvail autorisfir Baron ä les introdnire dan» 
son ouvrage. Les moenrs des personnages sont d^ailleurs 
trop éloignées de nous, poiir qii'on ait pu les retracer dans 
une piéce destinée au théåtre Pran^ais. La versification 
est souvent défectueuse ; et le dialo^ne , quoiqiie par fois 
trés-conpé, n'est ni vif > ni exact. Au reste , il y a de,s 
situations ccmuqnes, des traits saillans^ et Tony trouve 
le gout de la vraie comédie» 

ÉCOLE DES PÉRES (T) , comédie en cinq actes et 
en vers , parM. tieyre , aux Tran^ais, 1787. 

Courval est un pfere qui sait joindre la sévérité a Tin-* 
dulgence. 11 a un fils et une fiUe qu'il a su elever dans les 
principen de la plus auslére Vertu , et des moeurs å la fbis 
les plus douced et les plus pures. L'un porte le nom dö 
Saint-Fönsj 1'autre celui de Rosalie. Déjä avaticé eii ågé > 
il a épousé en sec ondes noces une femme jeUne ctaimable» 
Ii'amour des plaisirs a séduit un moment cetle épöuse, 
d'ailleurs estimable , et elle a introduit dans 3a maison 
un certain Dorsigni, esp^ce de cheValier d^industriej 
qui a entrainé soA fils dans le dé^ordre , avec uno 
femme jolie, mais pgjrverse, qui n'est autre chose qUe sa 
maitrcsse. Cctte femme qui , de concert avec Dorsigny ^ 
veut absolument arracher une somme considérable de 
Saint-Fons, feint d'étre accablée de dettes, et sur le point 
d'étre poursuivie par sfes créanciers. Il lui faut absolument 
trois cents louis : Saiut-Fons dounerait sa vie pour elle; 
mais comment donner une somme qu'on n'a pas en sa pos- 
session? Il a recours å ses amis, mais toutos les bourscs 

X a 



324 ECO 

sout ou vitides oii lermées pour lui. Dorsigni lui cod<^ 
seille de rccourir au coflre de son pére* Les choses sont 
en cet état , lorsque Courval revient d'un voyage de quel- 
ques jours. II ne tärde pas å" apprcndre le désordre 
de sa maison. Un autre éclaterait å sa place ; mais il se 
renferme dans les bornes d'une bonté éclairéeé D'abord il 
cherche å rappcler sa femme par la voie de la persuasion } 
ensuitc il lui montre une sévérité tempérée par la raison* 
Quant å son fils , entrainé par le desir de trouver la somme 
nécessaire å sa maitresse , il ne parait que fort tärd å la 
maison , et pour prier Marcellin , l'homme de confiance da 
son pere , de la lui préter sur la caisse qui lui est confiée. 
Marcellin raconte tout k Courval : ce pére indulgent est 
pénétré de douleur. Enfin , il ordonne k Marcellin de con- 
fier å son fils la clef de son cofiFre. 

Courval a pour ami un certain Dormont , homme lojal 
et plus sév^re , qui est pére d'un fils sage et bonnéte » et 
d'une fille aimable. Il s'agit de contracter une double al- 
liance entré les deux famiUes , et les deux p6res sont pai^ 
faitement d'accord k cet égard ; il ne s'agit plus que d'y 
déterminer les enfans ; ce qui n'est pas difficile du c6té da 
Dormont fils et de Rosalie , qui s'aiment sans se Tétre 
avoué ; mais ce qui Fest un peu plus du coté de Saint- 
!Fons et de la fille de Dormont. L'auteur a su fondre 
cette action épisodique dans 1'action principale, de ma— 
ni&re k ce quVlIes ne paraissent n'en faire qu'une seule , 
ce qui prouve un grand talent. 

Quoi qu'il en soit , Courval , pour ramener son fils å la 
vertu , emploie les secours de Dormont , le charge de 
porter une Icttre k la maitresse de son fils avec une sommo 
de deux cents louis , et de Fengager å s'éloigner ; et , d'«a 
autre coté , pour se débarrasser de Dorsigni , il suppose 
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ime Icttre adrcssée cl'Amériqiie k celui-ci , de la part d'im 
onclequirengage åpasserles mers pour recueillir une ample 
succession , et lui dit de s'adresser å Courval, qui lui pre- 
tera cent loiiis pour son voyage. Ce dernier stratagéme , que 
tien ne peut justifier , réussit ainsi que le prenaier. Dorsi- 
gni , qui d'abord n'en est pas dupe , finit par le devenir , 
parce que, quand il vient sönder Courval quil eo soup- 
^onne Tauteiir, celui-ci a Tair de lui donner le <:;hange* 
Cependant le dénouement le reod inutile.^ et Pauteur 
eut pu remplir sa pi^ce sans Temployer et sans entachei: 
par-lå, le caract&re d'un bon pfere* 

Saint-Fons vient eniln trouver Courval. La bo.i^té ave<| 
laqiielle il en est re^n , la franchise et Tindulgence avec la- 
queilc il lui parle^ pénétrent son casux de renoords. Illicnt 
la cl^f de la cassette , mais il ne s'en setvijra pas. Il est 
dans cette resolution^ lorsqiie Dorsigni lui porte le derniep 
coup par le tabl^au de la situation. déplo^abW i^ celle 
qu'il aime. Cen est fait ^ 1'ainour l'ea^porte sth: le den 
voir. Saint-Eons ouvrc la cassette, ^t y trouve ces Qiots, 
^crits de la main de son pére : 

« A mon coupable fils , ; 

■ : I 

« Piiis qu^on liea £»tal a pour toos tant d^appar, 
v Qa^il Tous £gut r«aoucer å Tolre propre esdtne f 
)> Je yeva da moia# tobs épargner un.Grinie ; 
Acceptez... Tifi dérobe^z pas. 

Ce tralt, qui produit Ic plus grand effet aar fes specta- 
teurs , ce trait^nitpsnr ramener S^int -^ Fona å son dfsvoir. 
Bientdt Mme. de Courval , instmite de la condfuite da 
Dorsigni , finit par renoncer a sa société pour revenir en-* 
tij^renjent å st>D mari.. On apprend que ce inisiSi^abb» , qpi^ 
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nVlnit qiie le proxcnåte de sa muitresse, esl parti avec elle; 
etles deiix famillessontiiniesparle double lienprojeté.Nou» 
avons ofiiis bcaiicoup de détails inutiles> peiit-étre en avons* 
Bons trop rapporté; nmis nons les avons crus néccssaires å 
rintelligence de* cette piece, qui , poiir manqiicr de sim- 
plicilé , n'est pas sans un grand mérite. Lo styie en est 
par fois négligé ; mais il y rc^gne ime facilité extraordi- 
nairc. Les personnages sont ton jours bien dans leurs <?*- 
rarteres , et la multipllcitö des incidens ne détruit point ■ 
l'intérct dii plan general. Les piéces de ce genre pom^ 
raicut former \ine espéce particuliere entré le dranae e% la' 
bonne comédie* 

ÉCX)LE DU MONDE (!' ) , comédie en iin acte , ea 
vers libres, attribiiee å Tabbe de Voisenon, aux Frati^ais , 
1739. 

Tous les personnages de cette pi^cc sont allégoriques , 
cxcepté Jnlie et son frére Damon. Tous les deux vivent 
8OUS les ausplces de la Sagesse , déguiséc en vicille : tout 
deux vienncnt å s'ennuyer'de ses lerons , Pabandonnent 
pour suivre TApparence , qui emmcnq Damon , et laisse 
Julie entré les mains de rincliijalion. Celle-ci la céde au 
Monde , qui lui donnc des Ictons de conduitc bien oppo- 
sées å celles de la Sngosse. Vient cnfin rinégalité , qui 
encherit encorc sur les le^^ons du Monde, Elle vante el 
peinl a Julie tous les ridlculcs attachés a ce qu'on nomme 
i olies fenin^es ; mais elle ne parvient quVi rebuter' son 
éléve. Julie reconnait son erreur; Damon. a abjuré la . 
sienne. j^t. tpus deux rentrent dans lo temple de la Sa- 
gesse* 

Cette comédie fiit précédée d'un prologue intitulé ; 
YOmbre de MoHf^re. L*auteur a garde Fanonyme, et ^ 
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falt imprimcr sa pi6ce sons le titre de Dialcf^e en vers» 
Diichesne Ta imprimée sons le nom de Fabbé de Voisenon; 
mais il j)*y pas d^apparence qn'elle soit dö liii , |!)uisqiie 
Tautenr Ta dédiée å sa femme ; å moins cependant qiie 
cette dédicace ne soit une feintc^ 

ECOLE DU TEMS (V), comédie en vui acte, en vers, 
pär Pesselier , aux Italiens , 1738-. 

Cette piécq devrs^it , å plus juste titre, s'appeller VÉcolé '> 
de la P^érjté y puisque c'est cette Déesse qiii douue les 
lejons, Ce sont des scénes h tiroirs o^ Ton voit arriver, 
tour-å-tour , un honnme riche , qui se plaint de son oisiveté 5 
une jeiine fille , inquiéte sur le sort de ses amours 5 uu 
amoureux , qui trouve que le tems vole trop leptement 
et qu'il le fait languir ; un Gascon qui trouve , au con- 
traire , qu'il marche trop vite , parce qu*il a fait un billet 
et qu'il redoute le jour de réchéancej un Poete, furieux 
contre' le Tems., de cc qu*il n'a pojnt fait durer se* 
ouvrages; et enfin un Arlequin, bon vivant, qui prend 
le Tems comme il vient , et qui refuse de connaitre sa 
bonne ou mauvaiso fortune. Charmé de sa sagesse , la 
Vérité lui remet son emploi, et vcut que, désormais, 
les mortels viennent cbez lui faire un cours de morale; 
Arlequin accepte , et lui propose^un divertifisement qui 
termine la piéce* Ce Dialogue , car , on ne saurait autre- 
ment Tappelcr , puisqu'il ne renferme rien de cei qui cons- 
titue vm ouvrage dramatique , est écrit avec facilité , 
et est rempli de détails agréables et d'idées ingénieuses. 1\ 
a été universellement applaudi pour la justesse des pen- 
sées , pour la légereté du style et pour les agrémens de la 
versification. Le succés delapiéce aétéaugmenté parcelui 
du divertissementi quiestaussi bien imaginé quebien exé-« 
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ciité. Oneslfdcljéqiie Ics diflerentcs scéucs,qiu composenfc 

la comédie , ne förment pas une unité de dessin , et n an 

boiitisscnt pas å une conclusion qui ait 1'air d'un d© 

dénoucment. 

ÉCOLE DU VILL AGE ( 1' ) , opéra-comiqne en ua 
acte et en vandevilles ^ par M. Sewrin , au théötre do. 
rOpéra-Comiqiie , 1792^. 

•^ Cest rinsnnrection de la classe d'un magister de village^ ,. 
A Fexemple de lenrs pferes qui viennent d'opérer la révo-v 
lution 5 les enfans de cette école renversent tous les signes 
d'esclavagcs , et chassent le pedant qui a encore le tort de- 
vouloir épouser Nicole jet de raaltraiter Jeannot, qui ea. 
est aimé. Cette piéc^ est digne du teras ou elle a paru. 

ÉCOLIER DE SALAMANQUE(r), ou TatsEvw^m» 
OiviREVX , tragi-coni^die , de Scarron, 

Léoqore, fille de don Eélix do Cespede, aime uj| 
comte qui lui a promis sa ibl , et qui, pressé d'exécuter sa 
promesse, lui répond qu'il veut bien d'une maitresse.,^ 
fifåis qu'il ne veut pas d'une femme* Léonore perd toiite 
ir^etenue : elle s'emporte et accable Fingrat des plus viis. 
reproches* Cette scéno scandaleuse et bniyante réveI]l<^ 
don I*é1ix9 vieillard aussi fanfaron , et plus ridicule encora 
qiTc celui du Cid; Béatrix ,^ soubrette de Léonore, qui I'a 
entendu tousser , en prévient sa maitrcsse^ elle fait cacbor. 
te comte sur Tappui d\ine fenétre , et la referme sur 
lui» Léonore, å Paspqct de son pére, se croit décou verte jf. 
mais elle s^apper^oit bientot qu'il s'agit de son frére, don 
P&lre de Cespedc , écolier de Salamnnque. Cependant, 
priapiin 1^ v^lct de c c deri^ier, arriv^ de la part de spo^ 
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maltre, qiii Ta chargd d\ine lettre bien respectueuse et sur- 
tout fort bizarre ; l'écolier marqiie k son pére qii'il a jotio 
etperdu sonargent å la prime , et il le prie de lui renvoyer 
Crispin avec de Pargeiit; ce que don Felix s'empresse do 
faire , et Crispin s'en va ; alors le vieillard , qui a que1qii.e 
chose de fort important å dire å son fils, veut le rappeler; 
mais Crispin est déjå siloinqu'on ne pourrait le ratrapper. 
Il onvre la fenétre etapper9oit le connte ; sa surprise , sa 
colére, ses menaces, les réponses impertinentes du conate, 
les bravades du vieillard , et les plaisanteries de son adver- 
eaire sent les motifs de Finimitiéf qui va rfegner entré lea 
deux familles, Mais don Pédre , que 1'on croit å Sala- 
manque , est k Tolede 50^, par son esprit et sa bravoure , 
il s'e»t fait aimer de Cassandre , soeur du comte. Cette 
Cassandre n'est psis moins effrontée que Léonore : comme 
cetle derniére, elle faitle^ premiéres avances et se jette k 
la tete du cavalier. Sans doute, ces deux couples, apres 
beaucoup d'aventur^, finirontpar s'unir. Mais nous n'en 
sommes pas encore Ik,». N'anticipons pas sur les événe- 
mens. Dans une de ses courses uocturnes, don Pédre est 
attaqué par don liouis y secondé par quatre å cinq bri- 
gemds k ses gages. L'éGolier adroit et brave , comme son 
épée, défend sa vie et fait mordre la poussiåre k ses ad- 
versaires. Don Louis succombe , et don Pfedre allait per- 
dre la vie lui-méme , sans le c om te, qui arrive ,lå fort- 
å-propos, pour le sauvier de la furcur de ses assas-* 
ftins. Ce dernior est loin de se douter de ravanture : aussi 
donne-t-il un asylo au meurtricr de son frére. A peine 
sont-ils arrivés, qu^on vient leur apprendre que don I4OU14 
vient d'expirer sous les coups de don P^dre. Que va fair^, 
le comte? Vengera-t-il son frére ?Non. L'honneur est^lå 
^ui lui défend de s'armer contrc don P^dre. Jl le laijvo 
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donc partir, dun» Tespoir de se couper la gorge avcc lui, 

déa qu'il scra sorti. Cepcndant , Léonore veiit tenler ua 

dernicr effort sur sou infidéle* Elle veut étre époiisée ou 

jnourir aux yeux dii comte* Elle lui fait remettre une 

lettre et Tinvitc å venir la voir. Persuadé que c'est iin plége 

qiie liii tend Léonore , pour satisfaire sa vengeance , le 

comte n^héslte pas y et se détermine , malgré sa saenr , k 

aller au rendez-voiis. Don Pédre veut Vy accompagner, et 

l^}*- accompagne en eflfet ; et comme, pendant ce tems, don 

Eélix achangédedemeure, donPédre serendchczson pdre, 

sans savoir oh il est ni quelle est la personne qui est 1'ob* 

jet du rendez-vous . Le comte entré donc chez Léonore; et 

don Fédre , fidéle åPhonneur^ fait sentinelle å la porte , afin 

que rieu ne puisse troubler le tete k tete. Mais don Féllx^ 

qui uc dort plus depuis la ficheuse catastrophe , arrlve 

dans le dcssein de venger son honneur offensé, etreconnait 

son fils. Los débats du pére et du fils font sortir le comte , 

qui persiste dans son refus , malgré la situation crUique 

dans laqucUe il se troijve. Il compte sur la parole de don 

Pédre , et il peut y compter. En effet, malgré le courroux 

de son pére , donPédretirele comte de cemauvais pas, aveo 

le louable dessein de s'égorger avec lui , quand l'occasion 

scra favorable.Enfin, don Pédre est mis en prison, cojmm» 

assassin de don Louis , et en est retiré par le comte. Co 

dernier est emprisonné comnie séducteur de Léonore , et 

don Pédre favorise son évasion. Le comte en est d^autant 

plus aise , qu'on Tattend pour se bättre. Ccst un ptég« 

qu'on lui tend : on veut Tassassiner. Mais , comme don 

Pödre a tout appris, par un des coniplices des assassins , 

il s'arme , se déguisc, et va an rendez-vous pour défendre 

les jours du comte. Celui-ci arrive , Paction s'engage; 

CCS deux terribles champions ne tardent pas å se dé^ 
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gager de leura adversalres : roccasion est favorable, ils sont 
armés. Qu'arrive-rt-il? L*épéede doa Pédre se casse , et, 
pendant qu'il court en ohercher un aiitre , le comte s'a- 
muse a jeter dans la riviére un de ces vauriens, que doa 
Pédre a tué d\in coup de pistolet. Qui va venir encore ? 
Léonore , Cassandre et don Felix lui-méme , avec un 
prévot, qui vient arféter le comte une seconde fois, commo 
assassin de don Pedre. Mais, enfin, Farrivée de ce dernier 
les désahuse ; et, par un retour de générosité, le comte 
consent å épouser Léonore , et accorde la main de sa soeur 
ä don Pédre. 

Gette piéce ne mérite pas , sans doute , la place que 
nous lui avons accordée ici : elle est pleine d*iuvraisem— 
blanres , de quiproquos , et de fanfaronnades plus burles- 
ques et plus ridicules les uncs que les autres: elle est, enfin, 
rtmplie d'immoralités. 

Voici la premiére piéce , öu le pefsopnage de Crispin ait 
été introduit. ' 

Scarron aimait å lire ses ouvrages å ses amis , k mesure 
qu'il les composait. Il appellait cela essayer ses livrés. 
L'abbé -de Boisrobert fut un de ceux k qui il fit lec- 
ture de L*Ecolier de Salamanque, en partie tradult de Fes-» 
pagnol; Boisrobert en trouva le sujet å son gout , et dö 
se fit pas un scrupule de recourir åroriginal, po ur eu com- - 
poser les Généreux Ennemis , comédie qui fut représentée 
k riiotel de Bourgogne , altemativement avec celle des //- 
lustres Ennemis, de Thomas Corneille, avantquc Scarron 
eut falt paraitre lasienne sur le théåtre du Marais. Boisro-i 
bei^t ajouta krinfidélité,qu'il avaitcommise en vers Scarron, 
le mauvais procédé de parler peu obligeamment de VEco^ 
lier de Salanianque* Scarron ne put lui pardonner cette 
conduite : il con^ut ppur lui une halpe , dont il donna un« 
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prcnve bicn éviclente , dans unc leltfe k Marigny. Voici le 
passage. « Qiiand jc songe qiie j'étais né assez bien fait, 
» poiir avoir mcrité Ics respccU des Byoisrobert de moi^ 
^ lems 

Voiit Mvez bien qne ce prelat bonfToa, 
De beaucoiip d^impiulence et de pea de méritc « 
Hat par-dc8su8 Fahri Tarchi-fripoQ , 
Un t' és grand s . • . . • ite. 

ECOLIER EN VACANCES (I'), opera eo un acte» 
en prose , p€ur M. Picard, musique de Jadin, ^794* 

Merval a qiulté son épouse , ponr vivre k Pari» 
avec une femme sans moeiirs. Depuis cette époqu€ , cetta- 
épouse vcrtueuse ne trouve de consolations que dans aea 
deux enfans, dont Tainé , ågé de seize ans, est alors en v»« 
rances. CVst cet enfant qui fournit aux dépenses de 9|^ 
nt^re, dont la pension vient d'étre saisie. Le mari^qui a 
Inissé son épouse å Beauvais , et qui ne sait poiot ftOft 
voyage å Paris, sonp^onne, d'aprés les dépenses de aoa 
iils et son peu d^assiduité å ses lejons, qu^il a des liaisona 
uvec une femme. Inquiet, il le suit dans la maison oii it 
apprcnd qn^ilfaitde fréquentes visites, et, il y trouve la 
iTiAre et le (ils, Confus et repentant, il se jette aux genoux 
uc sa femme, qui lui pardonne ses torts, 

Cette piéce a obtcnu un succés, qu'elle doit unicpiement 
au ton de sensibilité qui y r^ne. 

ECOSSAISE (T), comédie en cinq actes, en prose » 
par Voltaire , 1 760. 

Monrose et sa famille ont été sacriiiés, dans les troublea. 
d'Ecosse , par la faclion de milord Murray , et une sen-« 
tence de mört plane sur la tete de Monrose. Proscrit,,. 
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érrant et fugitiif, Monrose arrive å Londres, ou Lindane^ 
isa fille, s'est retirée. EUe habite la inaison d'iin M. Fa- 
brice, limonädier-restaurateur , oii la scéne se passé. Cette 
inaison, fréquentée par les nouvellisles, est le rendez-^vou» 
de M. Frélon , journaliste, espion, faiissaire , qui est na 
des principaiix personnages de la piéce* Cest-lå , que cet 
honnéte homme redige ses feuilles ; c'est-lå qu'il distille 
le fiel et le venin contre les gens de Ifettres, et coiitre toutéa 
les personnes les plus estimables de la société* Cest ausa 
lå que le hasard conduit Monrose. Il y retrouve sa fille 
daps l'indigence , plongée dans la plus profonde douleur^ 
mais conservant tou jours la noblesse et la dignité de sa 
naissance ; quoi q\i*en butte aux persécutions d'uue 
Irivale, d^autant plus å craindre , que son rang et son 
crédit sont plus élevés ; que cette rivale , lady Alton , 
est secondée par l'inilLnie journaliste, qui, fSché d'avoir 
été méprisé de la jeune Ecossaise, s'est fait l'instrument 
de sa perte et Tespion de s.a conduite. Ne pouvant rien 
tiécouvrir qiii puisse servir ses odieux projets, il invenle, 
il trouve de quoi motivet une accusation contre la jeuac 
Ecossaise, qui serait mise en prison , sans la géuérosité 
d'un M. Frééport , hooBéte el ricbe ntfgociant , hommo 
franc , loyal , et d'uije vertu un peu faröuche. Mais le llls 
du lord Murray, amaut aimé de Xindanc , qui ne peut 
se défendre d\in sentiment que le de¥oir et Tiiitérét dVin 
pére reprouvent, parvienl, par son crédit et ses démai- 
ches , k réparer les fautes de son pére , et a rendre å son 
amante et k Monrose, la tranquillité et le bonbeur,que 
son pére leur avait eulevés, Monrose , ^ui n'était veim 
que dans Tintention de se venger sur le fils des persécu- 
tions du pére , Monrose, touche de la générosité deMurray, 
lui aoéorde son araitié et sa fille avec ellc. 
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Tel est le fonds de cctte pidce , qul eiit un succés d*au-^ 
tant pUis|grand, qne cclui^ contre qui elle était dirigée ^ 
était Fobjct de lu haine de tous les gens de lettres , et du 
mépris de tous les honnétes gens. Frélon y est peiqt soi^s 
des couleurs telles, qiic,s'il existait un homme aussi im- 
moral, aussi prorondémcnt scélérat, il faudrait, non pas 
le mcpriscr , muis le pcndre* Aiusi , sans épouser la qiie^ 
relle du juurnalislc, uous sommes loin d^approuver la ven» 
geance de VoUaire. 

Gette comédie était imprimée, avancqu'elleparutpourIa 
premiérc fois , le 26 juillet 1760 y dcux mois et demi apres 
la representation de la comédie des Philosophes ; si l'on 
n'eut pas permis de jouer celle-ci, Pou eut défendu de 
représenter l'Ecossaise, On y trouve un bon mot emprunté 
d'uue épigramme de Piron; c^est lorsque Wasp dit : « Je 
» ne le parierais pas, mais j'en jurerais* » Voici l'épi- 
gramme, qui est un dialogue do dix vers de sept sylla^ 
bes , entré deiix normands, dont Tun racontait k l'autre , 
et lui donnait pour certain, un fait absurde et réellement 
incroyable : 

L£ PREMIER. 
Fable! & d'aatres ! ta Ttux rire. 

LE SECOND* 

Non parblea! föi de chréiien ! 
Trai comme je sais de Yire. 

LE PREMIER. 
£n jarerais-ta^? 

LE SECONm 

Trés-bicn. 
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LE PREMIER. 

Encor n'cn croirai-je rien , 
Qu^un louis il ne m''en coutej 
Lo voilå : parie. 

• 

LE SECOND. 

Écoutc» 
Je te Pavourai toul bas: 
J^eo jurerais bien^ sans (loutc. 
Ma is je ne patirais pas. 

ECOSSEUSE (!'), parodie en iiii acte, de VÉcossalsey 
par Poinsinet , å la Eoire Saint-Laurent , 1760. 

Marianne, fiUe d\in contrebandler, est obligée de se re- 
fugier dans nne petitcchambre garnie de taverne, sans 
savoir si son pére est mört ou vivant; car elle ne Ta point 
y\\ depuis blen des années* Le fils d'un commis de la pa-> 
tache est aimé de cette Marianne , tandis que son pére 4- 
riuné le contrebandier. Propice est le maitre hnmain de 
la gargotte. Erancport est un marchand de bopufs, qiii 
aime å rendre service saris savoir pourquoi ; et la grande 
Jeanneton est la rivale impérieuse et criarde de Marianne. 

ECUEIL DU SAGECU), comédieen rinq actes, en 
vers de dix syllabes,* par Voliaire, aiix Fran^E^is, 1762. 

Mathurin, ricbe fermier, doit épouser Acante, efcpresse 
son mariage, parce qii'il craint 1'arrivée du Marquis , 
seigneur du lien , qui , selon 1'ancien usage , doit avoir un 
téte-å-téte avec la nou velie mariée : ce téte-å-téte est le 
droit du seigneur. Colette , jeune villageoise, vient faire 
des reproches å Mathurin , de ce que , lui ayant été pro- 
naisc, une autre lui est préférée. Mathurin lui déclare qu'il 
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De v^iit plus d'ello* Colctto se joint k Acante, pour obligtfi* 
son amant å tenir sa parole. Acante , qui n^aime point 
Mathurin , ne demande pas mieux; mais TarTivée du Mar-r 
quis contribue, plus que tout le reste k rompre, le mariage 
qu'elle appréhende. Le moment du téte-å-téte estfavorable 
å Acante : c'est une conversation d'un quart d'heure en-> 
tr'elie et le Marquis , peodant laquelle ce dernier en devient 
amoureux. Il apprend qu'el]e est d'une naissance distin* 
guée; il oblige Mathurin d'épouser Colelte^ et il gärd» 
pour lui la jeune Acante* 

Il fallait au public tout le souvenir de la réputation å6 
Voltaire^ et toute la reconnaissance qu'il lui devait du plaisit 
qu'il a donné å tant d'autres égards, pour que VEcueil du 
«Sag6'/ut soufiert a la premiére representation. Si iin autn! 
auteur efit donné cette piéce , le public ne Teiit pas laissé 
finir» 

EDGARD , ROI D'ANGLETEÄRE , ou lk Pao* 

supposé , comédie en deux actes^ en vers , par M*** < 
aux Eran^ais, 1785. 

Edgard , roi d'Angleterre , prend les habits d'un- de ses 
pages, et parvient, sous ce déguisement, å inspirer de Ta-* 
mour å une jeune personne qui 5 instruite par son 
amant que le Roi est amoureux d^elle y lui répond qu'eU^ 
le préfére au Roi lui*méme, et qu'elle ne saurait sacrifiei^ 
sa fendresse pour lui å Tambition de rt^gner» Touche de 
cette preuve d'amour 9 le Page Roi tombe k ses pieds, lui 
dit qu'elle peut aimer le Roi sans cesser de Taimer, et lui 
fait accepter sa main et sa couromie. 

Tel est le fonds de cet ouvrage , qui 9 malgré la biAar<« 
rerie d'Edgard , fut mal accueilli du public* 



EDO 337 

EDOUARD , acteiir da Vaudcville , 1809. 
Il remplit , å ce théåtre, remploi des jeiiries Remiers 
qu'il partage avec M. Henrj. 

EDOUARD, tragi-comédie de la Calprenede, 1637. 

Edouard , Roi d'Angleterre , est passionnéipent aniou^ 
rcux de la Comtesse deSalisbuiy^ la mémepour laquelle 
il institua Tordre de la Jarretiére. La Comtesse opfpose k 
la passion du Roi une vertu k toiite épreuve. IsabeUb^ 
mére d^Edouard, princesse ambitieuse, et qui craiqt que 
la passion de son (ils De lui dérobe une partie de Tautotité 
qu'élle a sur lui , engage le Duc de Mortimer , attaché k . 
son service , å dire au Roi que la Comtesse de Salisbury 
a dessein d'attenter k sa vie. Edouard croit d^atitant plu» 
ce rapport, qu'il apper^oit un poignard <;achéj dans unÄ. 
des manches de la robe de la Comtesse , qbi se justiCe du 
crime qu'on lui imputc ^ en disant que le Duc de Mortimer 
est venu Tavertir que le Roi avait dessein de la désho-< 
uorer , ét qne, pour éviter ce malheur , elle s'était muni^ 
d'un poignard pour s'6ter la vie , en cas qu 'Edouard voulut 
exécuter ce desgein* Le» Roi, touche de la vertu de la 
Conntessö , prend la resolution de Tépouser : il exile lé 
Reine, et chasse honteusoment Mortimer* 

EDOUARD m, ti?agédié it Groset, 1^40, 
Aizondd , héritiére dii röjauibé d^Bcossé , est k Ti 
cour d'Edouard, sous le Honfaf d^Aglaé;: cfllé éodspij^é, pöiir 
remoflter siir le trone de é€^ äAcétrds , avec Völfax", lin 
des (ayorlsdu roi. Les conriplicés, qui ctstipieni lä stix^vetl* 
lance de Vorcestrc , ministre d'Angletenfe , tiöisiäéil leufs 
efforts pourperdre ce persoiinäg^ retortiitiärtöablepar kaé 
vertiis , 9on respect pour les lois de son pdVs , et sa fiiélwl 
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k son maltre. Jnsqii^alors , l'amour qu'Al2onde a coh^U 
poiir Edouard , Ta re tenn e k la coiu et , tant qu'elle 
a conservé Tespoir d'en étre aimée , elle n'a pii se détef** 
miner k s'en éloigner , poiir aller en Ecosse tenter de son- 
lever les sujets de ses ancétres , contra leiir nouveau roi. 
Mais , dés qu'elle apprend qiiiEdouard alme Eugénie ,' 
fille de Vorcestre , ello se livré alors å des projcts qiie Tar- 
deiir de la vengeance la presse d'exécuter. Qut le croi- 
rait ? cet amoiir du roi poiir Engénie occasionne la dis- 
grace de Vorcestre. Aussi grand que générenx jil ne veut 
j)ointqiiesonroLdescendejusqii'åépoiiseruncdesessujcttc»5 
il engage sa filie k se refuser elle-mémc k cct hymen ; et , 
qiioiqu'elle brule en secret poiir son roi , elle ne laisse 
pas d^obéir k son devoir , et aux volontés de son pére. 
Vorcestre est disgracié ; bientot acciisé par Volfax d'ua 
crime imaginaire , il est jette dans les cachots.Le dénon- 
ciateur ferme Taccés du tröneåEiigénieelle-méme. Aiasi 
la vérité ne peutparvenir jusqu'au rot ; et la perte de son. , 
plus iidéle ministre parait décidée , lorsqu'on volt ,arri>- 
ver å la cour un étranger ; c^est Arondel , ancien aroi 
de Voscestre; il vient deNorwfege , oik il aconnu Alzondc , 
béritiére d'Ecosse. Il veut consoler son ami dans los 
fers , et demande k le voir, Volfax y consent, fait amc*^ 
ner le prisonnier , et se cacbe , pour surprendre leur en- 
tretien. Mais Arondel, et Vorcestre , se livrcnt k des dis- 
cussions philosophiques peu intéressantes ; le premier 
veut saiiver son ami, et rester å sa place ; et enfin ^ 
voyant qu'il n'accepte point ses propositions , il lui pté* 
sente un poignard, et Tengagc k s'en percer , plutot que do 
périr pärla main du bourreau. Vorcestre s'y refuse , et 
engage son ami k communlquer au roi uir écrit ^ qni 
prouve que Volfax conspire avec Aglaé. Celui-ci pa- 
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Våit c\ rinstanc, et veut arrcter Arondel qul le poigiuircle , 
et n'en est pas moiiis arrcté. Condiiit de vant le roi , Aron- 
"del revéle la conspiratlori; Vorceslre est mis en liberté ; 
Alzonde eist amenée devant eux, et reconnue pour Théri- 
iiére d'Ecbsse. Il n'est.piiis tems de aissimuler, elle avouo 
tout; elle va jnsqu^å ménacer le roi de sa veugeance. Des 
gardes la conduisent en prison ; mals bientot on apptend 
qu'elle s'est empoisonnée , et qii'eUe a fait empoisonner sa 
rivale Eugénie^ 

Si le style constitunit seiil lemérlte d'iiné trågédie^ celle- 
ci occilperait un rang distitigiié parmi celles du second 
ordre. Mais le plan en est nial con^u ; l'action est languis- 
sante; on y remarqne aussi des invraisemblances , que 
Fon pourra seritir k la senie lecture do Tanalysei Le rolo 
d'Edouard manque de dignité : celui d^Alzonde, n'estpoint 
soutenu : Il n'y a de personnage vraiement grand , que 
Vorcestre; car Emilie est trop faible pöUr émöhvoir , mkl- 
gré Uintérét qnc doit inspirer sa situation. 

Un d*ös personnages de cette plece en tue un autre , dans 
lie qiiatriéme acté, aux yeux dös spectateiyrs. C*élait uné 
iftnovatlon sur nötte théåtre ; noUs y sommes préséhtement 
accoutiunés. Noiislörépétons,lé caräctére de Vorceslre est 
Ib seul qui sbit soutenu; céliii d'Emilieestintéressänt; mais 
on est plus indigné qiie touche de sa mört; et cétte impres- 
sion a pu nuire ali dénöUement. Ilfious semUe qiie GresVet 
aurait pu tirer nieilléur parti d' Alzonde, Elle débiite en 
Reine, ettérmine son role en Eurie. PourEdoudrd, i! 
brifle molns pär ce qil'on lui fäit dirö et faire dans le cours 
do la piécc, que parcc qu'il a dit ou fäit aiiparavant* 
Ifous doutons encore que cePrinco, qiii fut F^nncmT et 
le dévastateur de la France , pui»se jamais nous intéresselri!' 

Y Ä 
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Dans lin pelit opéra-coi^iqiic , inlitulé la Barribre du 
Pamass€^ donné en 1740, on critiqua asses fincment 
cette tragédie* Edouard III vient se plaindre k la muse 
chaDSOuDiére de la critique injuste , qui trouve daus son 
intrigue un double intéfét. La critiqne % tort, répond W 
muse , et 1'intérét ne peut étre double « oh Ton B'en trouve 
point du tout. 

iDOUAaD* 

De plus , on Uåme en moi def icenes applaudics, 
Qoi firent le luccis de unt de irag 4dief . 
Feoilletez avec soin tons nos auieqrs fameux; 
Mes iraits les plus frappans sont tirés d^aprés euXf 
lie poblic bonnement , dans son errenr exiréme , 
Penso qne tons mes Tcrt som faits pour mon poeme. 
Madame, en vérité, cVstjngcr de trayers* 
Moii poeme n'est fait cpie ponr coudre mes Ters. 

EFFET, est un événemcnt inattendu , uoe sItuatioD qui^ . 
produit une imptcssion profoude sur Tåmc des spectåteors» '^ 
Ii'appantioii d'^thalie dans le templc, å Vinstant ott Joad 
est monté sur le tröne, sa fureur, Fordre. qu^elle dpape k 
ses soldats de servir sa vengeance, le^r refus, tout cela 
produit un efiet qu'il n'appartieqk qu'aa génie de trouver. 
On peut 9 dans une pantomime ou un mélodrame, pi^^ des 
combinaisons faciles, parvenir aux efTets de situatioiia. 
Mais ces situations y ou la vraisecpblajace et U raispn son(. 
presque toujours violées , ne font inipressioo que sur le ^ 
piauple, toujours avide du mei^v^illeux : elie Félonne, i^aoii^ 
eUf ne le frappe pas. Voilå , sans ctiercher pluäi loin,^ pour- 
quoi le temple de Melpoméne est déserté pour les boi^le-^ 
värjs 9 etc«.« Au reste , ces efifets font aujourd'l)ui le pluft 
grojpd mérite de nos ouvrag^s draiT:!atiqi!c;s. ^^qus r^ noua 
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pcrmctfrons pas de pousser dqs reflexions p]u5 loin. Il 
suffit que nons ayons expliqué ce qu'on entend par ce^ 
möts , leaux effetSy effeis terribleSy effets pikoresques. 
{f^oyez CotJP DÉ TuÉATåB) Ce mot s'applique oncore å 
la miisique. C'est lå , comme dans le ^am^ , une impres-- 
sion forte et agréable , que prodult une ezcellente musique 
sur Pame ét Fesprit des au dite urs. 

EFFETS Jm CARÄCTÉRÉ (les) , cömé^dJe e» 
ciiiqN äctés ,' én vers , påif ST. le marqms' dii Rduet ^ 
au théåtré FråÄgåis , iySi. 

Cetté jiiécé é]^fotiva quelques difficultés , de la part de 
M. Grébillon ^ cfrti eii fit chänger le fitre^ élle åvaif éte 
prcscntée au ceiwéur de la police , sous celui de la JM^^ 
eha/Ue. Il eo fit retrancBer quelques traits trop vifs. Elle 
avaif éVs dbhhéé -pek Pautétir , å' madaipe de- Grandval^ 
quiyjouäitléprvöti|:lalrdle.Lé premier a'éte enfuiapjpfaudjL 
avec furéuc; il s'eb'ndlutdé beaucoup que les quåtré ftiatxes 
re^ussétit' lier niéWie accueil- Cette comédie n^a jamai» 
été iniflviåi^y inata ou salt d'un bonime, eii état d'en ju-» 
ger, q-dl était ä" så jJreitiiéré représéntaiion , et qui a eu 
quelques joirrs lé'' mAftfs*critde Påuiéuc entré ses mains ,. 
que les vers en sont tr^s-riåVuréts', trSs-vBien faits , et 
qu^ils ont le ton elegant de la trés-bonne codipagnie > 
mals, en méme tems, que c'estune comédie sans su jet,. 
sans scfene el saris caractére. 

EFFBTS Dtf DEPlT ( les ) , comédie eii un acte , en. 
prose, pär Bfeäiichämps, aiix Italiens, 1727. 

Un jéiiiifé^Homilife, qui eiitre a peine dans le monde,' 
léhd' de freqtiénteå vijsités k une jeunc demoiselle , plutAt 
jgour apprendbré å son. öcole les maniåres dti monde^^ut^^ 
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poiir s'initicr dans les niystcrcs de rainpiir. Soit, par ro^ 
connaissanrc, soit par s\inpaLhic , son Lcolicr dcviciitspu 
amant. Cepondant , toiit aimnMcqii'il est devenu .par Ics 
solns de sa mailresst*, il iie peiit paryenir ahii plaii*e, et le 
cfépit l'oblige a la cjiiittcr : clje est si piquée d'une relTaitc^ å 
laqtielle elfe' ne s'atleiidait.pas , cjuVllefait coiirir le bniit^ 
qirelle \u sC maner, pbur rappelercecaptifechappe.de sa 
rhaine. Il ne revientpoint , ce qiuaccroitsondépit 5 eilé lo 
porte jiisqiiVi se piarier. Elledevicnt veuve daiv quelquea 
mois; lavoilaiichedoiiairiöre, ctcomtesse. Son ^niaiit.r^, 
vient k Paris; on faitentendrea la jeiuie veuve que c'e»tppuy.. 
se niarierj noiiveaii dépit. On dit k son aniaut qu'elle xb, 
on faire antänt; dépit de part et d'autre , quij apres quelrt 
qiifs éclats , pai^vieiit å Iq^ nuir po\ir j^inais^ 

EFFETS DU HASARD (ks) , opera r comique en ur.'. :" 
acte , de rAfCcliard , a la foire St.-Germaln , T735* . "^ 

Dorimönc , dont le mari vient de rnourir , ne pciifcii^ 
cernhient recevoir les assiduités de Clitandre 5 elle-seTetire, 
dans son cliåtean. Clitandre, qui se voit mépri^é, ventquit-. 
ter Paris. II est venu dans cette intention, acheter une znai-^ 
son de rampagne. Doriméné et liu,sc voyajit k ijn bal., 
se rcconnaissenjt el se marienl. 

EGERIE 5 comédie en un acte , en prose , avec un di- 
vertissement , par Saint-Eolx , anx Franrais , 1747. 

Numa saisit le moment d'un sonimeil, ou un breuvage 
assoupissant avait plongé la nyraphe Egérie, pour ]{i faire 
transporter dans im tomplc. Egérie , k son réveil , se trouvo» 
placée sur un trone , au milieu d\m édilicc; supcrbe^ et 
paréc do ses plus riclics liabits. Numa , prosterué devant» 

ellc . lui dit qu\iij dicii, travcrsant les airs , et la te-. 

•, ' , i ■ • ■ ' ■» 
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sant dans ses' brås , vient de la plåcér sur ce trdne.Le 

temple s''ouvre; 1^ peuple se prpstérne* Onpourraitse 

crotfe dée^^ k moios } mais une pareille dées.se Q^est point 

exexnpte des fkiblesses de l%tiinanité. Egérie aiiéé Tullus, 

qni vient régilliénremeiit fadorer dam soja templj^ Cest cet. 

ämour , eHes mojens qu'éinploie Numa pour en.décou^ 

vrir lés' progrés > '^ui 'coixi(>pseiit tpute la pi4ce. EUéofm 

des scénes iiitéreséaiiteji ét d^ sifuatlöos neuvés.De ca 

iioi»brei^4b^ pi^ifirer*eqtfétien d^rfe av|^ Tiillus^^ 

mai^/t^rtöti1f,'hi so^rre^ii Egérie gémit d^tre' déésse , et 

cbmmeDce k dionter ifiL*éSe le soff , piiisq^TuHus n'esli 

qii^tid'^otiimé.i H étalil^difficilfi d^jdster, avec pltis d^ésr 

pritvét pl0» dodélicatessé, aiitbéåtré , ce passage. celebre 

etffabfilét]» de Phistohrb romaine. 

ÉGIJÉ , pléce Ijrrique , en un åcte,'par M. tiäiijoA^ 
mtf^quédéLagarde , 1751..' " 

^ Amlfoh , sotts Iliabit^dj)- bei^eréf sonslenomiie My^-> - 
shr/Véaf-^öler les douoeurs deramoiur et de Tégätitaf^» S 
aime *tl^é, jenne bergére; ÖToirme^sa vöix , et Jouit du dé^ 
veloppement dé* éoQ iiteui'. £k Eortune., qul Paime , sans 
le connaitre y veut s^^fiiel^ eil sa fäveur , si jeDe péat Pat- 
tachef å' eUi&; B *lui rlUUlff r éétte déesse 'aléi^ M^^fi^ au 
riHHtib. d-'eljlöuir , d^trainef iåm^^-^^idé-l^ä^l^r h, 

un simple berger. Mais E^^; aussi^idö^Wfis^^^J^ »"^^'l 
Toif','n'aimé%, »e vefaiciimÄtfe , ét neTmvävk Uui* / 
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par Cailhava, 1777^. ,. . ' .rijvii:.^: 

L'Ego|ste. it^X» >W} coötifcdk ,.^up cara^tfe^ 4iCfi< 
a traoer. M^deCailhayaa dgoc^pris lepaiti de^ distribi 
différeiite>n^c^ctts d'égOASxne > k cinq ouspttpex/ipim] 
de sajpi&ce.. .Lo. persoiuxage prÄncigal cs^. iiQ» 
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thilémoD , ^jiii sVmpare (le J'esprit tle son oncle,noiöto» 
trés-rirhe , noiivelleinent arrivé d'Am^rique , et se fait. 
couiier pai lui un porte-feiiilic de qninze-cenl mille livrés j. 
pour en fuire la distribution au leate de 1^ famille» L'oncle 
ne tarde pas å ouvrir les yeiix ; il redemaode «eft ef*'. 
fets ; son fripon de ne\eLi xofuse de le», lui randre* Ce 
deruicr, dans le raénxc tpipj(,^&t exilé p9ur uulivrc^diaar 
géreux , qu'il vicnt de faire imprinier. Cependf^^t , le vjalet; 
de Toncle avait fincment substiti^é aux effels de- qiuoiifs-' 
cent millc livrejS^dQs billets sans valeiU') il ea^yexiit son- 
nvptre , et Philf;Qio.n ra^te cooJEondiV 
. Ce Fhiljénnon a. trouvé peu d'approbateucft ; on> a^a pu 
reconnaltre en sa pcrsonne 1'égoJLsn^es t6lqu.'on a'eDeat;.£or-«. 
mé ridée 5 d'aprés les Egoi^te» queJ'oi^ reor on tre toua lea 
jours dans la soi iétéé 

Onremarque, dans cette piéce, luie scéne d'escamotffge|, 
assez plaisante^jmais^eu vraisemblable ; unQ autrei aci^aiB . 
tres-coipique 5 dans laquellt le portier donne lai ^sl^'^' 
des. visits å. Philémon , qni cqqsigne les gens ivotile». 
Quelques portraits bien frappés , quelqjaes détails Jbeureua^, 
et en general peu de s^illies et d'ai9aDce. dans le style. 

Lorsqu'on donna cette comédJL^a^théåtre £rui9ais,le. 
public , d^s.l^ p];c^mi.ére repriés£;xitfitioA , s^apperfut qu'nji. 
honime du p^^^t^rre applaudit3ait de toutes ses forces« 
Il fnt rejpiarqué encore å la seconde 9 ainsi qu'aux stil*. 
vantes* Ses claquemens de main redoublaient å mesure 
.qucdes representations se succédaient. Un des amisdePau-'^ 
teur , Faveitit de la bonne volonté du personnage , et lui, 
dit^en riant , que cela méritait bien un remercienieht de sa. 
parik M; de Cailbava fut assez heurciix , pour apprendre le, 
nom,) et pour découvrir la demeure db notre original» Il »c, 
rendk un matin chez cet amateur si zéle. Mön cber Ifoiv* 
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sienr , lui dit-il , je viens vous rendre wcS.ce de la bonne 

> 

volonté que vous avez témoignée pour må comedie , et de 
tout^a chalear que vous avez mise pour lafalre réussir, — 
Tréve de remerciemens ^ dit notre homme , j'av«yls parié 
pour dix representations , et je me suis arrangé pour ne. 
pas perdre le pari. 

ELECTRE 5 traduction. en prose de la tragédie d^Eu-* 
tipide , par Larcher , itnprimée en lySo. 

Egyste , apres avoir assassiné AganaemoQQ 9 et »'étrd 1 
emparé du trone d'Argos >. a marié Electre å un labou*- 
reur (\e&envifens de Mycénes. Cest sasureté qui Faengagé 
k cboisir iin époux aussi obscur k la lille du plus gcand 
roL de la (rréce. S'il Teut aliiée å un citoyen plus puisdant 9 
il eiut. pu. ccaindre €pie ses fils ne vengeaflsent tm- jottr la 
ipeiirtre. da leur aj^euL Cette précautiop 9 qiil d$iö^ nos 
mants dolt paraitre ridicivle et insulGysantes satisfaisaii 
re.^vntdeffG^jneGs ^ moin«' élcHgnés que nons dfe la natnre. 
!Le labouresur 9 par rcspect pouir le sang, de ses; naaitres , 
txaite Electrerplua en sosur. qu^au épouse; et, å la haasesse 
de sa. condilion "ptéw ,. elle a lieu d'étre» 8aii3faite de* son 
^poux* 11 ouvre la scéne , et déplore lö sort d'Agiimemi]fon : 
Electre se livré å toute sa douleiir : etie r^reU^db^ne pou- 
voir vanger soq påre | et d'ignQrer le sort de son fthe 
Oreste) sur le secc^urs duquel elle a toujotirs<qQBi|iiéB»T9iit« 
å-coup paraissent deux, étrangers : Ekctre tr99ib1e k leur 
aspcct; mais biontotelle est au comble delajeit^ lora-: 
qu'elle a{>prend qu'ils. viennent lui donner des. nouyelIe8:da: 
son frére : elle les invite åentrer chez elle. Mais comitieiiit 
Tccevoir digpement, dans nne ^rabane obscure , des étran-» 
gcrs qui paraissent d!ua rang élevé ; quel repas leur. offrif? 
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()n yn iniplr»rer le secoiirii diui \ioillard, jadis goiuerrwiir- 
cl^Oreste , et inaiiitenant rédiiit å fairc paitre des troiipeaux., 
Ce vieillard arrive avec \in chqvrenu; il a passé prés du 
f onibeau d*Aganieninun ; i! y a trouvé les débris d'un sa-. 
crifice et des cheveux blonds. Nijl Argicn n'aiirait qsé 
rendrc cot lionncur a la mémoire du frårc de Ménélas, 
Ccst donc Orcsle qui a ofrert cc sacrifice : Oreste est dönc 
daDs Ar<i;os.Le vieillard compare les chevenx qu'il atrouvés 
snr lo tombeaii , avec ceux dT^lcctre, et il y volt do 
la resseniblance. Il croit que Tiiu des étrangers est 
Owtelni-ineino; e^, poiir en convaincre Electre , il lui dit 
d^ajlister ses picds sur les vestiges de ceux de rétran-^ 
ger , et d« voir s'ils ne 8'y rapportent pas. Mals Electre 
Ini répond 'q<i*Ori he peiit pas imaginer qne les gas d'un 
frére et d'iinc scrnr piiiaseiitétrésembhibles.Bientot Oreste; 
et Pylade paraissent anx ycux dii vieillard*, ei la recon— .* 
naissance se fait. Oreste se découvre. On apprend-.aui^^' ■ * , 
sitot qn'Egyste doit se rendre dans un bois voisln , poo^ J^ 
sacrifier aiix Ny mphe». Il est eonvemi qu^Oreste s'y piié^éÄ- 
ttira avec Pylade , et qu^il cherchera roccasion de piinir 
le menrtrier de «on pérjc. Les deiix faéros suivent levtr 
]'ro)ef,et 8ft-présententso\w le nona de Tbessaliens rEgyste- 
Iciir fåit un bon accneil; et, comme les Tbessaliens passent 
j <?Tir de grånd^j aruspice» , ce roi les consulte sur les en- 
traillos des viclimes. Oreste s'approcbe ponr fes exaroiner; 
Ii^ste mandit la råéjpoire d-Agamemnon. Orcste, trans- 
pOTté de fuÄ^ir, saisit le coiiteau du sacritice, et eniftftppe 
Frgyste, qui tombc ä ses pieds. Cependant Clytemnestrb,' ' 
(jni ne se doute de rien, arrive a la demeure d'Eteötre, qut • 
Ta feit appoler sons prétcxte qu'ellc était accouchée depuw 
d!X jours, JK» nr la consulter sur ICs 'cérénnronies d'usage.. 
Oresto révii?nt- tfiompbant et assässinc-sa meré. 'Bieintot^. 
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}es ramords s'empaTent de liii. Cadtor'et Pollux Ini appa- 
raissent , le condamnent k Texil ainsi qiie sa soeur , lui 
prdonnent de se rendre å Athéiies , d'y embrasser la statué 
dq Pallas et de se faire juger par PAréopage» 

Gette piéce , oii Ton trouve une double action, est loin 
d'égaler en mérite celle de Sophocle , dont nous atlons 
parler. Le cboeur y est presque toujoiirs étranger k Tac- 
tipn. La reconnaissance d'Oreste est mal amenée; Figno- 
rajgice , oii se trouve Clytemnestre du meurtre d'Egyste ^ 
n'est pas conceyable , et les remords d^Electre sont trop 
snbits ponr étre vraisemblables. CVst elle^qui a excité 
Oreste au meurtre de sä mére; se peut-il, qué ce meurtro 
Ini inspire tant de remords, å Vinstant méme oii il vient 
d'étre conunis ? Au reste , pour faire sentir les beaiilés 
admirables de cette piéce , il aurait fallu un grand nombre 
de citations raisonnées , qui nous auraient föurni un artitk 
trop IpQj pour ce dictiönnaire. 

ELECTHE, tragédre en cinq actes , de Sopbocle. 

Electre gemit sous la tyrannie de Clytemnestre et 
d^Egyste, et cette princesse infortunée déplore les mal- 
1)eurs de sa famille. Oreste arrive enfin dans Argos : Aga- 
niemnon va étre yengé ^ mais , po,vr. exécuter ce grand 
dessein , il faiit que le tyran ne puisse nas. soitp^onner 
son arrivée. Il fait donc yépandre le bruit de sa mört.. 
Electre , qui craint que son frére ne s'arme pour le ven- 
ger , et que le meurtre d'Agamemnon qe reste impuni^ 
Electre est accablée par Tarrivée du gouverneur d'Oreste, 
qui vient lui annoncer la jnoti de son frére. Cependant^ 
Chrysothémis sa scjeur , k qui elle cherche k faire partager 
ses sentimens 9 mais q^ui j^plus dopile qu'elle , vij patien^^s 
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mcRt ^otM 1'aiifcriié ile sa nierc. CbrTsothémis, moins aMr- 
méé par la Ten^ance, cliCTche soirvent & tempérer sa 
haiiM ; rien ne petit calmer son ^é^espoir . nt le songe de- 
^Jvtemno^trc qni scmbic bit annoncer ipielqiie chose 
nbenreiix » ni Ics cbcveiix qiie liii rapfforte sa aceuTy qiti 
1^!( a tronvés sur le tom(x'af» d*A«^iraeranoii» Rion ne pQiit 
la rasstircr contrc la noiirelte d*nn maiheur qnVlIe croit 
trop certain* Eniin , on apporfe Turné ^l^OresCe y et élte 
Tcconnatt dans cc!ni qni la Ini présente , ce firére méttVe 
f!nnt ellc p1 en ra i t la mort% De son c&te , Glytemnestre'^ 
tonrzncntée par \in soilgie , passé snbitemeift de la donlenr 
k la joie^ en apprenant la naort d\in fils qn*elie redbnte* Att 
rontraire , Chrjsothémis passc da la joie å' la' donteur^ 
lorsqn^cHi! apppend qn'Oreste , qn'elle avait lien de Crbire 
elans Argos, a péri ati» jetix oljnipiques.. Rien dé* 
I' lus simple qne la marche de cette piéce ; et cépeodhof 
les SiCuations , romme on vient de lé TOir ,■ en sont tråiU f 
TRriées : c^était Tärt et \é secret des anciens. Le dénoiie- 
iriont, sans étro imprévu des spectatears , TeérföHeihent 
(tes personnagcs y qu'il devait produire le plus grand efiRst- 
å )a sctne* 

ÖVcstc cntrc ctcz Clytemnestre et la poignarde* Egjate ,. 
Attr Ib brnitdcia ihort dn fils d^Agamcmnon, accourt jftur 
rrrnciHir ses ccndrcs; rnriic qni les conlient est recouvcrte 
(l*iui voite ; il le sonléve avec empressement , et recule 
d norrenr lorsqtiM voil le corps de Clytcmnestre k la plactf- 
d\\ vase ; il rftconnnit alorsqne la fin de son régne et de sa 
vio sorti arri\és. En cflct , Oreste ne tardo pas å le faire- 
ontipcr dans le palais , öu il le piinit du meurtre da son- 
för o. 

.iSLRCTRfi , tr^gédie de Pradon-, i653 ; nön impriniéc*. 
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s^en alla 9 le fi^z 4»ds sop <^^|^vi, 9v$e \kn ami» ae luéirr 
daps ta foule du pQ^^^r^e , a$p d^ $^ d^robor ^ la Qattcrie 
d'applaudir lu^-jcnépie, sap^ ^Ue cpTmu, et d^ savair c^ q»o 
}e public penseruit de »an Q^vrag^* P<M le pr^miej: ^t« » 
la piéce fut aifflép, FradoJQ , qui pe s*aUoi)dftit qu'4 d«s 
lo^^nges e^ å da$ ^p^l^^ations , pprdit d'abord coDta- 
nai^ce , et frapp^jt foriement 4u pi^d* Son ami > k voyaal 
trpuhlé , Ip p^it par la Wa3 at Hu dit : <( IVlonueiur, tenqz 
» bpp co^it^e }p$ rp vara ^ U fpotuoo *, et > si vojiia m'ea 
» croye^ 9 sj^^e^ harduWDt j et conune les autres o* 
FjradQn 9 revexiu å luiTméme^ et trouvau^ ce coitö^il k 
sou gout , prit 9Wh siffl^t et aiffla des mieux. Un mtUtair^ , 
1'ayant poussé rvicleixi^Qt > lui dit en colere : « Vouiquot 
M si@eap-rV0U9 9 impnaiet^ ? la pi^ce est bi^Ue 5 soa auie^ir 
I» i^Vst pa3 Ud sot 9 il Ccut figure et bniit k la coits. x 
iPf^dpi) > un peu ttop vif 9 s^oiusa le mousquetaire ^ et 
ji)yr% <)u'il sifflerait juaqu'au bjQut* Le mousqudt^e prend 
le c|u|pe4Eiti et ta perruque de^ Pradpn 9 ^t les jette jusquet 
sur le tbéte«* Pradon dociae un soufflet au mousc;ue<» 
t^re ; et cplui-ci, Vépé« k la main 9 tire deux Ugnes en 
^roi^ sur 1q visagt^ d^ P^dan. 9 el veat le tyer • Eofm 
Pr^doo , siiflé et batM ppur JtWowr de- lul-ménM , gagiiÄ 

1^ pQiite et va, sfi feire pansar. . 

e 

ELECXRE 9 tragé.di^ en. wq actg^, ^a;TW^j^ jw CrcS 

billpo, i.7o8, 

Palaqoi$de,9 ppur sauvQir Qw^te de U fureiirdij %e«. ea^ 
nen)is9 a élevé ce beros ^pu^ Ip npm du Tjdée son fil^,^ 
qu'il a. fait pa3serppur Oce^t^, TydcÄ» iJPQrt yictiip.Q djlt 
dévoupment de son pére , est ttoa;ilj|^ sou^ les cpups c]e$- 
assassins stipendiés par S^st^. Yoili oii 00 spqj^ kf* 
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choses , qnand Palamédo , toujours plein dt; ses ^to^ 
jets de vcngeance, s^embarque avec Oreste pour punir 
ISgyste de ses forfaits* Ils sont assaiUis par udc tem-» 
pete afirense* Lciir vaisseau en éclats siirnagé siir les flotä. 
Enfin , Tjdée est jctté mouraat vers les ixitirs d'Spidaure , 
oi!i les secoiirs d'Ytis , fils d*£gyste, Tönt rappelé SL la vl^k 
Remis de ses fatigues , Tydée se disposb å fuir , lorsque '^ 
la nuit méme qu'il a choisie pour son départ, Epidaure est 
prised'assaiit , et éprouve le courroux d'iin vainqueur fu-*- 
rieiix. Tydée 8'anne , incertain encore du jparti qu'il va 
prendre ; mais la rencontre d'Iphianasse , fille d^Egyste y 
les périls d^Ytis, la conservation d'un état qui dolt appart ^ 
tenir å la soeur de son cher Oreste , le déterminent å com- 
bättre les ennemis dISgyste* Ceux-ci ne tardeot pas å 
éprouver la valeur de son brås; ils sont repoussés, et 
bientot ils retourncnt vers leur camp. Tels sont les nobles ' 
exploits de Tydée , tels sont les services qtii Font rendft • ^ 
cher k Egyste. Ce roi , vainqueur de ses enuemis j- jA 
pourtantpas tranquille sur son trånej.tant (|lt'Orbf||r#iäj 
tera. En attendant que le sert l'en délivré , il fl'ap(>lique å 
tourmenter Electre ^ qu'il a retenue commé esclave å sa cour; * 
cepeudant , pour cönserver le trone k ioh fils , il veut qu^ 
cette princesse infortunée accorde sa main å Ytis^ quelqucf 

soitson amour pour ce prInce.Lefilsdu meurtrier deson pérö 
ne sera }amais son époux : elle brave les menaces dTEgyste , 
lés ordres de Clytemnestre > elle braverait le ciel ndéme at'il 
pouvait lul ordonner un crime. Tydée n'est plus ce fils dé 
PalamMö , ce ' héros vertueux qiii veriäit venger Aga-^s^ 
memnon , et le filj^ dö ce grand rbi. Les charmes d'I- 
pbiannasse ont enervé sa vcrtu et changé sa resolution. 
H soufTre impunément quTEgyste lui propqsc la mairi dé . 
Ja fille d'Oreste , et qu^il t mette pour prix la tete d'0» 
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rfeste. Öependftnt Palaméde arrive liu-méme. Qiielle est 
la surprise de Tydée en revoyant son pére ! qnellc es\; 
^iissi sa joie ! mais ce pére vertiieux lui demande complö 
tle sa condnite , et lui reproche son' inaction. Eg} ste 
cxiste encore , q\iatid , secondé d'Arcas et de ses arais , 
il devrait étre tombé so\is ses coiips. Qui pouvait Tar- 
réter ? Etait-ce ce jeiine héros armé poiir la caiise 
•d'Egyste ? Il fallait le frapper; il fallait exterminer Egyste 
oii mourir. Tydéé alors reconhait sa faiblesse et Ini fait 
Paveu de son crime : c^est lui qui a sérvi la cause d'Egyste. 
IJuoi ! le fils d'Ågamemnon est dévenu le défenseur du 
meurtrier de son pere ! tjuoi ! Öreste, pour qiii Pala- 
tnéde ä sacrifié son propre fils , s'est laissé séduire par 
les charmes de la fille d'Egyste! Oreste alors, car Pala- 
tnede lui a découvert sa naissance , Oreste reconnait sa 
faute et reprend sa vertii premiére. Son amour fuit place 
au plus noble, corame au plus juste courroux 5 il courl 
frapper Egyste, il coUrt veuger sou pj»re; mais commenl 
ifttécutér ce^ grands desséius ? comment arrlver jusqirå 
Tusurpatenr ? Palaméde a toiit prévu. C*est k Tinstant dö 
la cérémoriie , c'est aiix pieds des aiitels qu 'Egyste se ra 
frappé. Mais il faut qu'Electre consentc å donner sa maln 
k Ytis; il fauf sur-toutgarÖcr Un profond silénce sur Texis-» 
tence d'Oreste. Ce derhier voit sa soeursous le nom deTy- 
dée ; en vain il vcut*se cacher k sesyeux: son trouble , 
ses pressentimens le font recorinaitre d^Electr^. Falauiecle 
örrive lui-méme et fait part desesprojets åla princ/esse, qui 
consent ä tout , pourvu qu'on épargne Ytis. Qife vieht 
d^entendre Palaméde ? se peut-il que la soeur d'Orestc , 
la petite-fille d'Atrée , que Fesclave d'Egyst)p briile d*nn 
feu criminel? TouLefois il lui pardonne, la rallermit dans 
son dcvuir et la détcrmlrit* å se laisler conduirc au tcnipld 
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Alon PslsTnede arriTe. et kii sjfirrz>d <]ii'ia2 fort dr b 
m%;*« iJ I -rt^fp^ u zz^m c'nc c-onp isortd. 
crriie elifT-ajéme malgre »» bies§nref , et O lui 
core a.fciez Ce force ponr »cc abier QnesSe de m 
tion. Dei-lcTs le mcords s^empare de soo Imc , et 
Lérot expire de nge et de furev. 

?C'oas De Don< permettrons aucume reCexion sur la 
duit« de cette tra^edie. Assez d*autie» en ont éarit , et 
d*a]'!?eijr« od peut en juzer par Tansir^e: mais aö rni ■• 
pouvons Dons empécfaer de temoigoer notre adminliaa ^ 
pour la beauté des détails , poar la ricbesse , ponr mÉl^ 
gance et Hiarmooie de la venification. 

Ce sujet , traité par Sophocle , Ta sooTCBt été paimi 
nous. Dés 1537, Baif prétendail aToir traduit la fiioB 
du fKjeta grec , ligoe pour ligoe , ver^ pour vers , en rimei 
francaitcs. Pradon a fiut aassi une Électre k sa maniére; 
et 9 depuis celle de Crfcbillon , ce sujet a été rananié 
j II V!] 11 'a troit fou ; d^abord par Longepierre , avec pen da 
succhs; par le baron de Walef , dout la piéce n^a paa été 
repéfentée ; et en dernier lieu , par M. de Voltaire , sons 
le titre d* Oreste. L^Iectre de Crebillon n'a point snc- 
combé sous les eflorts de tant de rivales : elle r^arait 
ftouvcnt sur la sccne avec la mvme fierté et les mémes 
"'»piaudisseniens. Le j^ersonnage d^Icctrc est intciea- 
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^ant; celui d'Oreslc , qv.l ligure long-tems lui-méme , a 
du paraitre neuf au théåtie. Celiii de Paliunede , absolii^ 
ment d*iuvenlion , est rnarqué au coin du génie de Pau- 
teur. Rien encoro de plus fouchaut, que la reconnaissanco 
*d'Electre et de son frårc , ui de mieux peint que les fu- 
reurs de ce deriiier. On repvoche å cettc tragédie trop 
de complicallun , uii amour épisodiqiio , des descriptions 
qui tienneiit de Tépopéé , quelques vers dilrs , quelques 
expressioDs impropres. Il est bien difficile que , parrai 
ta^t d'objections , il n'y en ait pas quelques-unes de vraies ; 
ttiais ,. n'y en eiit-il aucune de fausse, il rcsteraifc encore 
assez de uiérite å la piåce pour justiiier ses admirateurs* 
Ce mérite, c'est le génie qu'oii y découvre, et qui donne 
du prix aux défauts mémes. 

ELECTRE , tragédie de Longeplörre , 1719. 

Longepierre a imité tous les incidens et loutes les si- 
tuations de Sophocle, cxcepté celle du dénouement; il y 
H joint y pour remplir ses cinq actes , une partie du der- 
nier acte d^Euripide; c*est-å-dire , les remords d'Orcste. 
La reconnaiasance d'Oreste est plus pathétique , selon 
nons , dans Longepierre , que dans Sophocle méme ; 
EIcctre , qui prend Oreste pour Tassassin de son frére , va 
le poignarder , lorsqu^cHe en est empechéc parPalaméde , 
qui arretc son brås :ce qui donne lieu å ce dialogue aussi 
simple que sublime et dechirant. 

P A L A M É D E. 
AHIMadamc, arrétcz. 

i L E c T R E. 

Tialuc , qn'oic8-lu faire ? 

z 
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P A L A M £ D E* 
Qn''aU}ez-Toas attenter ?... 

£ L £ C T R £• 

Xallais Yenger moo frér«« 
FALAMED£. 
Voas aUiez rioamoler : c*ctt Orestc . , 

Il n'est pas pos<;ibIe d^imaginer unc situation plus forte $ 
et, san» nous permettre de jwgcr entré Ics ancifsns et lefl 
mödernes , nous croyons que Longepicrre , en imitant 
les dcux tragiqnes grecs, a su les surpasser, ou, dii-< 
molns , réunir en lui seul le mérite de Tnn et de Tautré. 
Nous ajouteronsque Longepierrca su, sans les aflaiblir, ao^ 
comraoder ånos moeurs des beautés ådmirées sur lethéAtrt 
d^Athénes : des beautés , que Crébillon et Voltaire ii'oiit 
peut-étre dédaignées, que par ce qu'ils n^osaient espérerdo ^ 
les surpasser. -. ^y 

Gette tragédie, dont les vices essentiels ont causé hxikSt^ 
renferme des détails dignes d^un grand maltre : le premier 
acte peut servir de modéle , pour Texp^tion d'UD aujet« 
Il se trouve , dans le r61e d^Electre , des couplets c^'aii0 
belle versification : on en pourrait citcr d autres dana 
ceux d^Egyste , de Clitemnestre et d^Oreste ; mais ces 
détails ne peuvent racheter la dureté de la poésio , la 
marche trainante de la piéce , et les inutilités qui a V 
tronyent. 

Gette tragédie parut d'abord å Versailles , sur le fbéatre 
de rhotel de Gonti , oi\ elle rcrut de grands applaii- 
dissemens. En 1722 , on la répéta å Paris ; et des 
ipns de la premiére condition s'j trouvérent , sur le» 
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blllets qne Ct distribucr le diic (l'Orléans, alors tégent.Le* 
toles d*Oresle , d'Egystc et de Clytemnestre , fiir^jaJb joiié* 
par Baron , Rozelli et la Beauväl , retirés dii théatre. La 
grande affluente fiit öccasionnée , antänt par Tenvi^ de ye- 
voir Baron , qiie par la répiitatloii qu'avait cqtte pi{?c^# 
Mais elle perdit toiit sonmérile, dans le trajet deVersail^s 
Ä. Paris ; on la siffla sur le théåtre du palalsrroyal. On a dit 
que Longepierre aVait un gout décidé poilr les auteurs 
grecs, et qti^^il De sVdonna k la poésie , que par Iqs or^r^^ 
de son perei. L^^obéissance est-felle toujöiirs suivie dii tar 
lent? Qiioique Longepierrb n*eöt dönné sön Electré au 
public , que par iine respectiieuse déférence aux vo* 
lontés du duc d'Orléans , il ne laissa pas que d'etre 
vivement piqué du mauvais ttccueil qu'elle avait te^u ; 
tet Toa crlU dans le monde qu'il en avait fait un saprificiÉi 
au feu. Cependant^ il ne pbussa päs sondcpit jusqu'^ cé 
point* II se contenta de renfermec sbigneusement son msn 
tniscrit; et , quelques annéés iiprés sa mört , be mapu^crit 
^omba ^n|;re les mains d\iii honimé de lettrés qui le Ct im- 
primer. 

M. de Völtairé, qui sait rendre jiistlcé a ce qu'il y 4 
de boQ dans un ot^vrage , n'a pas dédaigné de suiyrg^ ^ 
dans sön Oröste , ä-pöti-prés le jticme plan qile c^lni do 
Longepierre; Öny trouve la inemecöiipedesactés,lapicme 
distributiqn des scénes , et le coup de théåtre , oh Electre 
va tucr sön frere , croyant- irotnoler å sa vei^ge.ance le 
meurtrier d'Oreste : quoiqiie ce méme coup 3^ tl^éåtr^ J[ut 
dej ill dans Mérope; .* 

Sans doute , la pi^ce de Longfepiérre aiirajt eu du SAC? 
cés , si Ton y eut trouvé le coloris brillant et vigoureux 
*t 1 'énergic profoudé que deux de nos poetes , les plu^i 
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celebres, ont su préter aux douleurs de la iille d'A- 
gamemnon. 

ELECTRE , opéia , paroles de M. Giiiilard, mtisique 
de Lemoine, å Topéra , 1782. 

Cest , sans contredit , iine cntreprise hardie , qiie de 
fDcttre, sur la scénc lyrique y un sujct aussi éminemmeDt 
tragique que celui d'Electre. Cest pourtant co qti'a fait 
M. Guillard , et ce qu'il a fait avec quclquc succés. lift 
terreur, qui forme lecaractére dominant de cette tragédie> 
sans qu'aucune teinte en diminue les impressions , avait 
fait considérer ce sujet , comme exclusivcment dii res- 
sort de la tragédie. L'auteur lyrique ne s'est pas méme 
permisyCe que Crébillon nWait pascraint de montrer sur 
le théåtre (ran^ais,d'introduire, au milicu de cctte action 
terrible , l'araour et la galanterie , quand tout y respm .Å 
la fureur , la vengeance et le parricide. L^auteiir ä suivi 0|L> 
general le plan de Sophocle y et a conservé å cfaaqlié']^r~ 
sonnage le caractére , que ce grand poete lui avait donné» 
Son exposition est claire y son action c ondbite avec sikn- 
plicité , ]usqu'au dénouement , oil il a cru devoir s'écar- 
ter du poete grec et de ses imitateurs. 

Sophocle et Voltaire ne font égorger Clytemnestre pai 
son fils , que derriére la scéne ; M. Guiliard a mis ce 
parricide , sous les yeiix meme du speetateur. On aurait 
pu craindrc que le tab^eau ne fut révoltant ; il n'a paru 
^e froi4^ Enfin , å quelques négligences prés, le poéme de 
M» Guillard est écrit avec sagesse , avec corrQction 5 et 
souv^nt avec élégance. 

Quant k la xnusique , elle est vraiement dramatique : 
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©n, y trouve des morceaux (I'uDe grande beauté , daos 
dilitrens genres ; enfin, elle fait honneur au composi^ 
t^iir. 

ELEMENS.( les ) , opera , ballet en quatre actes , par 
Hoy , musique de L ålande et Destouches , danae de Ba- 
Ipn , å Topéra 3171,5; 

Le roi. dansa danske e ballet, ayec de jeunes sesigneyrs, 
lorsqu'on le donna £^u^ Thuilleries , en 172 1. 

On iitplusieurs coupleis contre Popéra des élémens ^ å. 
l'opéra comique., Dans un prologue iptitul^ Venchantew^ 
Mirlitor^ , on chania les deux couplets sulvans. 



N 



TojDt Paris croit qae TOpéra 

DesantécrÖTera, 
£n dépit de» déraogemeiis 

De toiis les élémens. 



-'v 



Commeily avaitdansle batHet,une dajase de vestales , 
•^ajonta: 

Ou!"> je saU qnUl Teot qae tönt dans^^ 
Qnand ce terait börs de cadence ; 
Cest le grand de de Fi^péra » 
* Ce sont st% gcåces capiulei| . 
On 'voitsur ce théåtre-la, 
Se^trémoqssei: jusqn^anx Yf stM^* 

On fit encore celiii-ci , qui n'est pas le plua inauvaij:,^ 

De qaoi ya-t-ron s^aTiser , ma, féala ,, 
De Toos placer incpngrAmeni ? 
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A rOp«ra , placer une Tcstale , 
Con^e8ipaä'la son element. 

ELFRIDA, drame liéroVque en trois actes, en vcit^ 
mélé d^aricttes , paroles de M. Guillard, musique deIie-> 
^loine y aux Italiens , 1792. 

Voici Tanecdotc historiqiie qui a foQroi Vb ftiijixt de cette 
pitcc. 

« Edgar , Roi d'Angleterre , succéda å son fråre Edvvin 
en 959. Elfrida était la fillc et devait étre rbéritidra de 
Davon, Vun des pliis grands seigneurs du rojaume. Quoir^ 
qu'elle nVul jamaifi pam k la conr , lé bruit de sa beauté 
la rendait célåbre. Edgar pensa sériecrsement k répoiiser; 
mals, ne voulant rieu faire au hasard, il cbarge Athel^wold^ 
son favori, d'aller vers le Cottite, sons quelqiie prétexte, 
et d'cxamiucr si la réalité répondait äu bniit public. Lea. 
cbarmcs d'Elfrida frappårcnt si vivemcnt Athelv^old .jJ 
qu'il resolut de Tenlover å son maltre. Il revient, krnp; 
présente pomme une fem me sans beauté, et dég^Sitrle 
I^riYicé par des rapports infideles. Il lui iilsiuué ensuite 
adroitement que ce parti , indigne d^un Roi, convieDdrait 
assez a la fortune d'un sujet, et. qtt'un ricbe b.éritage le 
rendrait moins difTicile sur le désagrémeut dé la figure. 
Edgar conscnt volo&tsef» alix projets de son favori : lo 
mariage se conclui. Le nom^l époit.\ a grand soin da tenjr 
sa femme cachéc en provilice 3 rnais ses envieu3C ou la 
rcnommée découvrireiit bienlot la perfidle. Le Roi, diui" 
mulant sa colére, dit a AthclwroUl qu^il voulait lui reodre 
vislte, et fairé connaissance avec son épouse. Cclni-ci 
prcnd Ics devans , sons prélexte des préparatifs néces^ 
saires, révéié tout le secrct å Elfrida , et la coqjure d'ein- 
yloyer son esprit et son adresse a. paraitre telle qu'il Vuvait, 
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dépeinte. Cétait hii demander un effort des plus faéroitques. 
Elfrida, avec Tenvie de plairp et peut-étre de se venger, 
ne manque pas d'étaler toute sa grace. L'amour ^ la fureur, 
s'emparent du Roi. Il engage AthelwaW dans uile pafrtié 
de chasse , le poignarde de sa propre main , ét é'pouse $i 
femme biéntot aprés. Sans avoir eu un tr^s -grand succés, 
)a pléce a été écoutée fiivorablement 3 la. yersificsttioti éu 
^st noble et elegante. 

ELISA,, comédie en deux act^s, par M***, musiquo 
de Chérubini , au tbéåtre Feydeau , 1794* 

Elisa aime !Florinde depuis sa plus tendre enfaace ; deve-*x 
nne libre par la inort de son pére , elle a quitté sa patrie 
ponr retrouver son. amant , dont elle n'a point de nouvelles 
depuis longtems. 

Cest au mont Saint-Bernard , au pied des glaciers de ce 
nom, que la scéne se passé. Au moment oii-EUsa vient 
^'arriver, IFIorinde, qui ignore son dép^t, revolt une 
t^ttre y dana laqueHe un £^ini mal informé un dépeiht soa 
aniantc infidélle et prete ^en épouserun ^utre; dés^spéré 
de cette nouvelle , il cheijche la mört å travers les préci- 
pices. Un orag», fori^é sur la créte de la moiitagne, faci- 
lite Pexécutio^de son projet, et le malbeureux Elorinde 
Qst entrainé par une aTahnche, au fond d'une crevassd 
ou'sa mört parait inéviteble ;- naais les habitans de liK 
montagne , appelés par ses cri^ , parvieunent å le sau^ 
ver, et Elorinde , réndu å la vie, retroi^e Elii^a , ét s^unit 
avec elle. 

jtel est te fonds de cette piåce , oii la vraisemblance esi 
souvent sacrifiée au desir de produire de rélfet pär déa, 
situations extraordinaires. On y remarque , au sur^glfKl j^ 
ulusiGurs scånes fort Intéressantes* . 
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ElMSK, o-.i j/Arrii com.m:: il v f.h v peit, drarne en 
Irois ju.Ujs, en |jroso , par M ***, i'-78. 

Cet ^Imi comme il y en a peu Hiit épouser Elise , sa 
maltrcssc , å uii Baron de ses aniis, prC't å monrir, et qui ^ 
au lien de monrir, s'enfiiii avec iine antrc fcmme. Alors , 
V Ami CO min e il y en a peu, pour mcttro Elise å Tabri de la 
colore do son pore, qui est ahsent, prend le titre d't'poiix ; etj,^ 
amant plns >liignlier encore qn*ami extraordinaire , il se 
contenle de l'ap])aience d'nn mari. Tous les soirs ^, dks 
quFJise est retirée dans son appartement y aprks-souper , 
il s'esquive aussitot le plus secretement du monde, et rentre 
de bonne henre le Icndemain rnatin , de maniére que per— 
sonne ne se donte qn'il a sorti la nuit. Le pére d^llse et 
son mari reviennent tous los deux, et il suit dela im dtiel 
cntre le mari et V Ami comme ily en a peu;- cependant, 
cc dernier cicplique les mofifs de sa conduite, qui n*étaient 
pas faciles a deviner, el le pére se laisse atlendrir. 

Au miUeu de ce tissu d'invraisemblances, pn trpiiyft ^-y 
quelqu^intérct et un plan assez bien suivi. 

ELLER 5 compositenr 1809. 

On lui doit la musique d*ApelIo et Campaspe, opera 
de Desmoustier. II est profcsseur auConservatoire, oii ses 
talens et ses connaissances lui asslgncnt uu rang dis-r. 
lingué. 

ELLEVIOU, aclcnr de Tnpéra c om i que , 1809. 

Eils d'un chirurgicn de Rcnnes , Elleviou entra dans la 
carriére da tbéåtre , nialgrc sa famille. Sa figure agréable , 
sataille avantageuse, préviiircnl d'abord le public en sa fa-% 
veuy ; la (lexibilité de sa voix , Tärt et les graces ^vfic 
lesquels il sait la manier, lui mcritcrent tous les suffragcs.,^ 
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le tems ,^en déyelqppj\nt ses moyerjs , développa aussi soa. 
intelligence, Chaqiie jour, il sut s^J pénétrerpliis profondé-^ 
ment de Fesprit de ses roles , et les joner avec plus d'es- 
prit et de finesse. Comme il n'a j amais recherché que les 
suffrages des gens de gout, on ne Vsl jamais vu descendr© 
jusqu^å la charge , dont seraient susceptibles les person- 
nages de fat et de petitf-maitres , qu'il joue. On peut dire, 
de Ini , qn^il a sii atteindre le point de perfection , sans 
jamais alief au-cjelåj c'est tout ce que Ton peut exiger de. 
Tartiste le plus consommé. Si sa voix se préte k tous le» 
tops 5 son jeu se préte å toutes les nuances : on peut dire 
jnéme qu'il saisit les plus délicates ; et que , sans mon- 
trer trop de pretention., il sait les rendre Sensibles pour le 
spectateur le moins ^c^elligent , ppi;r peu qu'il soit attenlif 
et judicieux, 

EMBABAAS BE GODARD ( T ) , ou l'Accouchée y 
pomédie en un acte , en vers , par Vise, 1667. 

^" Gette comédie n'est qu'une farce, oi\ tous les person- 
hages pensent et agissent comme de petits bourgeois. Ce 
8ont plutdt les détails des couches d'une marcbande de la 
me St.-Denjs , <Jue de celles d'une dame å équipage , telle 
qu^on dépeint Mme. Qpdard* Son mari criaille depuis le 
commencement jusqi;'å la fip-;| .aai^s rien avancer : ses 
domestiques se moqnent de lui \ et |1 a bien de la peine å 
en trouver un pour aller cherchey la sage-femme* Cham- 
pagne, å qui Ton donue cette commissioi^, ^'babille avec 
précipitation , met ses bas k Ten vers , et passé le brås 
p;auche dans la manche droite de son juste- au -cprps. 
Cependant Isabplle , , fille de M. Godard , Faide å metJtie . 
son habit 5 mals , perdant patience et toute retenue j elte , 
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lui don(U5 des soiifflets, ponr le fairc håtcr. Alort FIcard , 
cocher de la maLson , s^offre å faire la commisäion ; maiat 
Champagne s'y oppose ; ce qiii donne lieu k une loDgHe. 
ContestatiOD ; enfin , ils. sortent eniemble et vobt chcz la 
sage-femme. Cette derniére arrive; mais, avaut de monter 
å Tappartement de Mme. Godard , elle perd un tems coa-v 
sidérable å s'informer si Ton a eu soin de préparer tout ccl 
qui est néccssairc. Enfin , Champagne et le cocher appor« 
tent une layette : le premier , moins ivro que son cama*. 
rade, et voulant s^en divertir, l'emmaiIiotto , lui falt man». 
ger de la bouillié y et le berce comme. un enfant. Cepen^. 
4ant , Mme. Godard accouche ; alors on demande les lån- 
ges y qne Von trouve servant d'cnvelQppe å Ficard. Oa, 
annonce d'ahord la naissance d'un gar^gn : cette nouvelle. 
chagrine fort Isabelle ; car elle craint que son pére', qui 
s'est tou jours opposé k son mariage avec Cléante , ne, 
veuille encore la faire religieuse, pour enrichir ce fils qui ^ 
vient de naitre. Mais elle ne demeure pas long-tems daos^ Jf^ 
cette inquiétude; on apprend que Mme* Godard n^eat^K^rr 
couchée que d'uue fiUe; alors , plus d'obstacles : Godard^ 
k la priére de sa femme , conaent aa mikria^ d'IsabeUe. 
avec Cléante. 

EMBARRAS DES RICKÉSSES ( r ) , comédie en 
trois actes , en prose , pfécédt^e d'un prologue , et suivie. 
d'«in divertissctlicnrt, par d'Alainval, aux Italiens , 17ÄS. 

Famphile , maitrc de Trivelln , le charge d'une lettre. 
poiTT Elorise , son amante. Triveliii rencontre Arlequin , 
son attcitn ami, et lui donne un rendez-vous au cabaret, ou 
il lui promct de Tdllcr rejoindre.Ärléquin,qui n'est occupé 
qne de son amonr pour Cloé, et qui n'a d'autre fortuue. 
qu\ia pctit jarclin ^ chante et se réjou^t sans ccsse.. Lo^ 
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^nsmcier Mldas leregarde les bras croi^és, s'impatieDtQ 
de sa gaieté , et essaye de lui prouver qu'il ne doit pas étro 
heureuz , parce qii'il est pauvre ; mais Flutas lui doDne. 
uo trésor: et, dés-lors, Arlequln perd sa joie. Cloé a bead 
lui témoiaqer de reippressément ; k poine se souvituit-il 
de Tavoir aimée ; son trésor est ddvenu fe éeiil objet; d^ 
son amour« Dela renaissent mille eiqbarras qiil se sAic-^ 
^édent , et qui le forceat enfin de rendreå FluttlS co txé- 
sor importun* Plus d'or ^ il reprend sa gfciflé et re- 
vient k Cloé. La piéce. se temline par le double mariag^ 
d'Arlequin avec Gioé 4 et d« Pamphilö atec »A cbfero 
7lorise. 

EMBARRAS DES RICHESSBS(r), opera en trois 
ÄCles , musique de Grétry , k Topéra , »782, 

Myrtil , favorisé par Fiutus lui-méme , devient tout-å-n 

coup immensément ric))e , de tres - pauvre qu'il était ; 

piais le dieu lui a , par malh^Ur , donné un talisman , 

qui doit , tant qu'i( le p'ort&i:a äii doigt , lui inspirer 1q 

désir d'ttmasset s£ins cess« dt n^uveaui; trésors : auési Myr^ 

til abandomié-t-il la pauvte ét jolie Rosette, qu'äupa«« 

ravant il aimait autant qii'il 6n était aimé , pour recber* 

cher la main d^une tertainto Julie , qu'il n'aime peint et 

qu'il croit trés-riche 5 å la fin , désabusé , il r6nonc6 vq« 

}onta!rement a Juli^ itt ätit riifaeiMé , pöur épotttar sa 

chdre Rosette. 

Le su jet de ce po^np^ est tré^-cbänU ^tié. déjå foiihii lå 
matiére de plusieurs dralnés s de Gnégoii%f pftr le jjérb 
Ducerceau ; du Financier et du Savetier , öpérftS éomi-^ 
qnes, et de la coinédie de ål! jilainval ^ joué6 an ibéåti^ 
Italien, sous le méine titre de V Embarras des Kicheåses^ 
et dont le jio\ivc1 auto^f a pris la priocipale idée^ ,' ' 
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Cc snjet »'offre avantagcusemeDt a la se Jne lyriqne , oii, 
le mcrvcilloiix a elé de tous tems admis ; Plutnsy figure. 
plus convenablemeiit qiie dans la comédie de ^Alainval^^ 
oh ce Dieii est en scénc avec Arlequin/Iiest vrai qii'tl re - 
vicnt trop sonvent dans Topéra^ Ces personnages fubulcni^, 
ne penvent qiie refroidir toiUe action ou.ils joiient un. 
graxid role. 

L'aclion se développe trés-bieo dans le premier acte , 
jvisqu'aii moment oi\ rannoau. de Plntn» agit sur Myrtil.^ 
ISllc languit dans. le second acte , parce qiie tout Tintérét. 
ne porte que sur Tinqniétiide de Myrtil pour sa cassette , 
que personne ue cherchc k lui voler. Il eut été possible de . 
mettre sa vanité en jeu par des situations comiques. II. 
n'est qu'avarc et triste , il aurait pu ctre ridicule et 
plaisant. 

Le troisi^me acte est bien coupé : le dénoueD^eiit .e^ 
amené d\me maniårc naturelle, et préscnte. tout-å-la-foi^ 
iine sc^>nc comiqne et touchante. ^ 

Il y*a des d^.tails et des traits piquans, et des morceaux 
bien écrits 5 mais.la.dictipn .est, en general, trop négligée-, 
et tombe quclquefois daps des familiarités an-^essous dn . 
ton qu'exige la comédie^lyrique : le style le plus simple a 
son élégance* 

Quant å la musique , elle oITre å chaque instant Tima-^ 
gination brillante et féconde, la maniere elegante , claire 
Ct facile , Texpr^ssion linc, spiiituelle et gracieuse , qni^ 
cavactérisent le laleiit de M. Grétry. 

Voici des vers qui lui furen t adressés au snjet de la^^ 
i^iisiquc de cetlc piécc. 

De la nature,enfant %M, 
£>cs p1t>s beaui ^ons cUe;f t hh largesseK^ 
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Xirétxj t tu sais répandre Ja riclies^. 
Daas le seiu de ia paovreté. 

EMBARRAS DU CHOIX(r),r;omédie eii cinq aclcr, 
*©n vers , par Boissy , aiix Fran^ais , 1741- 

Une jeune et jolle personoe , nomméc Luciie ^ fille d'iiii 
*M« Gléon , ancien miiitaire Tainé, a été élbvée par Lisidor 
son onde. Les grands biens de l'oncle orit attiré beaucbup 
de soupirans å la niéce , au point qu'eUe est embarrassée 
dans son choix ; car il slagit de la marier. Le chevaliér, 
onde d'un jeune jnaKjuis , tres - enclin å la médisan- 
ce , sollicite la main' de Löcile jpour ce neveu , auquel 
il veut donner toiite sa fortune, Mais Li\cile , qui a connii 
le marquis avant son séjour dans la capitale , ne veut ac-« 
cepter sa main, qu'autunt que Texpérieiice et la reflexion 
auroot changé son caractére, Ije marquis arrive, et étale 
ses graces et son esprit aux yeux de la jeune personne , 
4]u'il croit captiver avéc le ton tranchaut et les airs du 
grand monde qu'il a puisés å la cour. Måls il se trompe ; 
liucile veut un peu moins d*esprit et beaucoup plus de 
sentiment. Il s'arrange pour paraitre tel qu'on le souhaite : 
mais, 

Chassez le Da.larel , il r#rt«nt åu galop. 

ti » 

A ttavers les discours que lui dicte son amour ^ ,i( 
laisse toujours appercevoir la causticité qtii fait le fond 
de son caractére. Luciie a encore unf autre soupirant; c'est 
le baron de Fiorval , qui convoite , non 'Ses beaux yeux, 
mais 1'immense fortune de l'oncle. Il est appuyé dans ses 
pretentions par Isabelle sa soeur , qui emploic tout son. 
crédit auprés do Lisidor pour lui faire obtenir la mai^' 



■H. 



ä6é Ek^ 

de Lncile. l«abeMe croit avoir réiissi , quänd Lisldoi* j 
qni restime beaiicoiip ot qiii Taime, lui pro)>08e de ruiiif 
k no bomme ricbe et k pen pr&s de son åge. Elle vieni 
falre part k soo fré^re de cette henreuse nonvelle ; mais 
le baron 9 qiii ne veutque la forttine dé Toncle , renoncé 
k Liicile , et laissc apptrcevoir son ävarice* H plaiot cellé 
qu'il recberchait avec ta tit dlardeiir iin instant anparavant^ 
et se retiré. Le marquls, au coniraire, semble bontent de 
cette circonstance pour pooivoir o0rir sa fortune å Lucile $ 
il se croit sfir de sa conquéte , et doqne nn libre cours å sä 
malignité : mais LuciIq en ^st oflenséé ^ et préCIré l'iodi-i 
gence å nne aisance qu'eUe ächeterait k un si grand prixi 
Cependant le cbévalier 9 onde du marquls , bomine de 
trente-buit ans , renooce au celibat , et propose sa maid 
k Lucile , qni 1'accepte avec la nrieilleure grace. Dans c^ 
inoment , Lisidor arrive , et annonce qu'il a marié Isa-^ 
belle å Tun de ses amis , nommé Datnon. Ainsi , le barori 
et le marquis sont éconduits ^ et la obevalier devieot Té^ ^ 
poux de Liicile. ,:.■ ^^ 

Tel est le fonds dé cette comédie ^ dans låquelle oti 
troure une actibn intéressante; des caraibt&res vrais et rai'i^ 
Sonnables , et un dialo^ie aisé et natu rel. 

Dans cette piéce , l'auteur lirait feilt le portrait de 
Mlle. Gaussin, qui jouait le role de Lucil e. Ce portrait est 
digne d'étre cité , ét par son propre mérite j et par celui dé 
1'actrice qui en était le sujet. 

Äien ne p^ot Fenlåidir; töat sied a sa persoiine; 
Toni devient agrémentpar Tair qa^lle loi donne; 
On ne tanrait la Toir saus en étre encJbant^ •' 
Son air , son caractére est rin^cnaitd: 
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Mals I ingénuhé fjne, spirituelle : 

Car elle a de Tesprit prcsqu^autant qu''elle est belLe. 

Ses graces sans étade , et qai n^ont ricH d'acqais , 

Cliatraent dans tous Ics tems , sont de tons Jes pays j, 

£c son åme parfaite , ainsi qne sa fjgare, 

jPour devoir rien a Fart , tien( trop å la nåtare. 

EMPIRE DE L'AMOUR j; T ), ballet héroi^iic , com- 
pose d\in prologue et de tröi§ entrées > par M. Mopcrif ^ 
miisiqiie du cbevalier de Br^aasac , lySS* 

Le siljet du prologue est le raj^uoisseiTipnf 4^* PJW." 
phes qui ayalent élevé Bacchfis« Les trois i^nfr^es spnt 
l'empire de ramour stjr les.hommes, dont on voit uq 
exemple dans Phédre et '^'héséey rempire d^ ramour sur 
les dicux dont : Venus ^t Adopis^ Ciipidon et Psycbé 
sont le sujet; Tempire de Fa^iour sur le^ génies qui sont 
le feu , Tair, etci En i^^jj , on y ajouta upp quatriåme 
tentrée, iotitulée VEmpire d^ fauiour sur les d^mirdieux. 

iEMPIRIQUES ( les ) , coniédie en trdis act^ , en 
prbse, par Brueys, aux Fran^ais, 1697. 

L'auteury plaisante sur rimpression quefait Mir Ip publlcj 
Taffiche d^ln éUxir , d'une quiqtessence , d'un opiat , etc* 
Le Baron , p^rdde Marianne^ est i la xnerci de deiix em*^ 
pyriques^ rtin des dpiix loge ménie c];iez lu)4 Eraste^ 
amoureux de Marianne , Voodraii Tépou^ser avant quc .dd 
ijpartir poiir Farmée; raais le baroä^ <jtii se croit målade^ 
ne veut marier sa fille $ que lorj<qu'il se portéra bien : 
fc'est, ce qui fait chcrcber å Eraste les moybns ;de le guc'-* 
rir. ¥rontin , son valet , déguiaé en empyriqué , eat intro-< 
duit chez le baron , et Toblige de cbauger de métiiode. Il 
lui prescrit , sous des noms empruntés , un potagc et unit 
dose assez forte du meilleur vin. Le baron s'y résouti il 
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prend gout å la potion ; et, au milieu de la gaiié qa'ell# 
lui inspirc , il consent å cc qu'oD exigc de lui. Cette co« 
médie fl de Tanalogie avec le Målade Iniaginairej znais 
elle lui est bien inférieure. 

EMPORTÉ (T), ou l'irato, comédie'- parade, en . 
UD acte , méléc d'ariettes, par M* Marsollier , musique de 
M. Méliul 5 å ropéra-comique , 1798. 

Lysandre , nevcu de Pandolphe , aime Isabelle qui le 
paye d'un tendre retour ; mais FoDcle , dont la violence et 
remportenieDt coutrastent avec le flegme et le sang-frold 
du Deveu , non seulement veut deshériter Lysandre , 
pour foirc passcr sa fortune entré les mains de Balouard, 
son docteur , véritable Cassandre , qni est le jonet de la 
fureur de Poncle , mais il veut encore lui ravir sa' 
maitresse. De leur cöté , les amans cherchent å dé- 
concerler les pro jets de Toncle , et ils y réussiront*'Isa7- 
belle qui n'est pas du tout de 1'avis de Pandolphe, et qu. j0^ 
ne peut s'accommod8r d'un M. Balouard, trouye*ith?^ ■ 
inoyen qui n'est pas trés-décent, mais dans une farce de 
ce genre on n'y regarde pas de si prés; c'e9f de faire 
croire å M. le Docteur , qui vient lui fairela cour , qu^ello 
n'estpas,åbeaucouppréft9 aiissi ingénue qn'il semble se 
1'imaginer. Parmi la foale ^c ses adorateurs, il en est un 
surtout qu'elle aimaitå la fureur, et un soir, au elair de 
la lune.... D^ailleurs, cet araaut était militaire , et il caa— 
serait brås et-, jambes å celui qui lui enieverait sa 
maitresse* En voilili trop pbur faire passer au docteur 
Tenvie d'épouser Isabelle : mais Pandolphe , qui n'eii- 
tend pas raison , veut absolument qu'il Pépouse, ne 
soufTrc pas d'explication, lui jette une chaise par les 
jambes 9 et le chasse de chez lui. Celane change pas ses 



EMP 369 

dispositions envers son ncveu^ ilest toujoiirs trés-décidé 
å le déshénter y et pour preuve , c'est qu'il Iqi ferme la 
porte au pez,. et va dv?pf,.s^^l; avec Isabelle. Heureiise- 
ment que . .Scapin , homme . dp prdcaution , .s'cst emparé 
d'un panier de vin et d^in paté, qu'il va mänger, pour 
faire passer son* chagrin; raais, comme Lysandre est au 
moins aussi chagrin que lui, il se console de la méme 
maniére. Cependant le docteur , qui n^a pas diné , déplore 
son xn^alheur^et revient ppur faire sa paix avec Pan-* 
dolphe. Mais , comme il e^t 3e l'intéfét deXysåiidre qu'il 
ne parvienne pas jusqu^å lui , il le retient et le faitboire sr 
bien, qiie le doctciirperd le peu de sens connimiinqui lui 
reste. On Tengage et on Vafiutle d'uti tiabiV mllitaire > 
d'un grand sabre, d'un casqiie, etc. 5 etc* !Pehdant qii6 
Scapin et son maitre s'amusent aux dépens du docteur ^ 
Pandolphe s^endort apres ayoir diné^ ce qiii^ést åss^z i^atu-^ 
rel. Isabelle profite de soa sommeil pour s^échäpper dé' sä 
prison ; alors les amans s'entretiennent de leurs -ainöurs* 
Mais voilå que , tout-å-coup , Toncle se réveille , et sur- 
prend Lysandre aux genoux dé sa niece ; rién de mieux* 
Il crie , .11 tempéte , il appelle 5,es. valets qui , toiis treiii*- 
blans, viennent lui ouvrir la porte qu*Isatelle avait 
fermée pär précaution.. Inutile ardeur ! Pandolphe nö 
consentira jamais k unir de\ix amaiis , qui se sont aimés 
sans sa permission. Mais aussit&ty une foule de valets ^ , 
tous les gens de la maison et .aiitres lieux circohvoisins ^ 
arrivent et font un tel charivari, crient si"förtqiié, pour 
les faire cesser, Pandolphe donne son consentement. 

Gette piéce a beaucoup de ressemblancé , quänt aii 
genre 5 avec le Tahleau Parlant^ ancienné piéce dela 
comédie italienne, qui fut le debut dn celebre Grétryj 
on y trouve im Pierrot aussi plaisant que le Scapin digf' 

v. 
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VEmporté, un Léaticlrc titissi roide y aussi giiindé , UdA 
IsabcUe qui n'cst pas moins vive, et enfin un Gusandr^ 
qui vaut bien le docteur Balouard. Tout le dialogue est 
également dans ce genre d'exagération comiqtiei et d'em^ 
phase burlesque» 

EN ATTENDANT. 

Il échappe quelquefqis de plaisantes naivetés k dei 
fipectateurs , qui ont peu dliabitude du spectacle« On &ait 
qu'aprés la piéce du jour, les comédiens mettent sur 
Tafliche : En attendant telle ou telle piéce^ Un des specta* 
teurs, jdont nous parlons, avipiit vu éteindre toutes les lu-^ 
miércs , apres le spectacle , et n'en restait pas molns &. sa 
place. On yint lui demander s'il y fixait son domicile : 
« Oui, dit-il, ce spectacle- lå n'était quW attendant» 
» J'ai bien lu Faffiche , et j'attends Pautre piéce j' car 
ji c'est pour celle-lå que je suis venu » • ' a 

ENCORE DES BONNES GENS , comédie eii^^uM 
ficte y en vaudevilles , par M* Guillemaia. 

L^intrigue de cette jolie petite piéce est trés-faiblc: 
mais il est difHcile de fairé des couplets plus spirituels et 
mieux tournés* Bertrand va maner Jeannette , sa fille^ å 
Basile , et va porter, k la mére de son gendre , une somme 
de six mille livrés , qu'il a amassée pour la dot de sa fille. 
Cependant Bertrand attend son frére , qui e^t un labou- 
reur peu aisé. Mais ce frere lui écrit qu'un ouragaa 
terrible vient de ravager son cbamp , et que , s'il n*a paa 
cept écus , il va éprouver les plus grands malheurs. Ber* 
trand , qui vient de donner tout ce qu'il possédait, se 
dés ole ; mais son gendre Basile , doué d'un aussi bon 
Coeur que lui^ lui ofTre de détachci: cent écus de la somme ^ 
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^ui vitut d'étre remise å sa méxe; Siir ces 6ntrefaites, 
Jeannette^ qui révient de chez sa marraiiie, apporte 
quinze löuis> qu'oD lui ^ donnés pouf préseatdé noces* 
Edfin, le laboureur arrivel; bn liii donnq ]qs qiiinzc 
löuis , sur lesquels oa ne comptait pas ^ et tout le motide 
est heureux* Ce fonds léger est etip^dré dcms un dialogue 
trés-plaisant et dans des couplets charm ans | en voici un , 
chanté par Jeannette , qui e^t couturiére 5 elie dit qu'elle 
fait de belles robés ^ mais qu^elle ne lés porte p$Ls« 

'C* n^«8t pas poor elle qae PalyeiHe 
Compös^ ce miel si doux , si bod : 
Tom d' méme , qtkatad rottVri^f "^citte , 
C^ quUl tra\aille , est-ce poui^ låi ? . . . • Kon. 
Mais , qu* je n^ nfett- pAs* ter ^a^oa- ita' ^oit faire , 
Gn^ a pas Ik d^ si grand- déplaisir* 
Ah ! r graml mai! c^est qA? , i6o9 la chaumiére* 
Oa n' mange pM V pftia hhina qu^QO laic Y^nir» 

ÉNCORE DES MÉWBCHMB&, comédie en troi$ 
iattes, par M^ Picard, alt Théitijp de Monsieur , 1791- 

Les Ménechme^ ^ pii la resseniblat|c,e frappante de deux 
^ersoQnes , ont été une inipe j^épjiiiisfijdiie pour Ménandre , 
et Plaute;. él. .chez les mödernes 9 pour Shakespéar, 
Regnardy et plus de Iril^ liuteurs qni entimité ceux-ci. 
Quoi qu'il en soit^ cétté'piéö6^ infiiulée : Encore des Mé^m 
nechmes ^ a obtetiu du succés* Aii milieu des inutilités et 
des. longiicurs , qui en obst^en^ }§l iparche , elle ofire des 
traits d'un bon comique* 

ENCORE DES SAYOYARDS i m z^icoi^ des ]par. 
yenus , comédie en un scoie^ mélée d^ariettes, aux Ila? . 
liens , 1792. 

Gette comédie avait été jouée en deux äctes , quelquéi 
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années auparavant , sur le méme tliéåtre« fi^anteur Vå, 
réduite ea iili acte y et l'a coupée en opera. Cet esfl;^ a 
réussi : c'est tou jours le méme su)et. ( P^oyez les dmuiC 
PETiTS SAVOYARDS. ) Devienne y aadaptéune musiqu* 
agréable , chantante y et dont plusleurs morceauz ofTtent 
un mérite réel de facture et de precision* 

ENDYMION, pastorale héroique, par Föntenelle^ 
musique de Colin de Blamont, åTOpéra, lySl* 
Le poele Roy iit k ce sujet les couplets suivants : 

G^eft donc par yoqs , petit CoUa 
Qa^on Terra Fontenelle, 
RavitailU psr Pellegrin , 
Briller k la cHandelle. 
Sant Yoos , on n^cåt jaroaii noia 
Endymion garde-boatique , 
Soporifique; 
Mon fils en vérit^ , 
Votii avez bien de la bonte. 

QnVntreles jnr^ btaax etpritt 
FontenelUait taplace; • 

lU tönt faiu poor mcttre i bast ptix j. 
Toot ooTrage k la ^aeej 
Mau si U bon hoiniiM • compté , 
Qae d^nn donble accueil on régal* 
Sa pastorale; 
Parterre , en Térit^, 
Voos auriez bien de la bonU* 

• Octogénaire Céladon , 

Ta mnse ressnscite. 
Vers foroés , précienx jarfOB| 
Vi rime ni conduite. 
Ton Eidjmion rebaU 
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Aboja jadis å la Inne ^ ^ 

Pour sa fortane 

Grner *, en vérité , 
Témoigne bitn de la bonU. 



l^»iit|iielle , ce ^ieax bedea^ 

Da temule de Cjthére, 

Faic remönter sur le trélean 

Sa mase donairiere. 

6i , de ce ballct aTorté , ^ 

Voas daignez faireiine crid^Cf 

Cber Dominiqiw j 

Je dis quVn Yérité j 
Voos anrez bien de la bont^' 

t^nisqae chaqne Åge k ses hochets» 
Comme a dit Fomenelle, 
Passons tons Ics colifickeu 
A ta jeane ceryelle. 
Mais qae, décrépit etTOÄté, 
^ Sar la scéne encore il gigött^ \ 

Unecalotte, 
Messiejors, en Terit^, ^ . 

. I7e Panraii-il pas méricé \ 

i 

ENDRIAGUE (P),^opérar-comique en trois acUs, 
mélé de prose et de vers, parJPiron, å la foire St. -Ger- 
main, 1727, 

Les habitan» d'une ile des Indes ont ooiitiinie de sacfi^ 
fier tous les six mois une jeune fille de qiilnie ans å un 
animal appelé rEndriague, Ce jour est celul dti aacrifice ; 
et le hasard veut que Grazinde , qui , la veille å fait nau- 
frage auprés de lHe, soitchoisie, conune étrapg^e, {>ouc 



* Entrepreaeor do rOptit^ 
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seiv-r de pétnre an monstrc. Élle e«t «oiis la garde d'tia 
bommc et d*uac femipe qui passent pour muets. Nicaise, 
fils du grand sacrilicateur , devient éperdument amoii-* 
Tciix de Giuzinde; et, par le moyen d^une bonrse de mille 
seqnins , il engage les préteadus muets ktÅVi'^ livrer la fille* 
Au lieu de profiter d'un moment si précieux, Nicaise s^a^ 
muse å rauser avec Graeinde; et, c}iioiqii'eUe pyisse dira 
pour le presser de la tirer dn |3(éril, il court chercher UD 
parapluie, parce qu'il pléut ^ Vérse. Pendant co tcms-UL, 
le grand sacrifiraleur arrive avec scä satellites. La pauvre 
Grazinde est livrée aii inonstre , qui achéve de renglou— 
tir, lorsque Nicaise f{st de retour. Le génie Fapocam- 
béche , irrité des sanglans sacrifices des insulaires , les 
métamorphose en pierres» Un chevalier errant, nom.|né, 
7erce-Moufle, qui nes^expUque qit^en langage des anciens 
romans, combat l*EnldHftgne, iä tuc , désénchante les ha-i 

ÉNÉE ET LAVINIE, tmgédie-opéra cncinq IKSbs, 
par Eontenelle, musiquc de Colasse, 1690. 

Get opera renferme beaucoup de macIuDes et de mer-; 
veilleux. On y voit paraitre jiisau^4 Tombre de Didon ; 
peut-étre ne sert elle qu'å reodre ¥lnée moins iJh^éressant.: 
c'est un vice du sujet qnel'art peut difficilement corriger^ 
En voici au surplus une analyse en vers que Pon attnbue & 
M. de Sj:«-Gillés , et que nous transcrivons ici potrr ikire 
diversion. 

VéÄe» voir 4''opéra d^n^e; 
IB tec-YÖo6 '|H»iir Tétts läen plaicel' | 
Mais dciä la toile est IcTee : 
Silence, jeT^i* comnMQ^r.- - 



I 



ENE 378 

VKOhOQVMB 

Xa £^icité «e partoge 
Entré let homfo/^ et les t>imi:i | 
JCaceladec iivec fon bagage, 
TréBiielW MMia^mtc le» Wmak. 

J)e7B PRSKISR* 

"^■-.■^ • ^ - ^ 
Xi^ingiCat aés9^ar de Cartiiage ^ 

1tebntdrrfin|pet<llklku# ^ 

Par ^B tMi|iiéÉ»nåriaC» 

L'In£mte a beamcoiip de tei&4>^ciae ;^ 
Jäiås^ a^cn fijtt pa^ sfwwhtnit, 
Lé tr«jeii lAi8»e sa mattreiif • ^ 
Vmmt cttttfcr »vet * ||iaMia«. 

V / 

Q Vanas , 6 maman mignonne ? 
t MontreX;^ue j« yons dois le joqr : 
Faites ^n^oA ainK i> «b ma jpcdAiin» p 
Ltf ■ liepetitjMr^^.^FAilpoiir* . 

v • ■ ... 

Le Rol Tcat Åetenir gran^-p^é', 
£t i» paii kli aembW un grand biea. 
Tamnt n^a pour loi qae la mi&re ^ 

• ^'itj»! JUi^- 

On nTlHiiiinjjii IJ^pMl^procIiiiiie , 

^lMiiple.^«)ä«Mn>^^ 
JanonLrise^^tout: ctRkBilne 

Bans un bocage qn^oifréTéfe , 
]bi ^iacme <viéét jontnver 1} 
]|ie Aéioneiift b«naBl|iQr4#n pit^ 
Qnl4ili|M«Kivcatnéikii«ff. J ^ 
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mélé de' xnusique , par Andrieiix, miisique doDaleyrac, 

»a Théåtre de rOpéra-Comique , 1794» 

/ 

Rousseau, ä^-Fåge de treize ans, isst encore dans la 
maison paternelle.:. écbauffé par la lecture des grands 
h ömmes de Plutarqiie, il a fait imprimer, dans le Journal 
de Gentve, plusieur» kttres sur des &ujets de politique et 
de morale , sous le nom de Caton le censeur* Cest son 
cousin Bernard qui se chturgq de les co{ger, et de les por* 
ter clie;z rimprimeurf 

Ces lettres produisent dans GenJ^ve une grande sensa- 
tion: Masseron', ;le greffier, ennemi secret du pere do 
Rousseau , le soup^onne d'en étre Tauteur 5 et , tfune do 
ces lettres ayant donné de Pombrage au petit conseil , il 
«'en procure la minute , et lä fait dénoncer au cons^Il. 
Sur la nouvelle que l'auteur de ces lettres va étre pour- 
'suivi, Jean-Jacques qtie, ni la Imtrfnge, ni lacritique, 
•1^ ^^Vnt pu engager å se déco^vrir , sé ^lare puMiqnement 
l'a\iteaT de ces écrits ; cet acte de 'courage est bientot re- 
compen«$ par la décision do conscJl, qui Ini décerne une 
cpuronne,' eti l'eqgageant k poursuivre une carriére si 
biep commencéb : les détails de cet ouvrage en rachétent 
avantageusemeirt l^IMmdsemblance. L'intrigue, les pa-« 
roles et la musiqtie oiy|p]6temi:t]0 grands succ^. 



■«rf. 



ENFANT ©'ARLEQUIN TSRDU ET RE- 
TROUVÉ (V), comédie en cjnq act8S;'piir G-oWoni, 
aux Italiens, 176 1. * 

Deux amans se sont mariési secrétement , ét oiH^éti un 

enfant, qu'ils ont fait cacber, enattendaftt qu'ils idbnt 

' trouvé å qui le confier, ou que léur iiiariage soit déödji^ 

yert. Arlequin , pauvre paysan du voisinage, et man 
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Catnille, a, dans le mSme fems, un fib da mani* ige* 
II arrivc , par divers incidens» que ces deuz enfans sont 
changés Tun po ur Tautre , sans qa'Arlequin en soit 
truit. Il apprend senlement qu'il n'est pas le pfere de IV 
faDt qu'il croit Ini appartenir : de-l& ses aonp^ons contre la 
vertu de sa femme. Four se veoger , il met le feu k aa 
chauniiére, d'oi!i Tenfant avait été enlevé å rins^u de aa 
roére. Celle-ci, qui croit qne son fils est dans la maison^ 
poiisse des cris de désespoir en la voyant toute en fim* 
Les choses s'éclaircissent; los méres reconnaissent leon 
enfuns ; et les deux amans se trouvent dans une positioa 4 
pouvoir déclarer leur mariage. 

ENFANT FRODIGUE (1'), comédie en cinq acfes» 
en vers de dix syliabes, par Voltaire , au théåtre Fran^aia^ 
1786. 

Euphémon , fils ainé d^une famille riche , entouré im 
pcrfidcs amis , s'est livré k toute la fougue de sa 
nessc , et a donné carriére å sa prodigalité ; il .1 
connu rautoriié d'un pére , il a fait le désespoir. de sa &•• 
inille; en un mot, il ne Ini reste plus rien, que la honts 
et les remords. Cependant, Euphémon pére a reporté . 
toute sa tendresse, pour son fils.aloé , sur M. de Fier— 
nnfat , son fils cadet: ce M* de Fierenfat , president dm 
Cognac y est un personnage dur , égoiste , avare et aassi 
sot que ridicule. 11 a fait une promesse de mariage å imm 
ccrtaino baronne de Croupillac , riche veuve d'AogDii-> 
]time y mais qui pourtant n'est pas tout-å-fait[si riche qpe 
Tiise , fille de M. Rondon^ amaiite aimée d^Eupbémoä 
iiis} aussi veit-<on M* de Fierenfat, se dégager des ferad* 
la baronne de Croupillac, pour épouscr lo. fiUe de M. Roxh 
duiu. Ce M* Rondoa est un brave homxncis mais un homoM 
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franc et un pen brutaL II ne parle jamais qu'en grondaot* 
Il veiit absolument marier Lise k M* de Ifierenfät , et il 
ne consuUe ^ < ni sa fille , ni méme Euphémon pére ; il 
veiit faire ce mariage , et il le veut en dépit de tout is^ 
monde. Cependant la baronne arrivesurle bmitdu ma- 
riage dé Fierenfat, poiir faire valoir ses droits sur la 
coeur et la main de son infidéle. Elle a eu la précautioh dc^ 
se faire escorter par d'honnétes huissiers de son pajs , qpi 
ne paraissent pas dans la piéce; niais qui n'en sont pa» 
xnoids prets k exercer leurs délicates fonctions. Jje mtkn 
riage doit se faire le jour méme , m^iis la baronne y mettra 
•mpecbemeiit. Les ehoses sont en cet état , quand Eu— 
pbémon fils , sous la Hvrée de la misére, arrive avec soq 
ancien valet Jasmin , au)ourd'hui son egal, car rindi* 
gence ne conualt pas de distance. Comme ils ne savenl 
oh donner de la tete» Jasmin propose å son maitr« 
desemettre^encondition; et déjå celui-ci Vest proposéd. 
]Suphémon pére , qui les accepte tous deux pour M« d# 
lE^ierenfat. La baronne , qui reconnait Euphémon paur 
Ävoir brillé dans sa ville, lui propose de le ^eoOnder 
dans ses VMtes desseins. Il n'a pas de peineÅ s'en .char'* 
i;er , quanj il a^prend que c'e8t le mariage de Lise , 
avec M. de Fierénfat t •on frére , qu'il 8'agit de traverser. 
Le hazardlui åmfene cett« *endre Qt fi^éle amante ; il lui 
peint son repéntir , ses remords, ^t parvientå obtenir s6o 
pardon. Lise n'a pas cessé de TaimerjLise partag«r^ spg 
bon ou mauvais sort , au risque d'e];icou7irIa disgrftce df 
•on pére. Le point essentiel , c'e8t de ramener £uphémo4 
pére. Lise s'en charge ; ce généreux et bon pér«gémi( 
»ur les égaremens , et sur la perte de son fils , qu'il n'ii 
point cessé d'aimer5 il le plaint , plutot qu'il ne Taccust, 
Péjå il a appria d'ua vieillard la cruelle positioji , oä a# 

"t. 
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^h UQiD^ntpar Ift seul hasard. Il aijixait é^ aussi eztraor^ 
dinaire que rauteiir d!une cöroédie, dont le titre méme 
ta'ayaitpäs encore transpiri, voulut souffrJr que sa piécc 
iiervity poiir ainsi dirc^ de supplémehty et qu'elle partit 
pour la premiere löis incopiito* Ainsi Pon )iigea que ried 
de tout rxek né se iai^^i| sa^s réflexioq ^ et que l'auteut 

layait ^m aes raisons^ pOUt préparer de longUé maiqi be coup 
de théåtre* 

- Pendant lé] couté åé cetta piéce y le Rbl , qui d^nnaifi 
déjåi^ depuis qu^raDte-cincl ans ^ i^aé pension de douze 
xnille lirres åUx comédien^- fran^^iS) raugj;^^nta encore 
de trois mille iivres ^o- ::^veur de la deinpji^eJte Quinault , 
de Dii&esne^fpn frire, et de Duch^mj^t |^. raison dd 
niille livrés chacun. • . 

Piron a dit qué^ a- amusant un jour ^la Foire , avec 
Voltaire et plusieurs autres personnes ^k voir des ma-? 
rionnettes représenter le trait de VEnfant Prodigue , 
'\foltairQ plaisanta lå - de^ud. « Sayez - vöus , lui dit 
T» Pir.pfi^ que je vois-lå de quoi faire une bonne coriié^ 
N die ? C^st dans la crainte que je ne fisse ce que j^å-^ 
x van^ais , qtie Voltaire prit les devänå , et fit la piécer- 
» qu'il a donnée «ous ce titre. » Pirou ajoutait qu^il a vatt' 
lui-jnSnte iih plaa sur ler méme biljet san^ s6ttk: de }'a\''dn* 
gile. 

H y avait , dans une (r^oupe Jésbciété, iH*e daine d\}u4 
taillehaute , d'une figiÄe et d*uiié voix homassésj lestraitv 
de son visage étaient dessinés assez grål^é^nement , e€ 
elle n'était pas jeune 5 elle avait eu toute sa vie lé goét dil 
ttiéåtre, et avait be^ucoup d'esprit et de talen»; depuift 
quelqiie tems elle avait généreusenaent adopté les.Toles dd 
caractere et de femme ridicule : elle s'en acquittait \ 
merveille; aucun role ii'était trop chargé pour elle. Uii 
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jour qu^elle avait )oué celui' de- la Baroone deCroU^. 
pillac, dans YEnfant Prodigue , rdle qui est ordiaaire^. 
ment rempli par un homme , dans les troupes de sociét^^- 
un provinclal , qui avait assisté å la representation,, et^qui'. 
avait ensuite été prié k souper, passa del lä salle du speetacl«r 
dans le sallon ducbåteau, en s'extasiant sur la:inouii^nt 
dont la comédie avait été jouée; il faisait complinieot & 
toutes les actrices , et méme å tous les acteurs k mekiixm 
)qu'il les voyait paraitre les uns apr^ les autres : toat ^ft 
coup appercevant la dame en question; il court å «Ue^ 
Ah ! Monsieur 9 lui dit*il^ en lui prenant afiectueiuemeat 
la main , que vous étes un grand comMien! jamats fsrn^aii 
vu d^homme porter rhabit defemme a^é^tplus d^aisänei' 
que vous ; vous faites bien de conserver cet äyujtemaitl^ife 
reste de la joum^ il vous vä et vous sied å merifeillém 

ilNFANS DE PARIS (les) , comédie en cinq -act< 

•n vers libres , par Dancourt, aux Fran^ais , l^o^. 

piéce avait été donnée, dés 1690, sou^le titre äé^ta^i 

mille å la Mode , et aprils quelques représentaliöns V6US' 

jcelui de Finette. 

■"'■•. • * 
Un pére dur, grondeur, chagrin, et qui jointPjisure. JL 

Fava^ice; une tante faible, aomnise k son frére et ido- 

låtre de ses neveuz; une iille qui se permet de pedtes* 

libertés 5 un fils qui s'en perniet de ^andes ; une soubr^tta 

et un valet qui trompent le pcre en faveur de la fille et du 

fils : tels sont les principaux personnages des En/ans de 

Paris, comédie dédiée ä Télecteur deBaviére, etjoué^eo 

laprésence. On aime å voir dans cette piéce le vieil H^r- 

pin, amoureux de la jeune Climéne , ,qu'il ne soup^onne 

pas d'étra la maitres&e de son fils» ordonner k ce dernier de 
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faire sacolir åsa futiire belie-inére; D'iin autre c6té, Ao^- 
gélique, sa fille, aftecte pour Valére, qii'elle aime, iine 
dureté, un mépris, qui engagent le vieil Harpiu å lui pres*- 
crire de le mieux traiter. Il est obéi sans ^ le v6uloir. Soii 
but n'était qua de réduitö sä fille k se réfugier dans iiii 
couvent; mals il h'ose å la fin lui réfuser Vépoiix qu'il a 
paru lui choisir, ni s'opposer å ce que son fils/prenne pour 
femme, celle qu'il avait jugée lui-raéme digne d'étre la 
sienne. Gette comédie, écrite en vers , fait regretter qu'ellö ' 
ne le soit pas en prose» 

ENF ANS SANS SOUCI. iTom que sé* donnbrent des 
jeunes gens de famille, qui jouaient lä comédie, et qui 
avaient un directeur qu*on appellait le prince des Sots. 
Vers 1548, ces premiers comédiens fran^ais achetérent 
Tancien hotel de Bqurgogne, ot y firent construire un 
théåtre oit le parlament leur permit de s'établir. 

EN;FANS TROUVÉS (les ) , ou LE Sultan poli par 
' t.'AMOUR , parodie en un acte ,pn vers, de la tragédie de 
Zaire, par Dominique , Romagnesi et Riccoboni fils, aux 
Italiens , 1739* 

Les plus légers défauts de 2iaire sont relevés ici^ avec tout le 
discernement et touto l'impartialité possibles. Les auteurs 
ont retranché, pour leur parodie, toutes les sci)|ps oisives^ 
et n'ont laissé que ee qui était essefitiel k Taction^ qui est 
la méme dans les deuxpiéces» Il n'y a de différence que 
dans la catastrophe, ou le Sultan , au lieu d^assassiner 
Zaire y la reconnait pour soeur de Nérestan ^ et la, laisse 
partir avec lui* 

Gette parodie fut d'abord trés-mal re^ue ou plut6t trés«' 
9)al écoutée ; mais elle fut ensuite trés-accueillle et tcdf" 

B h 
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applaiidie. Ellc conticnt ea cflet iine critique jusléet Dné 
do phisienrs défauts dcZoirej parexcmple, cc porlrait dit 
Sultan : 

Au scin des \o1uptés biea loin que je m^endorme. 
Si je licni un sciail , ce n^esi qne povr la forme^ 
Leslois , que des longtems suivent les lilahomeU, 
l^oas dcfendcnc le vin, moi je me le permets. 
Tönt usagc ancien cede ä ma politique. 
Kl je suis un SulUn de noaveile fabrique. 

ENGAGEMENS DU HASARD (les), comédie en 
cinq acles et en vers, par Thomas Comeille, 1647. 

Rien n'est plus ridicule que les comédies de Thomaii 
Corneillc ; rien aussi n'est plus dégoutant å la lecture* Ce 
sont des évéuemens, des quiproquos amoncelés les uns sur 
les autres, sans cboix , sans goutct sans esprit. Mais^daiM 
tout son th^åtre , qui est immense , comme chacun le sait, 
il n'y a peut-étre pas de piéce plus compliquée que celle-Cié' 
Cest un ramas d'aventures chevaleresques , qui pourraMj 
tout au plus figurer dans un roman. Don Eadrique wrivl 
u Madrid de retour/d\m long voyage; il y' est remarqué 
par unedame,qui, comme cela se pratique ^ ces heureux 
climatSy lui donne un rendez-vous. Il ry rend, et trouye 
la belleet sa suivante recouvertes d'tin voile impénétrable; 
ce petit i4f^3ége dure depuishuit jours, et, depuis cc tems^ 
il n'a pu voir cncore les beaux ycux de la dame de ses. 
•pcnsécs. Clarin , son valet," prompt ä s'ullarmér, lui tnB?^ 
nifeste ses craintes, mais en vain; don Eadrique veut coii- 
ler cette aventure å fond. 11 rode uuit et jour dans les 
mes de Madrid, pour découvrii la retraite de cette damo 
mystérieuse, et c'est dans une de ces excursions noctumesj 
-qu'il rerlcpntredonCésar, qui, malgré les ref us const^täd 
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crisabcUc , »'obsline k TainuT. Il.Jui fait le réck d'une af- 
faire q\i^il.yient d'avoir 3ous les .fenotres doTingrate, avec 
don Felix , amaut aimé de cette belle. Rebuté , mais nori 
sans espoir, don Cesar adresse une lettre å Isabelle , et la 
lui fait remettre par le yalet de don Fadrique; mais don 
Felix, qiii se trouvc-lå, onne sait comment*, s'empäre de 
la lettre , et en paye le porten^atiHant Clarin d'uncerlkin 
nombre de souffleLs, Furieiix contre Isabelle, 'don Felix 
lui fait les reproches le$ plus vifs et les moins mérites, et 
Faccuse diufidélité. Isabellevcut^tf justifier , ihutileincfnh 
La scéne change alofs. Don Faxijriqiie éft^doäGésar sorit 
rentrésj ce dernier préaente sonami å sa scénrj qni rad- 
cueilleavec lanaeilleure grace. Onaefait de part ét d'autre 
des complimens , qui aménont don Fadriqnfe Ä: -Fairé' ime 
narraliou sMCcincte de soa.inlrigue amoivréiisc' avec la 

tå 

dame voilée, ce qui ne Itii réussilpastovt^ä-fail aiiprfes 
d*Elvire, qui Taccuse d^indiscrétioo.' To«t:efois,'il se^jus- 
tifie Siiir.ce qii'il p'a point dit le nom de la persdnbe. Ce-^ 
pcndapt.Clarin arrive et vientrendre connptede sa mission; 
et l'on peut croire qu'il n'oubJie pas les soiifBets* Les dei\x 
cavaliers^sei^tefljjt vivement cet aftroiit : tous detix veulent 
le venger. Don FéUx prétend qiie la vengeance* Ini e*n ap* 
partieu.t^ don Cé3ar, quec'estå lui que l^aflrofif^afdiesse,' 
etc, etc. Eniio les choscs en fK>nt-4it, «t *nous rié' ^bmmc» 
encore qiiV.u second.acte. La{)t#re d*Isftb!eHé, Léonel, a^a: 
point oublié 1^ sc^éne de la.nuk, ot s en plaiht å don^F^lrx, 
qui, de son coté , se plaint de Fiofidelité^e' Mi' éftkkiésse. 
Il est au désespoir idirtout de ö^avdir pit atteindre soö 
rival. Tandis que don Felix se bat les flancs, on'hréi!Ht^ , 
chez don César, de laver dans son sang la tacbé 5mprlni^ 
sur les joiies de Clarin. Cependacnt ElvircTieht^lertrcuver* 
4!t essaye de tempérer Fardöur martiale de TattaBfdTE^li- 
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belle ; ellc le prie de s'éloigoer pendant quelques jours 4 
ou du raoins de laisser répandre le bruit de sou ab^ence* 
Don Felix allait tout promettre ^ maiA 1'arrivée d'Isabelld 
change la face des choses* Celle-ci Taccuse å son tour d'iiH 
(idélité ; et comment se justifier ? L'apparence est cobtrö 
lui, comme eile était contre IsabeUe*Un mot d'explicatioa 
pourrait le tirer d'embarras , mais il ne veut ni ne doit te 
dire. Elvire sort, et lalsse les deux amans aiix prises; ils 
6'éloignent fort mécoiitens Tun de TaUtre; mais Isabelln 
est k peine sortie qu'on voit entrer don Fadriqiie. Ii'ex-> 
pUcation n'est pas longue entré deux hommqs de cetttf 
tvempe. Ils sortent pour aller se bättre i cependant El- 
vire vient trouver Isabelle pour lui faire part de setf 
craintes. Celle - ci reconnait ses torts envers don Véliz | 
Gar c'était son amie qu^elle a trouvée en teté-å^te avecaoa 
amant. Alors 9 pour empécher les rivanx de se coilp^ifr Itt 
gorge, Elvire conjure Isabelle de lui permettre d^avoit 
un entretien chez elle ^ avec don Fadrique. Qu'on-iie 
pas que ce soit-lå Tuniquc motif de cette entrevue : Sli 
veut éprouver å^u Fådrique* Quoiqu'il en aoit , Isabelle 
céde aux desirs de son amie ; mais elle ne se dissimule 
pas le danger d^une telle complaisanoé; enfin, Elvire 
11'est plus embarrassée que siurle möyen qu'elle emploiera 
pour prévenir don Fådrique ; l'arrivée de ce derniet 
met fin å ses inquiétudes. Il commence , bien entendu » 
par lui faire part de Farrangement qui terminé le com- 
bat^ et ensuite, comme il n*a rien de mieux å faire , il lui 
parle de son amour ; mais Elvire n'a pas oublié la dame 
voilée; il faut s'entendre sur ce point. Que de choses ne 
s&dirait-on passans Farrivée du pere dlsabelle , qui viept 
mal - adroitement troubler ce doiix entretien. Heureu- 
xtmeRt qu'oD a eu le tems de cacber Fcunant d'£lvire ; et^ 
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h Taide de qiielques légers ixiensonges , on écarte le vieil- 
lard ip3portiin :. tovitefois ^Ivire est obligée d^accepter son 
brås. Isabelle va profiter du moment pour faire sortir don 
Tadriquej mais Tarrivée de don Felix la replönge dans le 
méme embarras. Il vient pour se raccommoder avec ellc , 
pour lui parler 5 il n'en ^ pas }e tems 5 * Léonel est de 
retour. Isabelle est encoye réduite å faire cacher celui-lå : 
il ouvre le cablnet piii est enfer^ié-don ifadrique* Quel est 
son étonpeineDt ? !^e pouvant exhaler son courroux , il 
prend le parti d^acc^^ier im .c^valier, qu'il nenomrne pas , 
d'avoir le dessein d^enl^v^r Isabelle* Il évit^ ainsi les re^ 
proches du vieillard? Qui se retire 9vec sa fille. Fendant 
que don !Félix et Isabelle vont s^expliquer en présenca 
de Léonel , la suivante fait sortir don Fadrique de sa pri»- 
son. .Don Felix r^yi^^rit pour se convaincre de la prétendue 
trabison desaiinaitresse^ il ne trouve plus pe|[sonne. Isabelle 
vient elle-méme pour élargir|dpn)Fa4rique} il est parti; don 
félix est a sa plac^. Apr^s avoir accablé son amante deå 
leprodbes l^s plus vifs , don Felix veut sortir ; mais le 
vieillard le rencontre et Ije-cbärgerépée k 1^ nxaia, le tout 
Qfin de laisser le t^ms cL sa fille d& se metire å Fabri de 
sa råge , et de ^ rQtirer cbez. don Fadrique^ Voila bien 
assez de fraca^^ pourtant ce n^'est pas tout*. Bon Fadrique 
a eu une explication avQc dxm Féliz , il en fait part å Isa^ 
belle 5 mais Parrivée d'Elvire interrompt leur entretien , 
et Tamante de don Féluc , apres avoir CAcbé les autres^ 
est réduite å se cacber k soq. tpur. L'intentioil>d1Bllvire est 
d'éprouver don Fadrique : conséquemment il . est inutila 
de dire qu'elle arrive voilée; on la re^oit avec froideur, 
^t Ton ne veut pas méme savoir qui elle est. Encbantée 
de ces mégris , ell^ va se retirer. Il n'est plus tems* Soa 
%ére ^ dgn César, q^i vient pour troav9;c aon,riy9l>: af 
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voit au lien de- liii , c|iie doli Fadrique ot une dah^ 
voiléc, qiril preiid ponr Isabelle. Ce voile rimportunb, i\ 
veut le suutever ; mais la dame »'y oppose. Dans cet en>.- 
barra.^ irnicl alle so décowvre k don radricjné, qni recon- ■ 
nait Elvirp. Cependant , don Tilix arrive' cliez doii Ta— 
driqno , ou doit sO tronvcr Isabcllc , et est fort surpris d'y 
voir don César u sa placie-; tontefois lY sccliargé de dooner 
la malii i\ Elvire y pour la ^ouduire chez elle ; mais doa 
Ccsars'j oppn«e; il veut aupara vant quTsabellc lui décTare 
,quVlle DC Taime pioint. Cclle-ci albrs sc^rl du cabiixét ^ et 
no lui laisse plus aucnn doute sur fa natiire des scntimens 
qu'il Ini a ins])Ii^«;, II se réslgne cnfin Si son malheii- 
reux sort : tout cela est fort Men. Mals, comme Isabelle 
ne j'>€ut pas se marier sa«s son pt^re , on voit arriver ce— 
Jui-ci Tépee å la ma in , pour förccr don Felix å époVsser 
safiUc. Elvjre prolite dutröuble et de la confusion poiir.se 
caclier dans ie rabinet , d'oi\ vient de sortir Isabell^ 

i ■ ■ ■ . 

Don Fadriqnc , rro\ant cctte dcrnieré enfermée danacc^ 
cabinet, va Fouvrir : il y trouve Elvire; don César apper- 
i^oit »a sopur 5 il sé ffijcbe d'abdrd et crife bekucoiip; mals 
il s'appåise i)ient6f. Don Fadrique pro'poÄe isa main å El- 
vire , et la pi<\re se termine par uii döitblé niarlage. 

Ce fut par» cette coipédié ," dans le gout espagnol , que 
Tbomas CopnéillBdébntadansTii carrie^e (^ranial que.Trop 
^onipHquéo pöur^tre rlaire jVirftrigue ne roule que siir des 
bombats et rfcs méprivScs, Du reste ,_ nnl caractére n^est 
saisi 5 nul ridirmlc West attaqué. Cette piece eut uéaDmoins 

■ 

■\in succés, qui etait bien fait pour engagcrräuteur k coDti- 
uuer sa carriére. 

ENLÉVEMENS (les), coroédic en un acte, en prose, ' 
par Baron , i685. . ■ ^ 
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Eabet, (iUc d\in rlche fermier, est riiéroine de cetta 

coinédie.L'intri2uc en est amiisantc, mais commiine. Pel- 

lerin 5 domestique de M. de la Davoisiére, est amoiireiix 

de Babet, et se voit , des la seconde scéne , obligé de re- 

noncer å ses pretentions. Il ne slagit donc plus pour Ini 

qiie de baflbuer deux pavsans , ses rivanx. Il feint de s'in- 

téresser poiir eiiix , et leur as^igne , de la part de Babet , 

lin rendez-vous sous iin certain orme. L'un des deux doit 

s'y rendre déguisé en femme. Pellerio propose deux au tres 

rendez-vous , Fun au comte et Tautre au cbevalier, tous 

deux fils de son maitre et ^unoureux de Babet; mais c'cst 

le cbevalier que PcUerln veut favorlser. Il fait part du 

faux rendez-vous å Léonor 5 maitresse du comte; celle-ci 

s\ rend déguisée en paysanne. Le pöre de Babet, cxcité 

par Pellerin 5 accourt soua l'orme , muni d\m baion^ et, 

sel on que 1'avait prévu le rusé Pelleriu, le comte enleve 

Léonor, qu'il prend pöur Babet, et le chevalier enlére sa 

xnaitressc^ quant aux deux paysans, ils ne- Tecueillent 

qu'une grcle de coups de båton. Enfin la pléce se termino 

par le mariage. du. comte et de Léonör , et par celui du 

cbevalier avec Babej:. L<^, déguisement de Fun de ces deux 

paysans,prés d^étre enlevé par Fautre, est divertissant , 

mais il tient un peu trop de la farce^. 



f • • 
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ENLÉVEMENT EES SABINES (F), comédie en 
vaudevilles , paroles^ de M. Picard , musi^ne de De- 
vienne , au tbéåtre Feydeau , lygS. 

t • 

Ti' enlhvement des Sahines est un sujet trés-heureuX" 
pour le Vaudeville. Ce tralt de Fbistoire romaine est 
connu de tout le nionde; cependant Fauteur s'y est 
permis des changemcns asscz piquans 5 et qui au- 
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raient produit plus d'efrety si sa piéce eut étémoins longue* 
Quoiqii'il en »oit , on y tron ve de la gaieté ^ de l"eaprit 
et auelques scénes agréables. 

ENLÉVEMENT PRÉCIPITÉ (1'), opéra-comique 
en un acte , par Favart , k la Eoire Saint-Laurent. 

Angélique a deux amans, Valére et de Vcntrecrac. 
Erontin, laquais de Valére, dégiiisé en fcmme, se faltenle- 
ver par Ventrecrar. Alors il se falt connaitre , et Jouit. dn 
plaisir de se moqiier de sno ravisscur. Cecoup étourdi 
avance fort les affaires d© Valére > qui , n'ayant plus de 
rival , obtient facilement Taveu des parens d' Angélique* 

ENNEMIS RÉCONCHJÉS (les) , piéce dramatique, 
en trois actes , en prose , par Guyot de Merville , 1766* 

Le sujet de cette piéce est iiré d'une anecdpte du tempa. 
de la Ligue. <. 

Le baron de Montfort et le marquis de Langon avaient. 
vécu dans les liens de la plus parfaite amitié ; mais la re- 
ligion , servanl de prétexte k une Reine ambitieuse et 
cruelle , a mis toute lä Erance en armes. La Saint-Barthé-* 
lemi , ce jour å jamais mémorable dans les fastes de la 
nation franc^aise , a répandu le deuil et la consternation 
^ans toutes les familles. Montfort pleure la pertp d'un fiU 
tpmbé sons les coups de son ami , le marquis de Laogoo., 
Mais ce n'est pas assez de le pleurer; il s'appréte k le yeii-% 
ger, en perrant le coeur du marquis, qu'il tient renfermé 
dans une åi^s tours de son chåteau. , avec Adélaide sa fiUe^ 
^]ette jeuneet intéressaiite personne est aimée du vicomtey 
ftls du baron de Montfort. Lpiu de partager rinimiti^ dft 
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«on pére , 1'amant d'Adékide veut , au contraire « fl^chir 
son courroux ; il s'immolera lui-méme plutot que de voir 
mass^crer le pére d'Adélaide« Malgré les défenses et le3 
menaces de Montfort^ le vipomte vieot trouver le marquis 
et sa fiUe , et leur faire un rempart de son corps. Cepen- 
dant y le marquis écxit å son ennemi , et lui demande d^é- 
pargner sa -fiUe. Il le presse de mettre un terme k sa ven- 
geance en le faisant perir. Adélaide , de son cdté , vient 
trouver le baron , et lui offre sa vie pour racheter celle do 
son pére. Enfin , le vicomte vient lui-méme , ^t dit å son 
pére 5 que ce.n'est que $u^ s.on corps expirant qu*il pourra 
arriver jiisqu'au pére d' Adélaide. Tant de motifs désarment 
le baron , et l'union des deux amans devient le sceau de la 
paix. 

Un pareil sujet, avec C|uelqu'art qu'il eiit été traité , ne 
pouvait fournir que des scénes aflreuses , puisque tous le« 
personnages , excepté Adélaide , y sont également odieuz* 
Le Baron est un criminel qui mérite le dernier supplice t. 
le Marquis n'en est pas moins digne pour le meurtre 
4ont il 8'est rendu coupable 5 il est d'aiUeur8 pére déna- 
turé , puisqu'il veut sacrifier le bonheur de sa fiUe au désir 
de se venger des traitemens de Montfort : enfin, le Vicomt6 
est dans une situation peu honorable y puisqu'il ne con- 
sQTve aucun ressentimei^t contre le meurtrier de son 
frére. 

« 

ENNtnS DU CARNAVAL ( les ) , comédie qn vers 
libres , en un acte , avec un divertissement , par B.Oma- 
gnési etRiccoboni, aux Italiens, 1735. 

Le Camaval j conduit par le Plaisir , se plaint dot 
mnuis qu'il vient d'essuyer ä ^aris , pendant le^ deux d^xyt. 
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nirr* mois da »éjour qivil v fait ton» les atj^. Le Ph>iVi 
sir . lo vrivant trop difTicile ti conlcnter , hii demaiid** 
R'il R tY^onvé \fs iiirmCÄ dégoiits mit les tbéåtrc*s 5 cecjm 
<lc»fine iion (Ki le* fiiiro passer en revue et de critiquer 
qr.clqiios piiTcs du tcms. : . . 

' ENR0LE:\5ElNrT D'ART.EQUrN* (T), opéra-<?o- 

miqnc on un acl? , en prose el en vande villes , par iPiron , 

il i?i folre St.-Gerniain , 17^6. 

Ailcoiiin, i(MiPe érolier , est dcvenii' amourenX d'nne. 

'"omédienne, rt ne v^^nt plus ronlinucr ses étudcs* Sa 
. ■ . *• • • 

:.i;.TC a«?seni]«lo ses parens , qiii vcirlent lons l'cngager k 
"iTendre lour profession. L'un est j^atissier, Tautre avocat». 
Jo troisI(^mc médccin , et lo qnatriome dragon. Un coudid', 
rommé Rnsin , chevalier d'indnstric,hii conseille d'épou— 
ser -n ne jolie fcmme, pour aller faire sa fortune å Faiia. 
Arloqningoute cet avis, ven t épOnserLaurette, actricequ'fl 
rime , el s^engagor dans sa tronpe. Lcs parens d'Arlequut _j 
vcnlcnt d^abord s'opposer å cet engagemcnt 5 maU I«ati--> '*v^ 
reltc les pcrsuade si bien , qu'ils prennent tous |c infme 
parli. Grifälerté est chargé des roles dcprinces-; Maflsaére', 
do ccnx de roi ; la rfiére d'Arlequin remplit ceux de reio^-» 
tnérc^ et le Pätissierfait le role de Gilles. Les comédiänft 
rt comédiennes de la troupe viennfent célébrer le mariage.' 

ENSORCELES (les), on la nouvellé sitrprise 
T>E l'amocr , piccc en nn actc , oieiée dVriettes , par 
Mnic. Favart , et MM. Guérin et Hiarny , lySy. 

Lcs personnages sont Jeannot et Jeannctte jeuhes villa- 
gcois, qni s'aimcnt sans connaitrc Tamour. La dame et lé 
n-iaréclial du village, qni ont des vnes particnliöressnrcha- 
en 11 de Cesdenx anians, s'entendent ponr les détacher Tun de 
Vi: 11 tre. Lö tnarécbal ^ profitant de Icur inno^enco , léur 
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fait crpire que ce qu'ils sentent réciproqiiement est rcfifet 
d'iin sort dont il peut seiil les déllvrer. Il les trompe 
quelqiie tems ; mais ils reconnaissenl enfin qii^ils sont 
faits Pun pbur Tautre. La dame , perdant Fespérånce de 
posséder Jeannot , se contente du marécha]. 

ENTETE (T) , comédie en un acte, en vers de dix 
syllabes , par Bret , au théatre Italien , lySS. 

Cettepiéce doit sa naissänce å Fune de ces querelics qui 
»'élévent souvent dans le piiblic ^ pour des opinions dan* 
le fondpeu intéressantes , mais qne los dpux partis sou— 
tiennent avec chaleur. Paris était alors partagé en denx 
factions 5 dont Tune tenait pour la musique franraise et 
Fautré pour 1'italienne. M. Bret entreprend de jetter du 
ridjculesur cette opiniåtreté k défendre des sentiméns , ou 
bizärres öu depeu d^impörfance , en nous présentant un* 
de ces hoihtties entétés, qui, par trop d'attachétnent å son 
opinion, perd sa maitresse et manqne sa fortune. 

Derval et Araminte se croiraient déshonorés de céder le 
pas de bel-esprit> et par conséquent d'opiniåtreté« Cepen- 
dant Derval doit ménager Araminte, s^il veut épouser sa 
niéce qu'il aime. De son coté , Araminte le trouve plus 
propre k flatter sa vanité que le doucereöx Argant spn 
rival, qui ne se connait ni en musique, ni ep ^kIc , ni 
en répiitation. Apres plusieurs broilillerié», ils S6 disposenfc 
enfin å conclure co mariage j mais , comi^ie il faut de la 
musique un jour de noces , Araminte veut du Lulli » 
Derval de Titalien: ils s'échauffentets'injurient. Aramintö 
se dépite , et accordc sa ni^ce k Argant, aux yeux, .d^' 
Derval, qui s'cn console en frédonnant des airs Itaiiens. . 
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ENTONNER, c'e?t, dans Texécution d'un chant , fbrn 
mer avcc justesse les sons et l^s intervalles qui sontraar-r. 
qiiésj ce qui ne peut gahie. se fairp qu*å Taide d'un^.idée« 
commujtie , k laqiielle doiveut se rapporter ces sons ejt ces. 
intervalles : savoir, celle du ton et du mode ou ils sont 
employés, d'oi!i vient peut-étre le mot entonner* On peut 
uussi 1'attribuer k la marche diatQnique ; inarcl^equi pa-^ 
rait la plus c om mode et la plus naturelle å la voix* Iliy 
a plus de ditliruUé k entonner des Intervalles plus grands. 
Qu plus petits , parce qu'alors la glotte se modifie.par des 
rapports trop grands dans le premier cas , ou trop composés^ 
dans le second. 

ENTR'ACTE, espace de tems qui s'écou1e entr^U, 
4n d'un acte et le commencemen); de l'acte euivantp et 
^urant lequel la representation est suspendue 9 t^euidi^ 4^^^ 
Faction est supposée se cont^nuer ailleurs. Il ne.paTijjt pi|i^ 
que les Qxecs aient jamais divisé leurs drames par i|ctps',^ 
et par conséquent connu les ent^'actea. La représeiit|Ltipi^ 
nVtait point suspendue sur leurs théåtres , depub le com-r.^ 
mencemeat jusqu'å la fin, Ce furent les Romains qui , 
moins épris du spectacle , commencéreat les premiers ib 
le partager en plusieurs parties , dont les intervalles o(^ 
firaient du relåche å Tattention des spectateurs , et cet 
usage s'est continné parmi nous. D'abord on se coutentlt 
de bai^r , å la fin de Facte , une toile qu'on éleyait au . 
commenccment 'du suivant. BientAt on introduisit des 
joueurs de flute, pour remplir.les entr'actes et pour divertiri 
les spectateufs par la musique ; ensuite.on y joignit des 
histrionsfort adroits, qui amiisaient les spectateurs par dif»- 
férens gestes* On disposa les intermédes de maniére qu'ils. 
eussent quelques rapports k Faction principal^* Dans cettc9i< 
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Vue , on fit repeter aux musiciens et aiix histrions le siijét 
de Tacte^que l'ou venait de jouer : la musique exprimait, 
par des accords , les différentes passions de chaque per- 
sonne qui avait paru dans 1'acte. Chez nous, les entr'actes 
sont marqués par une symphonie de violon ou par dets 
changemens de décorations. 

Le théåtre ne souffre poiht qu'une action y puisse 
^tre vue dans toute^ ses circonstances » quelque resserrée 
qu'eUe soit. On y siippose des combats de deiix armées 
t}u'ou ne sauralt voir , des actions dont le spectacle révoltc* 
^alt 9 etc. Les poetes dramatiques ont imaginé l'intervalle 
des actes^ afin d*y rejeter tout ce qui serait nmoins intérés^ 
sant pour les sptfictateurs. L'art consiste å falre un clioix 
lieureux des circonstances qu'il faut écarter , et de celtes 
qu'on peut montrer aux yeux. Quelquefois une aclion »6 
sera belle que dans le commencement ; alors il ne faut 
mettre sur le tb^åtre que les préparations et les premiers 
itraits , et rejetér le reste dans Fintervalle* Ainsi *, Etéocie 
«t Polynice peuvent bien se disputer de vant leur inére , 
mais ils ne se battront pas devant elle. Souvent il n'y a 
que la Éu d'une action qui soit intéressante ; alors il fuut 
supposer que tout ce qu^eile a d^odieux se passé dans 
1'entr'acte , et ne réservor sur la scéne que ce qu'elie a 
d'intéressant. Ainsi ^ Pauiéur d^Alzireamis^ danJsTinter- 
valle du quatriéme au cinquiéme acte, le meurtre de Gus- 
man ^ et a garde , pour le cinquiéme acte , le récit de cet 
attentat et le retour de Gusman , qui pardonne å son 
meurtrier. 

La durée de Tentt^atte h'a pas de mesure fixe ; mais 
elle est supposée plus ou moips granlie , å proportion dti 
tems qu'exige la partie de Paction qui se passé derriére.le 
tbéåtre. Cependant cctte durée doit avoir des bornes dé 
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snpposition, relativcmcnt a la durée hypothétique de lac- 
tion totale , et des bornes reelles relatives k la durée de la 
representation. La durée de snppositioo , qni est la seule 
intéressante , parait ne devoir jamais étrc prolongée pajv 
dela doiize heures , qni font la durée moyenne d un jour 
ou d'une nnit : passé cet espace, il n'y a plus d'illusIoa 
dans la durée supposée de l'entr'acte. 

Puisque l'entr'acte est fait pour suspendre l'attention et 
reposer Tesprit du spcctateur , le théåtre doit rester vuide ; 
et les intermédes , dont on le remplissait , formaient une 
interruption de trés-niauvaisgoiit,qui nepouvait manquer 
de nuire k la piéce, en faisant pcrdre le fil de 1'action. 

Le poete doit laisser le spectateur dans Tattente de 
quelque grand événement. Il faut que l'action , qui dolt ., 
remplir son entr'acte, excite la curiosité et fortifie Fim- 
pression qu^on a con'^ue : surtout point de suspension. Si 
les personnages reparaissaient , et que l'action ne fut pas • 
plus avancée que quand ils ont disparu , ils se seraient V 
tropreposés, ou ils auraient été trop distraits par des be- 
cupations étrangéres 5 deux suppositions contraires^ sinon k 
la vérité, du moins å Fintérét. 

ENTREE. Air de violon sux lequel les divertissemens 
d\in acte d^opéra entrent sur le théåtre. On donne aus&i cc 
nom å la dansc qu'on exécute. Ce sont ordinairement tes 
chcBurs de danse qui paraissent sur cet air^ c'est pour cette 
raison qu'on le nonimc corps d'entrée. Ils en dansent un 
commencement et une fin, et les chceurs reprennent la 
vlerniere fin. Chaque danse, qu'un danseurou une danseuse 
exécute , s^appellc aussi entrée : on lui donne cncorc le 
nom de pas. 

Chaque partie séparée des hållets anciens était nommée 
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entrée» Oans les moderues , on a conservé ce nom å cha- 
cnne des actions séparées de ees poemes. Aiiisi Ton dit ; 
1'efltrée deTibulle dans les fetes grecgues et romaines, et 
i^entrée des Incas dans les fndes galantes* Il serait ridiculc 
que l'on fit commencer Taction dansunlieu, et qu'on la 
dénouåt dans un autre. Le tems d*une entrée de ballet doit 
otre celni de Taction méme : po ne suppose pbiut d'inter- 
valles : ilfaut que l'action qu'on ven t représenter se passé 
aux yeux du spectateur , comme si olle était VéritaWci 
Quant å sa durée, on juge bien que, puisque le ballet exige 
ces deux iinités, il exige ^å plus forte rs^ison, l'untté d'ac- 
tion : c'est la seule qu'on regarde comziie' indispensable 
dans le grand opera : on le dispeose des deux autres : rentréo 
de ballet, au contrairc , est astreinte å toutes les trais. 

A rOpéra , on donne aussi ce nom å Tair de symphonip 
par lequel débute un ballet. Enfin^ entrée se dit du moment 
ou chaque partie qui en .salt une autre coj;nineoca å se 

faire eniendre. 

\ 

ENTRÉE DANS LE MONDE (P), comédie en cinq 
actes, en vers, par M. Picard, au théatre Louvois» 

Un de ces hommes adroits, qui yontcolportant leurs servi-^ 
respartoutjCt qui réussissent quelquefois å faire des dupes, 
s'empare de Fesprit d*un jeune homme , nommé Térigni , 
descendu chez Mme. St.-Aiard, Fabrice et sa scjeur, amantq 
aimée de Térigni , son t les neveux de cette dame^StA-Alard, 
chez qui ils se sont installés avec leur ami* Cette taöte) qui 
le ur a fait beaucoup d^oflres de services , les recoit trés- 
tVoidcmentj mals Térigni les réconcilie avec elle. Aussi 
iutrlgante et non molns friponne que son locataire Dablan- 
ville, elle jette son dévolu sur Tamant de sa niece , «t veut 
en gratiiier sa fillc. Ces deux honnétes pefsonncs étaient 



/ 



4o# ÉN T 

brouilIée8,et deplus^ Bimc. St.-Alård avait signifié äDäbtatC'' 
ville coDgé pour le lendemain ; mais rintérét tes réunit. Ce 
sont les ruses,que 1'od emplo je pour assiéger le jeune homn»' 
et pour l'éloigner de ses amis, qui cömposent le fonds et Pin-' 
^ri^ue de cette piéce. Mais un certain M« Clermont, ami 
du pére du jeune homme ^ et protecteur du fils , déjoue 
leurs miserables projets , et les démasque. Térigni recon-^ 
nait dans ce Dablanville uif fourbe , un intrigant , un vil 
escroe, et dan^ Mme.St.-Alard et sa fille , deux iotriganteil 
aussi corrompues , aussi enfoncées dans le vice , que l'hoiw 
néte homme qu'elles s'étaient associé pour le tronlper« Heu^ 
reux d'en étre quitte å ce prix , il r^vient å ses amis, qut 
lui rendent leur estime et leur amitié* 

Rien n'est plus mal adroit que les piéges tendus k la créi 
dulité du jeune homme ; rien n'e8t plns dégoiitant que le te^ 
bleau que Tonnousfait de ces maisonsde jeii et de débai»* 
ches. Ils ont toutefois un air de vérité qui effraye. OtL vdit 
que M. Picard a voulu prendre la nature sur le fait; 
n'a-t-il rien négligé potfr en faire ressortir les plus minces 
détails* Selon sa louable habitude , il nous a bigarré aoD 
sujet de scénes épisodiques^ d^ailleurs assézinsignifianteay. 
mais indlspensables pour cet auteur , qui les trouvff 
fort coraimodes. Comme å Fordinaire, il nous fait paraite 
une foule de personnages , qui ne viennent-lå^ qtie paio0 
qu'il prétendque plus on est de fous^ ét plus on rit. A.U8M 
rit^on quelquefois, mais on rit de pitié* 

Supérieur aux régles du gout et de la raison, M. FicaiJ 
^e permet des constructions et des enjambemens aussi heiK I 
reux qite ccux-ci : 

Au jeane T^rigay , je crois ^t j^ai rhonnear 
Dep^ler.«f.. 
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En general , son style est dur ; mald sa veii:r>ification 
siirtout est si bizarre , qii'on n'en volt pas dVxemples chez 
nos jpoétes Jes plus négligés. 

ENTRE-SCENÉ. C'est le notn qu'on donne k Tinter- 
valle qui sépare les scénes. Tout est tellement action dans 
le poeme dramatique , qu'elle doit toujours marcher , 
méme dans ce courtéspacej et un acteur ne dolt jamais 
reparaitre , qué poUr ännoncer quelque chose de nouveau 
et d'intéressant, söit poiir Uii-méoaé, aoitpour 1^ person- 
nage avec lecjnel il est en scéne , soit pour le héros de la 
piéce. 

r " - 

■ , • • • 

ENTREVUE (F), comédie en un acté, en vers^ par 
M ***, aux Frangais , 1788. . ' ' 

Deuxépoux du grand moude ont vécii trois ans, presqne 
sans se conuaitre* Chacun dWx a passé ces trois années 
dans la plus pacfaite indépendanc€. Lo Marqtiis^å Tocca- 
8lond'une uiéce qu'il veut marier 9 éérit å aftfetHme pour! 
Iiii demai^de^ un rendez-vous; dans c^. entretien^ il iui 
trouve des graces et des attraits qu'il ne soupgofinait pas; : 
et il ne chercbe pas méme å Iui dissimulQr. Timpresaioii 
q 11 'il. en re^oit. Il ne la quitte qu^å regriQt, et en proiioft- > 
^ant ce vers, qui a été trés-applaudi ; .' . . ■ . \ ^ 

Il estbien malheareux qac ce soic-lå ma femme ! 

La Marquise, de^on cotié, a trouvé son mari beaucoup ^ 
plus aimable. EUe attend lé Cbevalier ce.söir k souper.; . 
elle paraissait naguéres piquée de la rareté de ses visites; 
mais elle en parle trés-froidement depuis son entretien 
avec le Marquis. Toute-fois , en sortant, elle ordonne deux . 
couverts. Bientot le Marquis rentre en révant, et rencontr* 
$a femme, qui, de son coté, s'occupait de Iui. Cette ; 

C c 
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nouvelle couverftatloD devient plus tendre, et le mari com- 
munique å sa femme une idée qui lui passé par la tété.' 
II lui propose de la .voir et de lui fairesacour une semaine, 
en qualité diamant. La Marquise accapte la proposition f 
et en fait une autre å son tour ; ello retient le Maxquis ^ 
souper. A pcinc sont-ils assis, qu'on annonce le Cheval^er, 
que la Marquise attendait. Les premiéres phrases du Ghe- 
valier ont un ton de sentiment^ qui met le mari dans una 
situation assez géuaute ; mais il conclud par demander la» 
raaln de la niéce; et le Marquis, charmé d'en étre quilto 
å ce prix , la lui accorde avec des transports de joie* 

Tel est le sujet de cette piéce agréable. Le stj-Ie en est 
vif et soigné ; on y trouve des détails pleins de grAces et' 
de finesse , et des traitis vraiement comiques* 

ENYISUX (T), comédie en cinq actes et 'en ren, 
par M* Dorvo , k TOdéon , 1799* 

Cette piéce n'a pu se soutenir jusqu*åla Bn. Ce&tque de 
bdles tirades, des détails piquants , quelques versspiritiiols 
ne suffisent pas pöur assurer le succés d'une comédie eu 
cinq actes; il faut une. intrigue bien filée', une action 
soutenue, ou un caractére bien développé , et exposé sous 
tousles rapports dont il estsusccptible, sans cepeodaot pre- 
senter des nuances^ qui le fassent confondre avec d'autre5 
caractÅres , qui le touchent par quelques points : or , 
VEnvieux était une piéce sans intrigue et sans action ; le 
caractfere du personnage principal, présenté sous tons 
les cÄtés imaginables , ncf pouvait fonrnir la matiére de 
cinq actes : l'auteur aurait du lui-méme s*en appqrcevoir, 
puisqu'il a souvent été obligé de confondre Fenvie, avec 
la méchaoceté et la jalousie : et, dans le fait, Tenvie 



E P I 4o3 

h'est alttre chose qiie le Jésir de nuire ,, etde ravir 
uux ^uixes ou la glolre , ou la fortune qui leur apparticii'» 
sent. Ainsl le caractére de TEnvieux tient de be^uconp 
d'aiitres ^ et n^est pas assel tranchant pour produire de 
Teffét sur la scéne. Cest donc au vice du sujet , et oocl 
au défaut de talent de Tauteur ,. qu'il faut attribuer la 
chute de cette piéce^en ajoutaät toutéfois, que le premier 
tnérite d\\a anteur dramatique coosiste å savoir ckoisif 
des sujets propres k la scéne^ • 

ÉPICHARIS ET NÉRON , ou conspiration pqur 
LA. LiBERTE , ttagédie en cihq actes , par M* Legout^é , 
aux EraiKjais , 1794- 

Dans cetle tragédie , Epicharis , araante de Néron, qui 
l'a dédaignée ppUf Poppée t a formé ie projet de délivrer 
Tuniver^ dun tyran , pendaat une de ces Orgies noctut»»^^ 
que ce monstre faisait avec ses vils* &vons* IPison , de éott 
coté , est å la tete d'uae cönjuration formée pour la liberté 
de Rome. 11 s^étonne que le trone soit eacore occupé 
par un scélérat : il veut fiiire plus qu^abattre le tyran; 
il veut rétablix Fantique république : Epicharis , poiir ré* 
gler sa conduite sur pelle que lui prescrit Fison , engage 
Lucain k entrer dans la conspirätion ; mais Lucain n'est 
occupé que de ses ouvrages : son iihagination s'exalte , en 
pensant k la glbire du poéfe , qu'il retrace ainsi : . - 

Il écrit , Foeil fixé sur la postéi^ité, 
£t déjå respirant son immorudité. 

Mais , il est une autre gloire , lui dit Epicharis , c'est 
celle du citoyen : 



Une bonne action Tant mieax qa^on bon onvrage. 
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L« po^te ^aisit avec transport le pro)et d^Epicharu j 
fX demaDfie Tbonnen^ des premiers coaps. Cependant* 
FrocTila.% , favori de Néron , a eatendu , pendant la nmit, 
iine pttrtte du discnnr^ d*Epicliaris et de Pison; il n*a 
leconnn qn*£pichari«. Procnkis , qoi brole poar eDe , 
vient la trouver , et lui demande sa main , pour prix de son 
silence. Epichari^ !ui tcmoigne son mépris, et le liche a 
la bassesne dräller révéier å Néron ce qii'il salt des de»- 
seins dTipicharis. Le tjran Cut veoir le consnl Pison ^ 
et 1'eDgage a interroger devaut liii la coupable. Les cod- 
jurés détniisent raccusation , et viennent å bout de faire 
passer Proculus pour un calomniatnir. Cependant BTé* 
Ton a toujoiirs dessoup^ons: il fait épier Epicbaris : illa 
fait arréter cbez Pison , avec tous les conjurés* L^infltme 
Néron veut les faire livrer au supplice : mais le peuple aa 
soiiléve ; Pison et ses amis sont délivrés ; le senat vient da 
proscrire le Tyran qui se sauve , déguisé sous la livrée de 
rindigcnce ; un soldat seiil le suit dans un souterrain , ojk 
le souvenir de ses forfaits yieot le plonger dans le plus 
violent déscspoir* Eufin , on vient lui apporter son airSt de 
mört : le tigre posséde encore un poignard; et, le contem- 
plant avec terreur, il prononce ces deux beaux vers : 

Un poignard! toiU donc, dam la diAte profondey 
Ge qai reste å Nérob de rempixe da monde! 

Voilå sa deniiére rossonrce : mals le låche n'a pas la 
foHO de s'en frapper; il n^estavare que de son sang) el 
cVst Te »oldat qui, malgré lui, termine uoe vie souillée 
par les plus odieux forfaits. Il expire, et Pison viént, 
•^#w EpicJbaiis et le peuple romain , établir la liberté lur 
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Ics restes sanglans du tyran ejifiié, et de son trone réduit 
en poussiére.^ 

Cet ouvrage est plein de beautés de style et d^^effets. 
Il est écrit aveo autant de force que dVlégance. Le role seul 
de Luoain est peut-etre un pen trop épiqtie ; car , en vou- 
lant faire parler dignement Tauteur de la Pharsate , M; 
Legouvé lui fait débiter des vers qui ticnnent plus h 
Vépopée qii'å la tragédie* 

Le motif , qui fait agir Epicbaris, a été changé. X^ors de 
la preihiére r^préseutjation , on la voyait indignée de ce que 
Néron l'avait quittéepopr Poppée. Mais auJQurd'hui c'est 
une Grecque, idolåtre des art&^qiu vient å. Rome pour 

voirles plus fameux écrivains , etqui, indignée des atten- 
tats de Néron , se met å la tete d'un parti pour r^nyerser 
ta lyraunica 

EPICHARME, poete coniique, né en,Sicile^ 
La comédie ne s'était point encore élevée, chez le^ 
Grecs, au-dessus de la farce, lorsque ce philosopbe lui 
donna , en Sicile ^ plus de grace et de dignité. Il doit donc 
étre regardé conune le véritable inventqur de la comédie; 
ce fut lui qui., le premier^ établi^ gne action^ea lia. toutes 
les parties^ latraita dans. une justjs ét^ndMe, et la conduiait 
sans écart ji}squ'å, la fin. Ses piéces. pa3sérent che2^ les 
Grecs, y servirent de modéles å la. tragédiq^ et la comédis 
y partagea bientot , avec sa rivale ^ les sufifrages dii public 
et Fhommage qu'on doit au-x talens.. Les Athéniens,, sur-* 
tout , l'accueillirent avec transport. Plusieurs, d'eQti:e eux 
s'exerc^rent,dans ce gence, et leurs noms décorent la liste 
nombreuse de ceux qui, depuis Epicharme jusqu^å nos 
JQurs, s'y sont distingués. Tels iiirent Magnés , Crntinmi ^. 
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Crates , Phéricrate, Eiipolis et Aristophane; noiis avons 
parlé (le ce dernicr dans un artide å part; nous allocis diro 
. un mot des autres dans celul-ci. 

Magnås se distingna d^abord par des facéties piqu&ntes ^ 
inais, étant devenu dans la sulte plus sage et plus modéré, 
ses piéres tomberent. 

Cratinus , qui excellait moins dans la facturtt. de ses 
piéccs quc dans la pelntiire des vices, attaqua les pMrticu-^. 
licrs , sans inénagement et sans pitié. 

Cratås se difetingna par la gaieté de ses saillies , eJ^^Phér 
ricrate par la fincsse des sicnnes ; ils brillérent surtoutdans- 
la partie de Tinvcntion, et s'abstinrcnt des pcrsonnalités»; 

Quant a Eupolis,il rcvint k la maniére de Cratinus; 
inais il met dans ses ouvrages plus d^élévation et d'aménité. 
que lui. 

ÉPILOGUE. Arlstote le définit: u ne partie qu'onrécite. 
dans la tragédie , lorsqiio le clioeur a chanté pour la der-v 
niére fois. Dans la poésie dramatique , il signifiait , chez 
les anciens , ce qu\in des principaux acteurs adressait anx, ' 
spcctateurs, lorsque la piéce était finie, et qui contenait 
ordinairement quelques reflexions, relativas åcette méiue. 
piéce et an role qu'y avait joué cet acteiir. Parmi les mo-: 
dernes , ce nom et ce role sont inconnus; mais, å Tépilogue. 
deis anciens, ils ont substilué Tusage des petites piéces oa 
fomédies , qii'on fait succéder aux pieces sérieuses , aGn , 
dit-on, de calmer les passiqns, et de dissiper les idées tristes. 
que la tragédie aurait pu inspiror. 

L'épilogue n'a pas toujonrs été d'usage sur la théåtrei 
des Anciens ; et il n'(ist pas , ä beaucoup pchs, d^ Tanti- 
qnité du prologne. Il est vrai qne pliisieurs acteurs ont 
cpnfondu , dans le dranie grec , IVpIlpgue avec ce qiron, 
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nommait exode , trompés par la definition d^Aristofe» Mais 
ces déux choses étaient eir éflet aussi difféf önles qiie rétåierit 
nos grandes et nos petites piéces : Texöde étanÉ line des 
parties de la tragédie , c^est-ii-dire , la quatriéme et der- 
niére qui renfermait la catastrophe oii le dé^ouement dq 
rintrigue , et répondait å notre cinquiéme acte ; au lien 
qiie Pépilogue était Iior;s-d'oeuvre , et ii'avait tout au plus 
que des rapports arbitraires et fort éloignés, avec la tra- 



j^édie. 



ÉPISODE. Cétait , chez les Grecs , une des parties de 
quantité de la tragédie. On appellait ainsi cette portion du 
drame , qui était entré les chaots du choeur. Il équi vala.it 
a nos artes du milieu» Ce récit des acteurs, interposé eotro 
les chauts du choeur, étant distribué en plusieurs morceaux 
differens, on peut le considérer comme un seul épisode 
composé de plusieurs parties^ å moins qu'ott n'aime mieux 
donner å chacnne de ces partias le nom d'épisode^ £n efiet^ 
c^était quelquefois un ménie sujet divisé en diiTérens ré- 
cits , et quelquefois chaque récit contenait un »11 jet- parti- 
culier dépeudant des autres. Mais^ ce qui n'avait été qii'un 
ornement dans la tragédie, en étant devenu la partie prin-. 
cipale, on regarda la totalité des épisodes comme ne de- 
vant former qu'un seul corps , dont les parties fussent 
dépendantes les unes des autres. Les meilleurs poötes con- 
^urent leurs épisodes de la sorte , et les firércpl d'une méme 
action ; pratique si généralement établie dut^ms d'Aristote, 
qu'il en a fait une régle ; ensorte qu'on nommait simple-^ 
ment tragédies les piéces , oä Tunité de ces épisodes était 
observéei et tragédies épisodiques, celles oh elle étaxt^ 
négligée. Les mauvais poétes toiiabaient dans ca défiaut , 
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par ignorance ; et les bons , par leur complaisance pour 

quelques auteurs aimés dn piiblic, å qui Ton voulait donner 

des roles , sans qiie la contexture du poeme Texigeåt ou le 
permit. 

Farmi nous , Tépisode se prend pQur un' incident ou U0it 
action détachée, quHin poete insére dans sonouvrage, et lie 
a son action principale, pour y jeter une plus grande diver» 
sité d'événemens* Les actions Ics plus simples sent les plus 
fiujettes å cette irrégularité, en ce qu^ayant moins d'incideiis 
et de parties que les actions plus composées , elles ont plus 
besoin qu*on y en ajoute d'étrangéres. Un poéte peu hal)il« 
i^puisera quelquofois tout son sujet des le ascond aqte, et se 
trouvera par-Iå dans la nécessité d'avoir recours k des ac- 
tions étrangéres pour rempUr les entr'actes. Cétait le d4^. 
faut des premiers poétqs fran^ais. Pour remplir cBaquq 
acte , ils prenaient des actions qni appartenaisnt bieii. an 
méme héros , mais qui n'avaient aucune Ijaison entr^elles^ 
Le poéte doit choisir , antänt qu'il est possible, des sujets 
dont le fond lui fournisse les incidens , et les obstacles qui 
doivent concourir å l'action principale ; m£us , lorsque le 
sujet n'en fournit point , pu que les incidens ne aont pas 
par eux-mémes assez importans pour produire les efFets 
qu'on se propose , alors le poéte ioit employer toutes les 
ressources de son art å lier tellement Tépisode å son suJet , 
qn'il y devienne comme absolument nécessairc. Racine a 
donné , dans Andromaque et dans Jphigénie , dei|x xno« 
déles admiraBles de la maniére , dont un épisode doit étre 
lie å 1'action.Dans Andromaque^ Oreste, ouvrant la sceue, 
déclare å Pylade sa passion pour Hermione , et y intéresse 
tellement le spectateur, qu'on est tenté de prendre cet 
amour épisodique pour Tactlon principale. Il est le repre- 
sentant de la Gréce ; il vient demander å Fyrrhus le fils 
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d'H€ctor :. enfin son role est si bien lie k Taction , qu'il est 
impossible de Pen séparer. 

Méme artifice , å-!-peu-prés , dans Iphigénle. Dés le 
premier acte , Parrivée d'Eriphile est anno^cée 5 on ex- 
plique méme le sujet de sa venue* EUe ' veut Interroger ' 
Calchas sur le secret de sa naissance. EUe est liée d^amitié 
avec Iphigénie. EUe est captive d'AchiUe ; et Iphigénie 
le prie de la délivrer. Cest eUe qui déclare aux Grecs la 
pro jet du départ de la Reine et de la Princessc ; c'est ^Ue 
qui est la victime du sacrifice qu'elle veut håter 5 et ell9 
ne tient guére moins å la piéce , qu'Oreste dans jindro^ 
mgque, Voyez encore la meiniére dont M. de Voltaice, 
dans Sémiramis , a lié å son sujet 1'amour d'Arsace et 
d'Azéma3 dans Mahomet, celui de Falmire et de Séide. 

Od connait encore sur le théåtre Fran^ais une especo 
d*ouvrages, nommés comédies épisodiques ou piéces å 
tiroir. Les Fåcheux sont le modéle des piöces de ce 
genre; et jaraais aucun auteur v^h. pu en approcber. Ges 
ouvrages sont composés d'un certain nombre de scénes 
détacbées , quj ont rapport å un certain but general. I^e 
secret de Tanteur consiste å faire passer rapidement 9 
devant les yeux du spectateur , un grand nombre de per« 
sonnages, qui viennent donner ou recevoir des ridicule9* 
Ge sont surtout des travers de mode que l'on attaque dans 
ces piéces. Le nom de comédie ne leur convient nullement» 
parce que la comédie est une action y et emporte dans son 
idée 1'unité; mérite qui manque absolumentå ces ouvrages, 
qui ne sont que des déclamations partagées en plusieurs 
points. Les anciens ne cönnaisaaient les pas piéces épiso^ 
iliques : mais ils avaient une au tre maniére d'attaquer, ei^ 
méme-tems^ plusieurs espéces de ridicules , et de les im-». 
n>ole;r å-Ja-fois* Les chants de leurs comédies étaient eiji 
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(le la province, ^ui ignorait et laretraite de Sabinus , qii^il 
croyait mört, et son mariage avecEponlne, avaitcon^ii poiir 
celle-ci 11 ne passion trés-vive, et il sollicitait ses faveurs. 
L^ hasard lui découvre qu'Eponine est mariée 5 qu'elle a 
un fils de neuf ansj et ce fils, qu'il surprend avec sa mére^ 
lui apprend qiie Sabinus est enfermé dans un tombeau. Il ' 
y enlre , poignarde Sabinus. Eponine se tue de désespoir; 
mais un ami de cette femme venge sa mört , en poignar- 
dant Mutius. Chabanon a fait un opera de cette tragédie* 
( J^oyez Sabinus.) 

Les deux premiers actes de eette jiiéce parurcnt n'a- 
voir aucun objet déterminé , et Von irentrait , dans T^x- 
position du sujet , qu'au com mencement du troisieme 
acte. Un caustique froid | qui était assis au dernicr hane 
de Tamphithéåtre , se leva å la fin du Sficond , et sortit en 
disant/avec im sérieux glacial : « Je m'en vais, puisqu'ils 
yi ne veulent pas commencer. » 

ÉPOUSE SUIVANTE (P), comédie en un acfe , 
en prose, par Chévrier 5 aux Italiens , 1755, 

Un b ömme de condition , en garnison å Metz , de- 
vient amoureux de la fille d'un artisan de cette ville, 
et Tépouse. Comme il savait que ce mariage ne serait 
jamais approuvé de sa famille, il quitte sa femme , et vient 
å Paris, oii il devait se marier avec Contance. Son épouse, 
se voyant abandonnée , s'était placée comme femiAe-de- 
chambre chez cette méme Constance, que son marl devait 
épouser. Quelle fut la surprise de Pun et de Tautre, lorsque 
sor^ époux, arrivé chez sa maitresse, se vit en présence de sa 
femme, qui, de son coté, ignorait que son mari connut 
Constance ! L*amaur du Jeune homme se. réveille; sa mére 
le surprend aux genoux de cette femme de chambre ^ ell^. 
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en est *d'aboril courrouct-^; mais ellc découvre en clte tant 
de v«Ttiis , qnVlle n^est pas fuchée d^apprendre que c*esfc 
l'époit^e de son (ils , et ne s*opposc plus å leur bonheur. 

Le sujet de cctte romédie est tiré de l'Hi5toire du ma*^ 
riage de M. de La Bcdojére avec Agathe Sticcoti , doo| 
Arnaiid avait déjå fait la matiere d'ufi Roman , inlif alé :. 
les Amans JUalheureux* Toute la Fraoce a retenti de 
]<i forte passion qii'avait inspir^e y au Héros de ces mé* 
moires , celtc artrice de la Comc£e Jtalienne ^ ainal qn^ 
de ropposition du pére de TaxnaDt a TunioD de deu^ cceurs^ 
aiissi tcndres qiie vertueux ; de la conclusiou de fhymen> 
sans son avcn ; des eflbils de la famille , ponr fairc roin<- 
pre cctte allianco; de la ca^use portée aii Farlemeat , d» 
hiiuii plaidoyer du jeune et constant époiix , des pleuv 
f]u'il fit couler par son éloquence ; enfin , de Tarrét qiu 
a cassé le mariage. On ne fut point étonné de voir trailer 
rette matiérn dans un Roman ; mais, dans le lems» un 
journaliste fit observer qu'un auteur dramatique ^ qui 
doit tou jours avoir en vue le. bien du pays oiL il écrit^ 
devait s^interdirq ces. sortes de 8u)ets f qui tendent å dé— 
truire dqs préjugés nécessaires , peut-étre méme rtuionrf 
nables* Cen était un trés-grand que 1^ honte attachée ati^ 
mariages disproportionnés; les lois et ks mGeurs les proarr 
crivaicnt : mais des auteiirs citoyeus devaient-dls adopter 
cesloix et ces mopurs^ etnel^ur était-ilpas permis de sVle^ 
ver contre ces préjugés^ contraires å Ic^dignilé de Thoamie ? 

EPOUX ( les ) , opera - comiquc , en un acte , en 
vaudovillcs , par M. Favart , å la Foire Saint - Ger*. 
main, T740. 

Le President est devenu amoureux de la Gömtes se; e^ 
1u Présldcnte est Tobifst de rinclination du Comte* Les^ 
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Jonx dames se font la confidence réciproqniB de i^Infi- 
délité de leurs éponx* Léondr imsLgiue un tour pour les 
pnnir; elle et Marton, sa femme <le chanibre, se tra- 
véstisseni en hommes, et feignent d^étre amans de la Fré<^ 
fridente et de la Comtesse.Les deux époux re^oi vent chaciin 
cle la part des dames qu'ils aiment un billet » par lequel 
e!les los invitent å un rendez-vous sous des habits de 
i«mmes, de peur qu'its ne soient reconnus : cette entrevue 
so passé la uuit. Lorsqne la lumiere parait , les épouii: 
roconna^sent leurs femmes ,' et les deux prétendus ca va* 
liers å genoux devnn^ ^e9k On peut )uger de lenr dépit 
et de leur confusion ; heureusement les deux cavaliers se 
démasquent. Le.fxésideut et le Comte demaodent pardon 
a leurs femmes y et leur jureat une fidélité idviolable» 

ÉPO¥X PAR SUPERCHERIB (les)j comédie eå 
doux actes, eu vers, par Boissy, aux Fran^ais, 1744* 

Comment se préter åla (iction absurde, qui sertde fon<>- 
dement ä tette comédie? Un mylotd 5 prét å se marier^ et 
peu curieux d*épouser celle qu'on lui destine, substitue å 
sa place un Marquis fran^ais , qui , sans que la partia inté- 
ressée s'ea apper^oive , joue le role du mylord, jusqu'å la 
consommation du mariage inclusivemenl* J\ n'est pas 
ctonnant que le valet du Marquis prenne son maitre pour 
un fou , lorsque celui-ci lui raconte son aventure* Ce' 
manque do vraisemblance est presque le seul défaut de 
cette comédie, dont les détails iont si agréables^ si ingé- 
nieux, si brillans, si comlques* 

ÉPOUX PORTUGAIS (les), ou lInquisitioh M 
LisBONNE^ drame en quatre actos, en prose, par Dejaure, 
au théåtre du Marais, 1793. 
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I. ..1-'. '..'.^«C t-iZ 'm~ L.'^l ;.."^» ITTKS* "Köte* I" i-l-SslXiäUlC 

åt pa.c tt'kT^*=^ pAft .^ GCA c':r:'r zmec 

fi<»rt« )e^ ccopi ene ^a« rombre. «t eni a. ploop' 
de f/ir&iliei dam li doci^-s'! H existe ose pfére 
&%f:dey mtit.'j:«b« : Ihn Dieto ef Lee ner j ca tmtfea In 
fa:>^rir^ fie ce tribnca! moaftmeTix scct retrocées avec k 
pl»j^ snuide éoer^e. Dras époux, «épar« par la 
d*iin moire c>«rvrr« . nomis» Sao-Benito, tenziinent 



>our9 <laii4 le^ pie«irs et dans le désespoir. IKégo se tne 
daiLS ies prMns du SaM-Office* avant qne rarchev^nr, 
grand-inciuisiteiir, ait eu le tems de le reconcaitrc poiir 
Kro £U, et L^oDor, arrachée pour lamais des brås de son 
é^jiix, s'empoi9onne,enniaudissant ie trlliuDal afTreux qui 
camo vi^ malheiir^. C*est ce drame allemand qui a fourci 
le ^11 i 'it des hpcux Fortufaisj en P Inquisition de JLisbonne. 
L'<iiiteiir y a fait beaticoup de changemens , et surtout au 
déuouefiiecjt , q 11*1! a rendu plus satisfaisant. 

KPOL A. REUNIS Qe<)^ opéra-comique en deux actes, 

par Panard , å la Foire Saint-Germain , i^Sö. 

Julie 9 épouse séparée de Damon depuis plusieurs an* 
nées, Je rctroiive daus un chåtcan. 011 il est occupé å faire 
r;imoiJr k la dame du Jieu , qui est une jeune veuve 
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peliée. Hortense; Lisette, siiivante» de Julie, commence 
clVbordå persécuter ce mari infidéle. Sons Thabit de Cris- 
piiiy ellf. ordoniie , au nom de Damou et å' 3on insgn , 
plusieurjs féles galantes, dont on hii falt honneur malgré 
Jiii. Dans une de ces fetes, qui termine -1« pterhier acte, 
Julie , déguisée en bohémienne , dit la bonne aveiilure å 
son époux. Persuadée que la )alou$ie est 1-e éeiil moyen 
de ramener ce volage, elle «e travestite«i'€avalier,* ét, de 
concert avec Hoj;tense , elle le rend témoin dV» i^endeiz- 
vous avec cette belle. Ce stratagéme produit tout VeSe^ 
qu'on en a espéré. Danioji^ piqué, force 1& cavaUec k se 
découvrir : il reconnait i^ulie et se i«éconciIi^ av^c elle. 

El?OUX REITNIS (tes), comédie en trois ac-tes, en 
vers , par Guyot de Merville , aux Ffan^ais, lySS. 

TandisqueLisimon, amant de Florise, travaille k håtcr 
son mkriage , Dorimon , son ami , arriye å Bordeaux. Cest 
lin vfar philosophe', paasioqné. pour la Uberté. Marie des 
Tage de s^ize ans avec Lucile, ågée de douze ans, il vqyagea 
tians les pays étrangers $ raais, insensible pour une femme , 
dont il n'avait pas encore eu le tems de connaitre le mérité, 
il la négligea et se contenta seulement de loi écrire quel- 
quefois. Il prit le nom de Damis pour échapper å ses re- 
chercbes. Il conte son histoire å Lisimon, qui, å son tour, 
lul fait confidence du mauvais succés de son am/bur pour 
Lacréce,jeunc veuve, ensuite pourFlorise. Lexoatheureux 
Lisimon , raillé par sort ami , défie celui-ci de tenter heu- 
reusement la méme av0nture. Damis accepte le défi. Lisi- 
mon déclare ä Florise, que, las de soupirer depuis deux 
ans, il se retirera, si son mariage n'est pas conclu dans 
la journée. La conversation tömbe ensuite sur Damis 5 et 
Lisimon dit en confidence å Florise, que son ami a projété 



^%^ 



4i6 E P O 

la conquéte de Lucrece. Florise, penuadée de Vim-possihi^' 
lite de ce projet y promet d'épou8er sur-le-champ LisinMMi , 
si Damis réussit. Celui«ci devient subitemeDt amonreox 
de Lucréce , qu'il reconiiait pour sa fenuné , ce qui donae 
lieu au dénouement* 

ÉFOUX RÉUNIS (les), comédie en un acte , en yen/ 
par M ^^, aux Italiens , 1789^ 

n existait déjå deux pifecesquiporjtaient le titre d'jEjMnttr 
réunis : Fune de Panard , représentée en 1736, et TaiitM 
de Guyot de Mer ville , jouée en 1738 ; mais celle^ci ne 
leur ressemble en rien. Cest tout uniment un maxi et tmcr 
femme^ qui, apr^s avoir parfaitement vécu ensemble. md- 
dant buit ans , sont excités, par les mauvais conseila d'iii||^ 
tante , k se séparer. Malheureusemenf, t^ motifs cle oeilf 
Tupture sonttrop frivoles» L'unique grief de lafemaie 98^ 
quesonmarifréquentedepuisquelque fems les clubsj ^Iniy 
å sontour, n'a d'autrereproche å faire å sa feiprae^ kftke d'é- 
prouver, d'aprés ses absences, des sentimens jalöux. Eo.vain 
le p^re de celle-ci tente tout ce que laraison et la senaLbi- 
lité lui suggérent pour les réunir. L'orgueil ies empécbe 
réciproqiiement de faire le premier pas. Alors ce bo9 
pére a reconrs å un autre moyen, qui lui réussit coinplet- 
temcnt. Il feint de se préter å. leurs vues; mala, coxnme 
ils ont un enfant, il leur demande k qui il doit apparfeoir; 
chacun le réclame; Penfant est consullé : il s^écrie Qa*U 
ne veut qnitter ni son pére ni sa mére, et que suremeDt 
ils resteront Tnn et l'autre avec lui. La nature ne parle 
point en vain k ces époux^ qui deviennent des époux réunism. 

Le fonds de cette comédie est faible : les raisona da 
^ari, de la femme et de la tante ne sont pas assez pb 
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sibles ; et plusieurs scéoes ofireot des loagueurs, dans des 
instans oå il faudrait agir. Cepetidaat elle a obienu des 
mppIaudiM emeiis. 

EPBEUVE (F)* eomédie ea un acté> enprose^ d« 
Marivaux , aux Italifiuis , 1740* 

Lucidor, étant tombé målade dans une de sas texxos , y 
est devenu amoureux de Ittariaiule ^ fille de Mme. Ar- 
gante , sa fermiére. Cet amour 6st le frult de sa recon** 
naissance. L'aimable Marianne lui a paru si sensible k sa 
maladie , et si empressée å sa guérison» qu'il a cm devotr 
se flatter de ne lui étre pas indifférent ; ce qui le détermine 
å la demander en mariage å sa mére, malgré l'inégalité 
de leur condition. Frétå faire une démarche dont il doit 
attendre tout le bonheur de sa vie , il veut , par déli- 
catesscf 9 8'assurer du cceur avant d'obténix la personne : 
ce sentiment 9 qui le porteå^faire Fépreuvequi^donne le 
titre k la piéce , faii craindre å Lucidor que Marianne 
n'aime en bii que ses richesses ; et , pour pénétrer ce qui 
se passé dans (e coeur de cette jeune personne , il or- 
donne å Frontin^ scMi.Tidet-de-chambre, de se préter å 
un stratagéme qn'il a imginé , et de passer ^ nop pour soq 
domestique , mais pour un honHne riche å qui il yeut faire 
épouser Marianne* A cette propositfon, Marianne est si sai- 
sie, qu'elle n'a pas laforce de proférer ui^e seule pai*ole* Lu« 
cider ne peut plus retenir ses transport; '^ie jette aux 
pieds de sa charmante maitresse , lui déclare ^'il n'ad<)re 
qu'elle , et Pépouse. 

On trouve dans cette piéce de Fesprit 9 un plan «ssex 

sage; mais les détails en sontfroids , et le dialogue nnp* 

que de naturel. • , , \ 

^ Dd - 
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ÉPREDVE DE LA PROBITÉ ( T ) , comédie M 
cinq actes , en prose , par M« de Bastide , 176a* 

Saint-Far a ref o en d^pöt nne somme considérable^- 
dont il ne connait pointle propriétaire, qui estMontfort^ 
ancien ami de son pére ; le jeiine homme est soapf ono4 
d'avoir dissipé cette somme ; et son ami lui-m£me , d*»-' 
prés des lettres anonymes ^ est å cet égard dans une dé^ 
fiance , qui ne paralt que trop bien fondée. En efifet, 
Saint-Far lui a fait of&ir la main de sa soeur , avec treate 
mille livrés , et il a lieu de penser que le fils de son ani f 
qui est reste sans fortnne , ne peut prendre cette sonrnM 
que sur les débris du dépöt qu^il a dissipé* Ces soupf ons 
mettent de la froideur entré Montfort, natureHemeiii 
porté å la misantrfaopie , et Saint-Far , jeune honuno nn 
peu trop violent. Cependant , celui-ci est amonréux d'aoé 
demoiselle Lucinde, que Gersan son ami prétendn a vmäm 
séduire , et qu'il a engagée dans de mauvuses nfStt^lÉf !^ 
pour exécuter sesperfides desseins : Lucinde, d'aill0)ril||bDi 
se voit ruinée et accablée de dettes , renonce å \m<fål/Ba de 
son amant , et excite par-lä sa jalonsie coq^ G<;t8an« 
Ce perfide obtient contra eUe une prise d^ <iorps , et vetit 
la faire arréter. Saint-Far , qui 8'e8t réconcilié avec riJe^ 
est au désespoir ; Montfort , qiRTeut mettre sa pcohité k 
une forte épreuve , luiconseille de faire usage du dépöt, 
pour tirer son amante de 1'embarras oik elle se trofiva $ < 
mais ie jeune homme , qui a autant de probité qué 
d'amour , ref etta celta proposition. Montfort 9 qui croit 
que ce refns vient de ce que la somme n'est plus en son 
pouvoir , le poussa k bout å cet égard* Il s'ensuit nna 
ezplication ; et Ton apprend que Saint-Far n'a polnt tou-* 
chéaudépöt, et que celuiqui la liii a falt est Montfort 
l|ii->niéme« Ce bravt homme épouso la socur da SouU* 



E P R 4t9 

"Par, qui de son coté reroit la main de Lucinde; Tel 
est le plan de cette piécé , oä Von trouve quelques situa- 
tions dont (l'intrigue est langiiissanté^, oii les personnages 
se retrouvent trop souvent dans la méme position , et 
dont le fond ne pouvait guére foiirnir c)u'un acte ou deux« 
Le spectateur est d'aiUears trop longtems dans Vincerti- 
Anåe sur le caractére '^de ^Gersan ^ dpnt la perfidie jie s« 
découvre que dans les derniers actes 5 et ce défalit capi- 
tal ne contribue pas peu k diminuer 1'intérét, que Touvrage 
aurait pu inspirera 

EPREUyE DÉLICATE ( 1' ) ; comédie en trois acte» 
«t en vers , par M«***, aux Fran^ais , 1785* 

Tout le monde connait le Scrupule, Contc moral dtt 
Marmontel.^ Dans ce Conte > un jeune militaire écrit k sa 
maitresse , dont il veut épronver Famour , qu'il a perdu 
lin öeil å l'armée , et voit aujisitot disparattre la tendresse 
qti'il ayait inspirée. Get incident a fburni le fond d'und 
comt^fié en detix actes , représentée å Londres , en 176 1 ^ 
sur le tbéilré de Drurylane , et qui a poiir titre \ Il est 
Possédé* L'auteiir fraa^ais a pitisé dans celle-ci; mais 
son oUvrage a faiblament réussi^ et Tautre a eu du 

succés é 

v»» 

EPREUVE DELICATÉ ( P ) ^ comédie en vers , par. 
M. Roger , au Théåtre de la rue FeydjMtu , 1798* 

Constance et Julie étaient dans un couveift: ; Florval y 
avait vu Constance , avait con^u de 1'amour "fpfa elle, et 
lui avait inspiré le méme 3entimenté Mais un pire avar» 
avait forcé Constance å épouser Valsain. Florval, déses- 
péré| avait disparu> et les deiix époux s'éiiueiit retirés da^a 

D d s 
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iiae liialson de c&iupa^ne a vec JnUe 9 jeime persoime mEvCy 

i|ni n^avait pas vn sans iotérét FanMnit de sa aomr. 

Valsaia est inslrait da k ptaattre l a r J inaiio n da n 
linaaae ; 3 coafoit la pojel ti>i wainlinf d'^pfpdi 
iiii Uofvaf, l|«loa b coaoaii qaa aoos fe aom de 
åxUe^ alqoi igaore qn'il a époos^ CoaitaBoa; le toift pta 
éproQftr M CBOUBe ; épreufe peut-tee vo pea ploa ^ 
ddkale. 

I«8 denx amans ae i c voyeD t ; nais fes soavenics d^ 
aacien amour ne peu^eDt émouvoir Constenoe, qn a 
coe^a beaucoup d'esbme pour son épouz. GepeodiBti 
poQS TOBger son seie et ponir Valsain da sa défioneey aiPs 
^hl Utf oiomeot d^étre d^intelligence avac VIorvaL GaMs 
cflniia jpionve est comiqua , et arnine Batura B eaa— t b 
déquaaOMBt, oii Vlonraly épris des giåoas nnma «t.||jh 
quantes de Julie , se décide k répovuer. f.fouj 

Cette analyse suffira peat re ponr hixm ^VP^WC^WJf^ 
fes défauts et fe mérite da sujet de ce petit JWiyMMMuiQ^ 
y remarque quelques invraisembfences , qui soD|i MAÉrtda 
par des seDtimens délicats et par une veiaifica^ifiä l^f^^lff ^ 
elegante* q 



ÉPREUVE RÉCIFROQDI (P), comédie en nu ^^^ 
en prose, par Legrand, Afein et Thierri, aux fxwaouB, 
1711. 

Valére et Fhflaminte s'aiment mutuellenient ; maja, 
ili ont , Flin etPantre , sujet de dojuter de feur fiAS| |tl. 
Val^ , poui éprottver Philamintey fait déguiser sod tb* 
fet en finäncier ; Philaminte , pour éprouver Valérd». 
fait digniser sa servante en comtesse. Ce douUe dtfgnib. 
semént qui fait fe fond de fe piéce , joint au dépit ma 
les deux amans ont Fun contre l'autra , aména d^ 
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^^art et d^autre. une iofidélité manifeAte. Philaminte, en 
chantée de la générosité du financier , qui lut envoie une 
riche agraffé , est sur te point de consentir å lui den^ 
ner sa maln 5 et Valére , ftatté du rang et de la förtun* 
de la comtesse-, qui lui a iait present de son portrait or-> 
né de diamans, est tr^s disposé å l'épouser» Gependant^ le 
valet et la soubrette, qui sententque leurs röles ne doiveDl 
durer qu'un moment, cherchentå se séduire i'un etPantre^ 
et ils y rénssissent* Phijjaminte entré dans ce moment » et 
trouve !• financier aux geaonx de la fiiufso cooMo^ftB^ » le 
raille de son choiz ^ elfigHp» Ini afpnendve qiif13lii'a af«* 
f aire qu'å sa auivante ^Vd8re, qui survieat de son ei\é » ne 
tärde pa& k déclaror que le prétendu financier iife^t que 
son v alet : sous ce rapport , les conv^gt^uces ftant tnen 
gardées^ les yalets s^épousent 9 pac Fintermédiaire de 
la dame chez laquelle la. scéne se- passé. Valére et 
Pbilaminte sa pardonnont leur épreuve réciproque 9 et 
finissjent pac se donher la main. Gettte piéce est. d'an 
jityle facileet naturel , et doiiétresur le tliéfi.tred'un eiSfet 
(ort agréable; 

Quoique cette petite coraédie paraisse^ dansJes (Euvres 
de Legrand , comme eppertenante å lui seul , il est pour- 
tant sur que le poite Alain et.^qne autre personne,. entré 
les mains de qui l'on a vu l'origii|f|}yd9 la piéce, en sont 
les veritables. aijteurs#Xegtand y fit qoelques lége^rs chan- 
gemens; et elle paimt au théåtre et k l %ea gpasion^ sous 
le nom d'Alain« Cependant , apres la 4|prt de ce 
demier, Legrand réclama V Épreuve rédproque^ comme 
en étant 1'auteur ; et les héritiers, en vendant le piE^rilége 
de ses ceuvres^ y insérérent cette comédie. 

On a raconté que, comme cette piéce est courte, a^~ 
Aortii: de la premi^re representation , Lamotte., qui.trouva\ 
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Alain dans les foyers , luidit :Moiuiear Alain, yous n\ynm 
pas assez alloDgé la courroie , faisant alliuion k la profe»* 
sion de sellier qu'exer^ait Alain* 

Legrand, quoiqu'il eut de rintelUgence et de resprit, vo 
tréft-beau son de voix , et une grande habitude dn tkéAlrey 
n'était un acteur passable que dans les r61es de paysan : il 
remplissait cependant ceux des rois dans la tragédie; maiså 
peine y était-il souffert* H n'était pas d'une taille Uta - h ante; 
il était monstnieusement gros , et il avait une déclamatioii 
monotone qui déplaijait. Le jour de la premiére lepréiOK 
tation de VEpreuve réciproque: il avait été obligé de jooart ^ 
dans la Mört da Pompée, le role de Photin, Le paxlna 
qui l'ainiait , et comnie auteur et comme acteur cofluq[iii^y 
ne le sifQait pas; mais son jeu ridicule excitait aouvoallvi 
ris de toute la salle , ce qui arriva deux ou trois Cm i|^ Å 
jour-la* A la fin de la tragédie , Legrand annonf» osllne^ 
lendemain , et dit ensuite que , dans le moment^ il»dkniaii| 
avoir Tfaonneur de donner VÉpreuve réciprogymi^SMBoédim 
nouvelle* « Je soubaite , Messieurs , ajouta-t-il ^ vmi^ 
3» faire rire un peuplus dans lapetite piAce, qafli je m ' 

» yous ai fait rire dans la grande. » 

Un jour, que ce méfne acteur avait joué un grand rftle 
tragique oä il avait été mal re^u, il harangua le poblicen ce^ 
termes : « Messieurs , il vous est plus aisé de vous fiureå 
3» ma figure, qu'å moi d'en changer ». Comme c'était 1m. 
grand daupbla qui Tavait fait venir de Pologne , et qui 
{e St rac6voir , voici les vers qu'il lui adressa i 

Ha taille , par malhear , B^«8t ni liaate ni bdJU; 
Mea ri¥aox cont rayii qu^on loe la irooTe tellt. 
Mais , grand Prince , aprét tönt , ce n^est pasrlå le fiJl « 
ReccToir le meiUeur» est, dit-on, yotre enmj 
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Et je Be serais pas parti de Varsovie , 

Si Tons aviez parlé de prendre le mieax £iit. 

EPREUVE VILLAGEOKE ( T ) , vaudeville en deux 
Äctes, par Desforges et M, Grétry, au Théåtre Ita- 
lien , 1784. 

Cette piéce ne renferme que quatre personnages : Denise, 
ta mére , André et Iiafrance , son rival. Lafrance tranche 
de rimportant, et André est jaloux. La maligne Denise, 
de concert avec sa mére , veut punir la fatuité de Fun, et 
corriger l'autre de sa jalousie. Elle fait donc semblant d'é- 
pouser Lafrance , quoiqu'ell6 ait aceepté la main d'An- 
dré* Mais ^ une fois la vengeance prise et la correction 
donnée , elle épouse André ; ^t écondnit Lafrance. 

La musique a été applaudie avec transport. La piéce 
contient d'heureux détails et nombre de traits d'esprit et 
de gaieté : si le fonds en est fort léger^ c'est qu'elle n'était 
qu'un épisode d'une au tre intitulée :, Jhéodore et PaulinJ 
qui avait éthoué au théätre; Gomipe Féplsode a pbtenu 
un grand succés , on peut dire que Pauteur a su redjeillir 
d'as8ez bons débris de son naufrage. 



EPREUVES (les), comédie en un acte et en prose,^ 
parForgeot, aux ifi^ran^ais , lySS. 

El orival et Damis aimenf deux scours : Tamante de ce- 
lui-ci a forméle projetde 1'épröqjfi^ : en conséquence, elle 
feint de s'attacher å Elorival. De sön cöté , Danus se pro* 
pose de faire sentir å sa maitresse t^||ft. les inquiétudes 9 
toutes les angoisses , tous les mpuvemenlijtloux qui ont 
fait son tourment, et feint k son tour d'aimer la jeun» 
soeur. Il n'est pas difficile de rapprocher deiix ap^ans de c» 
caractfere. On les rapproche en effetj cnacun a^u« set 
torts, et un double hymen termine la piéce. 



L 
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Le fonds de cettecomédle, ressemblo k cefcii de Zft Cb- 
<piette Corrigdei mais Tauteur en a tiré diQft scéoes fort 
agréables. Son style est pjur , son dialogue est natur^ 9 
son ton estcelui delaboDnecomédie. 

EFRETJVES DE X^^AMOUR (les), opéra^omMjm ea 
un acte , par Anseaume , snr la mnsique de ftilles , g^rfön 
peintre , å la Foire St.-Germain , 1759* 

Le publir, n^ajant qu'une voix en faveur de la mvnqu» 
de 6-illes 9 gar^on peintre, avait désiré qu'on put la metUO 
sur des paroles plus supportables, et mioins diamétralemmit 
opposées k la pudenr et au bon sens. Il était amai 
cboqiié de retrouver 9 pbrases par phrases , ces mfimes pé* 
roles éparses få et lå, dans les trois volunie9 ^u. tliéAtie 
des Bonlevardi. Le genre de parodie , qu'oii e^tr^piit maär 
rette musiqua , devenait un ouvrage fort difficSe; Ha été* 
tenté : lapiéce était fort bien écrite , mais trop fåibte. Vai .v: 
roi déguisé en berger , une bergére avec l'ånie d-nn^ tmm^: 
UQ confident 9 des roeurtres, un exil, la demande JriBJf 
grace, tout cela était an-dessus des forces et de la pjti^fttmåm. 
ropéra-comique* 

ERICIE9 ou LA VC8TALE, dnuno an trois actes» en 
vers , par FQnUnelle, 1769. 

AurMe , pour faire passar tonte sa fortune &ur la t£te.. 
de soo fil^ , a. forcé sa fille Ericie å se consacrer au culto. 
de Vesta ; mais cetta malheureuse yictime de Tambition 
a aimé OsmidQ dés sa jeunesse : ses voeux, cinq ans d'ab» 
sence , n'ont po. bannir de son coeur le souvenir de son 
amant. EUe déplo^e sa triste destinée aux pjeds des auleb 
de la déease ; et » frappée des maux qui attendent cellea 
qui se dérouent k son ciilte , elle cherche k en détoumer, . 
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Emire, jeune aspirante. En ce moment, Osmide, qiii s'est 
oiivert tm passage jusqu'au sanctuaire par une ouveitnre 
souterraine , parait ä ses yeux. Elle veut fiär ; maia peut- 
elle résister au plaisir de voir son amant ? See TCBiix^ ton 
devoir s'oppo8ent äsa passlon; mais, apres une tOBguetdn'»- 
tance, Famour triomphe. Ericie promet de suivre Osmxde. 
Durant leur entretien , elle a négligé d^entretenir le fen 
saeré : il s'ételflt apr^ avoir jette une longue et der- 
niére flamme , qui permet å. Emire d'aperceyoir Qsmide , 
qui se retire , et va implorerlf seoours de ses amis poor 
enlever soa amattte. L'aipkairt« , aeaadaliaée d'avoir vu 
im homme dans le t^mpIedel^déesAe, courtjetterrallarme 
parmi les vestales : alle se xéjjfiBoU bientAt pormi les Ro- 
mains* Le senat s'assembte , et. le grand pofidfe est chargé 
de jugar la coupable^ On la cherche. A sa consternation , 
å sa irayeur , Ericie est bientöt reconnuc. Le pontife ar- 
rive : on la fait comparaitre devant lui : on Ito laisse ; 
et ce grand pontife e^t Auiélé son pére, ]a caiue de tous 
aes niaHieurs. Il Inaudit sa dureié ; il vonåriåk Mmwr aa 
fiHe ; måia. les lois parlent » et il ne peut nen poor elle» 
Osmide revieat dans le sanctuaire par le chemin qa'ii avait 
suivi la premidre fois; il Accable de reprocbes le pire 
de soo amante ; mais que peut sa colére contre les lois ? 
Ericie est condamoée , et il veut eocose la sauv^. Ka effet, 
au moment oft l'on va la daacentedoDS le tontwAU 9 il 
arrive avec une foule de jenoes Homaifia , ae faU jour å 
travers les gardes , et , malgré !e pettpl%ii^ Mt pris d'en- 
lever son amante. Mais , soumise å ses vc^iil^ mui^^ pcu^ 
le fanatisme , elle veut mouvir pour eapiOC aé^ i^VUe ap*» 
pelle son crime* BHe saisit le po^wlA iKMBoSå^ » "'en 
frappe, le lui remet; il sVn frappa å son töar ftAtous deux 
expirent. %, 

\ 
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Cetfn piicc i)'a point été représentée ; elle n^est cepeD« 
danfpas saos mérite : elle oflVe de belles tirades et des 
situations fortes. Comme elle porte sur tto grand intérCfc« 
cclui de la religion , on aurait pu lui douner le titr^ de tnn 
gédie. Toute comparaison å part d'ailleurs , Ghénier ii'a 
pas hésité å le donnor h sa belle piice de Fénéloan 

ERI60NE y tragédie de Lagrange-Chancel , I73z« 
Cest ici lin pur roman taut«å-fait contraire å la vnn 
scmblance. Androclide, ministre d^tat , substitue sa fiUe å 
cclle du Roi d^Epire \ et cette derniére est élevée sous hi 
nom de Nérée , tandis que Tautre est sur le trdne aous 
le nom d^rigone. Attale, fils d'AndrocIide , aime Sth 
gonc et en est aimée : il est prés de 1'épouser* Andro*. 
clide s'oppose å ce mariage ; enfin , il apprend å sod tik 
qu^Erigone est sa soeur. Attale veut fuir ; la reine le ftit 
ariéter : elle lui demande la raison de ce départ. Il Ini art' 
défendii , par son p^re, de révéler le secret de Im naiitjMbå 
de la reine. Il se tait quelque tems ; inais , au qoiiffiSlla 
acte , il découvrc la vérité. Erigone , en présence du p^u^ 
plc , veut céder le trone å Nérée , et déclaier sa naissance ^ 
son amour et ses malheurs. Isméne , femme d'Andrpclide , ' 
par un coup de théåtre qui tient trop du merveilleux, vient 
å son tour annoncer que , tandis qu'Androclide était CM>» 
cnpé å vaincre les enocmis de l'Etat, elle a fait un nouvel 
échange , et remis ^ reine å sa véritable place* Ainal finil 
Ungone^ Est* il un dénouement plus pueril? Cette tr^r 
gédie est aussi faiblement écrite que ridiculement imBr^ 
ginée. 



ERIGONE , opera en un acte , paroles de la Bruer^^j^ 

l^usique de Mondonvillo , I74'^. 
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Le sujet de cet acte est simple : c*eat rindifférence de 
Bacchus , surmontée par les charmes de la nymphe Eri^ 
gone. 

ERIPHILE, tragédie de Voltalre , auxFran^ais, 1732, 
f\hcequeV&uieuTs''étaitopposéequ'eUejTlitimpTimée de son 
vivant. Voilå iin échanUlIon du style de Féditeur ! il ne met 
qu'un mot do sa fa^on , et c^est une faute de ftan9ais« 
Mais il y a grande apparence aussi qvL^Eriphile eat ima 
piéce , que Pauteur S9 serait opposé qu^eUe fut imprimée 
apres sa mört ; car il en avait inséré beaucoup de frag-* 
mens dansMérope et dans Sémiramis^ 

ERNELINDE ; ppéra en trois actes , par Poinsinet , 
musiqué d(B Philidor , 1767. 

Ernelinde , fille de Kodoald, roi de Norvége , veut rete- 
i^ir son pére prét å all^r combattre contre Sandomir , 
prince royal de Danemarck , et contre Ricimer , röi de 
Oothie et dingrie, Ces rois assiégent la citadelle de Né-* 
drosie : ils triomphent* Ernelinde Toit å ses pieds San- 
domif son amant^ et Ricimer son tyran. Cés deux riTaux, 
unis par la guerre , lont bientot désunis par la jalousit» 
Rodoald permet å Sandonni de prétendre å Ernelinde , et 
te venge ainsi de Ricimer sonVlunqueur. Ce conquérant 
frémit de fureur ; il fait charger ditfers Rodoald et. San- 
domir , et laisse au choix d'Emelin(ieH%4JéUvrer son pére 
ou son-amant. EUe dems^nde la grace al son péie. Cet 
efibrt sur son coeur la jette dans le désespoir^jBicimer va, 
dans la prison , oSrir la liberté å ton rival timé , mais 
å condition qn'il renoncera k sa passion* SandolDir pré* 
fire mourir» Rodoald vient lui^méme braver (fodsfrainm 
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«|ueur. Ernelinde paralt aussi , armée de deuz poignards ^ 
poojr s'immoler avec son amant* Daas cet insUgit , !• 
tyran k» fiut aortiir^ pour sacrifier dans le méme temple 
son enuemi sur l'aiitel diB Mar» y et pour forcer Elmelinde 
å lui donner sa main a l'autel de Bacchus :• mais les sol- 
dats , outrés de son iajuatice , le désarment , et se rangen t 
du parti de Sandorair. De-lå naSt an combat , dans leqael 
Ricimer ett vaincu, et refoit de soniitd géaéreux la vieef 
la Uberté. Snfin , Ricimer raaoBce k ta paiaioa , ét iiomma 
Sandomir lliéritier de son trdne. Les pettpies de oee aou- 
yerains se réunissent, pour célébrer la gloire et le boaliMU^ 
de Sandomir et d^Emelinde* 

Les entrepreneurs du apectacle de Bruxelles , yoidivf 
célébrer le jour de Sainte-Tbériee , fiStede f uu p^i atri ca» 
xeine de Hongrie , cboisireat l'Qpém d'Mm0Bd^ » ^ ' 
M. Philidor (ut invite å eller jouir ea pencnuie dae.wphn* .^, 
dissemens donnés k ses talens. Gette anecdote prooTtt VWlJ 
h!s étrangers mdmes sont persuadés qu'on fait dis la bjÉJSBf 
musique sur des paroles fran^aiaes. 

ERREUR BVN MOMENT ;( T ) , ou ia suitb db 
Julie , comédie en un acte , métée d'ariettes , par 
M. 'Monvel , musique de My Dezede , aux Italiens ^ 
1773- 

Le tomte de Saint-AIbe , qui avait épousé Julie par 
amour , change de sentiment pour sa femme , et veut 
séduire la jeiuie Cateau , femme de Lucas. Celle-ci fiait 
part a son mar i d'une lettre que le comte lui écrit , et rae«'. 
sure Julie, quj a découvert Pintrigue de sonmari. On con» 
vient que Cateau et le comte resteront seuls un moment 
ensemble » et que Lucas et Mme. de Saint-Albe paraitront 
å un signal donné. Ils se montrent en efiet au moment o&^ 
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le comte yetit embrasser Cateau* SainNÅlbe cdde au cri 
dé sds rdttords, tombe auz genoux de sa femme^ et , 
åpras xm^ erreur d^un moment , ces deox époux réiserrent 
les ocBuds de leuir union. 

Cette suite , n'étant pas aussi gaie que la Gomédie de 
JuUe j qui est du méae autsur, fit dire 9 par un amateiir 
de la comédie : 

MonTtl nnoaM å fidr« rihré ; 
Il d«nae dant I« laYOu^Tamt* 
Fmm U ci«l qM te déän 
^« toit qiM TefNv d^aa afeomcnt. 

ESCHYLE , poéte tragique Grec» 
Pour jnger des ouVrages des grands hoMmes de la 
Gr^e , il fant se repoirtei^ au tems oå ils florissaient , et 
cbnsulter les goiits et leä möenrs de ces peuples guerriers > 
que le génie de Pindépetadäticevt de la libérté pörtaient aux 
plw grands sacrifices {>out' la piatrie. Retråcér aui^Atibé^ 
liiens lek prodiges des héros de la G-réce , leur préaénter 
les crirae» 4b q^elquei tytans dans toute leur borreur ; 
tel est le but qné se sont propoaé les principauz tragjiques 
grecs. A leur tete it Ikui placer Eschyle* QuoiquHl n'ait 
précédé que de trés-peu^fa tems, dans la carriéra , So- 
phocle et Euripide , ses contMo^rains et ses rivaux en 
gloire , il doit étre cohsideré comtiie Pinventeur ' de l'art 
dramatique. Thespis et PbrjhicbusX^rjuie£it> avanthii, 
doané plusieurs ouvrages , mais qui n^ nlfritaiont point 
le nom de drames. Escbyle re^ut des mainsNif •• dernier 
la tragédie dans l'enfance , eovdoppée d'un yét^ent gros*- 
' sier 9 n'ayant ni gråce ni digaité dant ses mou vemens* 
Mais le p&re de la tragédie , doné d^une äme forte ^ ar^ 

) 
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dente , sut bientot ia porter k une haiiteur qii^elle n^a jä-' 
mais dépassée , depiiis , cfaez les Grecs. Il s'était qourri t 
dés sa plus tendre jeunesse , de ces poetes qui , voisins de* 
tems héroiques , concevaient d'aiissi grandes idées qa'oii 
faisait de grandes choses. L'histoire des siéclea reculés 
ofirait , k soD itnagioation vive, det succis et des reven 
éclatans, des trdoes ensanglantés , des passions impé-' 
tueuses et dévorantes , des vertus sublimes , des cifimes 
atroces , partout 1'empreinte de la grandeur et souvent 
cellede la férocité. Mais , pour assurer l'effet cle ces ta-' 
bleaux empreints dans son åme , il lallait les détacher de 
1'ensemble oå les anciens pof^tes les avaient enfermés. H 
employa donc totites les ressources de la représentatioD 
théåtrale, pour ramener sous les yeux le ton et le liea drt 
la scéne , et Fillusion devint alors une réalité« 

Il introduisit un second acteur dans ses premiéxeåtre** 
gédies ; bientöt il en établit un troisiénae , et mémau^gtf • 
quatriéme ; mab un des acteurs devnait le béroa é%Jk 
piéce , et réunissait sur lui tout Hntérit ; et , cctluilÉiAe 
chceur ne reoiplissait plus qu'une fonction suba|tqptie , Itt* 
chyle abrégea son r6le ; précaution qn'il ne porla peut^étre 
pas assez loin* On lui reproche d'avoir admis des per80ii-« 
nages muets ^ mais Achille , apres la mört de son Awrij ^ 
Niobé, apres celle de ses enfiins , se trainant sur 1# 
théåtre , la tete voilée , sans proférer une parole , produiiM 
sent un eilet plus terrible par ce voile , ce silence et oet 
abandon , que si Fanteur avait mis des larmes daqa leitf» 
yeux et des plaintes dans leur boucfae* 

Si Eschyle n'a pas obseryé toutes les régles » qo^on a 
depuis élablies , on peut dire qu'il les a presque toutes 
entrevues; Ce n'était ni la pitié ni la douleur qu'il voiilait 
inspirer; c'étaient la terreur et répouyaote. Il accablenptre 



43t ESC 

Åmepar des secoiisses violentes; mais c'est poiir larelever 
tout de suite par l'idée qii'il lui donne de sa force. Ses ht-^ 
ros ont toujours tine grandeur étonnante dans le crime, 
aussi bien que dans la vertu : c'est nne Jiature gigantesqiie 
i nosyeuz; c'était la nature dans toute sa force , aux yeux 
des Grecs. 

Ses plans sont simples-; roais il ne connaissait point Part 
dfe sauver les itivraisemblances , encore moins celiii de 
nouer ou de dénoiier une action , de la presser ou de la 
stispendre par des reconnaissances ou par d^autres incidens 
imprévusé II intéresse surtout par le récit des faits et la 
vivacité du dialogue , par la force du style et la terreur du 
spectacle* S*il observe Tunité de tems et d^aclion avec 
exactitude , il uéglige souvent celle du lieu. Le choeur , 
cbez lui, joue un röle; il est 1'appui des malbeurenx . 
le conseil des rois , 1'effroi des tjrans , le confidcfit de 
tous. 

Rarement ses personnages démentent leurs caractércs , 
et ils les soutiennent toujours å une hauteur surprenante. 
Glytemnestre 9 apres avoir égorgé son époux, raconte son 
forfait avec fintrépidité d'un scélérat. EUe ne chercbc 
point k s'excuser» « J'annonce avec francbise , dit-elle au 
)• peuple 9 ce que j'ai fkit de sang-froid : il m'est egal que 
» vous Tapprouviez ou le biflmiez. Voilå mon époux sans 
7i viej c^est moi qui I^i tué : soBtang a rejailli sur moi; 
» je Tai re9u avec autant d'avidité qu^ine terre , briilée 
j) par le soleil , re9oit la rosée du cieUvJL^iKf^it immolé ma 
3J fille , et je Tai poignardé. » ^v. 

Ses idées particuliércs , le commerce des s^es de son 
teras , dounaient ä son style une telnte pbilosophique qui 
lui est propre. II s'éléve toujours au touMe Tépopéeou du 
dlthyrambe. Entrainé par uq enthousiasme qu'il ne -fietit 
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gouverner , Il prodigue les épithétes , les inétaphoras Imt 
plus håidies. liais , malgré son éclat y son style est 80a' 
veni obscur , inconect , et par fins mémé il manque d'élé- 
gaoce at dlianiioDie. 

. n soignait toutes les parties du spectaole. Gest å Ini qiie 
les AthénicQs soot redevables de Pétablissemedt de leiin 
magnifiques théfttres. H y fit letentir le son de la trom- 
pette , et y fit brfiler Tencens sur tes autels ; il y fit får 
raitre des Furies. Dans une de ses piéces , ces diviiutéi 
infemales parurent, pour la premlAre foIs, avec des nma- 
ques oik la pAleur était empreinte , des torches k la main 9 
des serpeos entrelaoés dans les cheveuz. On dit qu'å knr 
aspect, 1'effroi s'empara de touto Tassemblée; que des 
femmes acconchérent avant terme ^ que des enfans mou- 
rurent ; et que les magistrats , pour prévénir de pareili 
accidens , ordonnérent que les choeurs ne seraient pljie 
composos que de quinze acteurs, au lien de clnquanté*'' ; ^ 

Aceusé d'avoir révélé les mystéres d^Eleusia , lt'tt^ 
cbappa qu^avec peine å la fureur d'un peuple fiuWMqne. 
.Cependant il pardonnja cette injustice aux A^éniens; 
maisy quand il les vit couronner les piéces de ses rivaul ^ il 
abandonna sa patrie , et se retira en Sicile , oik le roi 
Hiéron le combla de bienfaits. D y mourut quelqne tema 
apres , ågé d'environ 70 ans. Comme il s'était distingué å 
la bafaille de Salamine et k celle de Marathon^ et que , aur 
la fin de sa vie , il préférait la gloire des armes å la gloire 
llttéraire , il se composa Tépitaphe suivaote : 

il Ci-gtt Eschyle , fils d'Euphorion , né dans FÅttique. 
» n moumt dans la fertile contrée de Géla. Les Fersea 
» eties bois de Marathon attesterontå jamalssavaleur* » H 
parait qu'il naquit dans le cours de la 64*. olympiade » et 
qu'!! mourut dans la 82*» Il composa , suivant quelques-* 
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tins , soixante-dix tragédies , et , selon d'autres , quatre- 
vtngt-dix* 

i' 

ESGLAYA&E DE PSYCHÉ O , opéra-comique en 
trois actes ^ par Panfcird éf Fägata , ä laf foire Såint-Ger- 
xnain, 172 1. 

Il ne s'agit point de ces épreuvea terriblef , qiio Véi- 
nus fait subir å sa rivalQ ; : ell«& ne sont ici^ que critiques et 
plaisantes. Cest un plaideur usurler qii'il faut Oéchir; 
ce sont des comédiensqii'il faut mettre d'accord , etc. Les 
détails de cet opéraq"/^o.ini|que sont agréableinei^t variés; 
mais rien surtout n^es^.pl^s, ingépieux que le vaude.yilie du 
second acte. Cest un dialogue. entré Pluton, etlesombres 
qu'il veut ipettre en liberté^ Panard y a diplojé tout soja 
talent dans ce genre* : 

ESMÉNTARD , auteqr draitoatique , 1809* 

II. est plus connu ^ par don' poeme de- la navigation , 
que par sés piéces de théåtre : cependant , on lui doit Fo- 
péra de Trajan, dont la pompe , la rhagnificehce , les 
evolutions- et la mnsique font le mérite principal. 

ÉSOPE A LA COUR , ÉSOPE A LA VILLE ; 
ou LES FABLfiS d'Esop£ , coQQ^édie. en cinq actes , ^n 

vers , de Boursault , aux Frangais , 1690 et 170 1. 

' • • • 

Ésope est k la cour de Crésus ; il y^^jouit d'une grande 
faveur; cependant, il a des ennemis ptrissansj^qiii l-accusent 
dräller visiter souvent un coSre qui , k ce qu'ils pretendent, 
contient des richesses immenses. Mais ils sont cowbndus,- 
auX yeux de Crésus lui-méme , lorsqu'ils voient que lo 

E e 
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cofTre ne contient que les habits d'esclav« t qno portaift 
Esope avant sa fortune å la coiir de son maitre. Alon ils 
•liuinilieDt aux yeuz du fabolkta , qiii nt Teol pM mte» 
recevoir leun homilialionn 9 et qoi leur paidonne* 

Cest dans ce cadre que Boursaukarenfanné aneeomédie 
qui ne contient qne des sctees épisodiquest qui aont 
toutes , progressivement , plus iatéressantes les unbs qns 
les autres* 

La seule hardiesse, indépendamment du succAs qui 
Ta jnstifi^ , de mettre le premier les fables d^Esope 
sur la scéne , et de s*approprier 9 pour ainsi dire , ces pié-* 
cieuses dépcmilles de )*antiquité , ne pouTsit partir qne 
d*un génie du premier ordre. Tel est le jugement de Saiol- 
Evremonty qui aurait pu ajouter une autre circonstaBee; 
e'est qu'alors les fables de la Tontaine étaient dans Isior 
plus {rande vogue. Nous ne rapportons, ni In ni|sé^ |ii 
aucun épisode de ces comédies , estimées surtovtMér les 
épisodes $ ellss sont connues ^ parce qa'oa las-^jbue ibrt 
souvent ; tt que c'est [unncipalement siirr cés dau pjAsas 
qu'est fondée la réputation de Boursault. 

Boursault écrivait k sa femme r « jamais homme n*a va 
» tant de peur que j*eD eus , pendant les trois premiArea re- 
»presentations de cette pi&ce. Les fables , qui en Ibm la 
9 beauté , supposé qu'il j en ait dans cet ouvnge y ne. 
» furent pas du gofit de bien du nionde; et , quoique Rai- 
» sin , qai fait toujoars bien 9 fit mieux Esöpe , quisope 
» ne Taurait pu faire lui-méme , je n^osais me flatter qne 
» son mérite fut capable d'en donner assex å ma comé- 
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•B die^ pouT la (sitt réussir. Je dois cette justice aux au^ 
» diteurs SEDS préventioD , que Wmurmures dequelques 
9 beiiux esprits ne faisaient aucnne impression sur eux» 
9 Dans une conjoncture siembarrassante, pour essayer de 
» faire cesser le murmure des uns , et m'attirer ene or» 
» plus la bienveillance des autres , )e fis cette fable , 
» que le lendemain ; å la quatriéoM representation ^ Rai- 
» sin, entré le second et le troisiéme actes, devait venic 
» dire aux auditeurs : 

■. 't I 

Un dogae , envicQz , f uperbe « 

Étant conclié daiu un champ , 

Fot assék l&clie et méchant , 
Ponr empécher I0 iMBafd^jr breaierun pen dllcrbe. 
Le boeuf» en magistant > portant ailletin tespa», 
Mandit Mif-tn , dit-il,et qae malhenr t^anive ! 

Ta m^duiaceté me prite 

De ce qne ta ne Teuz pae» 

« Itdevait ensuite apostropher ceux qui se déchainaieni 
1» contre les fables : Messieurs les beaux esprits quélit 
» fable révolté $ 

Parlez t«iis6liiimaler. 
Dans qéel c]iam{>^fMH>n allcr 
Ponr faire plos de r^eolie ? 
A tant dlionnétes gens qui sont deyfu^t i^et jenz ^ 
Laisiez la liberté d*appUadir ce mélaagi^ . . 
Et ne resscmblcz pas å ce dogae envieax, 
Qai neteotpas mänger, ni sooilrir qae Ton mfOge. 

« On ne fut obligé de dire , ni Tapostrophe , ni la Étble* 
»Hy eut tant de monde h cette qiiatriéme represen t a tios , 
» et Tapplaudissement fut si general ^ que nous fumes a« * 

E • A 
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» moins aussi contens des auditeurs , qu'ils.le furent åi$ 
nous ; et , ce jouF-lå, lapi^e s'aSermit si bien ^ qu'elle 




» rends jiistice; et je me la rends aussi. far malhéur, il 
» n'y a plus qiie six representations de cette plécé å' doo-^ 
» ner pendant le caréme j etfeiiedoute poini qtie trois 
» semaines d^interruption , et les 1)eaux jours de PAciués ^ 
» ne lui fassent perdre les trois-quarts de son mérité* II*!!'^^ 
9 a que cinq pistoles å dire , que ma part ne monte åé]k 
9 k mille écus; et, si le caréme efit été une fois plus loogj 
a» )e suis sur qu^ellc aurait.encpre mqnté å plus de cinq'- 
9 cens. A vue de pays,élle ira å prés de quatre millB 
9 livrés^ sans rimpression.Qui seraitassuré de &ire denz 
» piéces par hn , avec le möme' succés , n'anrttit gnire 
9 besoin d'autre emploi. Sois persuadée que le plu8gran||l 

• plaisir, que m'ait#causé cet beureux succés , a été ffé 
9 rapport å la part que tuvoudrais bien y prendw^^Va 
9 ^ voudrais qu'il y eut moins d'espace entré toi etmoi^poux 

• te donner de plus sensibles marques de ma tendrosae* » 

. ■ ■ ■ « 

ÉSOPE AU FARNASSE., comédie en un acte ^ en 
Ters , avec un divertissemeat , par Pesselier , 1739* 

Le titre de cette piéce semble annoncer une critiqiia 
des poetes : il est peu d'auteurs qui n'eussent ^nvisagé ce 
aujet sous ce point de vue ; mais Pesselier avait le^ moetirs 
trop douces , pour employer , méme dans une comédie ^ 
les armes du ridicule. Il préféra de donner aux ailteurs 
des legons de morale, å la vérité un peu froides^ mais qui 
ne l'exposaient ni a la haine^ ni k Tenvie. Le génie ap*- 
pread quelquefois k les bravera il est plus doux de X)*avoif 
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poi^iiiÄ^^s crfilfldrc.l4,a yersific^Upn de cette pieee est faclle, 
é^égaate oji^ J?i^n soutemie, . 

On, rac.opte^ j^u s.uj^t <}q la premiéro representation , uno 
anecdote assez reinar€|uable. Les comédiens doDnaienfe 
å-la7fois^ co joiir-Ji^, .troi3-nouv(?autés , dont la deraiero 
était EsQpe„^ff JParnasse.. La premiere étant tombée , le 
celebre acteacMontményTint demander au public , si Ton 
p^serait.å.la.^.3econdje : cette ^econde eut le],mémc sort. 
MoQtméiiy.»r0vint enf Qre , den)ap4!^r pathétiquemcnt au 
partprre.,,tsi.ron piuMerait.å la troisiéme. Le public rit 
beaucoup^. eVprit enfiiiflepaiiti-dfs.riDdulgence, sa rigueur 
s'étaiit: épliisée^ en quelque 4f>it« y.4uxdes dcQX premiére» 
uounreaiités. Moctményjouaitle rol^ d-£sope>circ9q$taoc» 
qilii.äé nmiAit poiDtau 8uccÅSrdelft)pié<w* 

. ESPDEGLIl^ET iij PpJ^jfepB^ cpjmédi^e en troi» 
*?tK^.?r]?^r MvPumaniant, . ,. . .,., ... .. 

U^^gTfiu^.npuibro d'ouvrageg attestent le talent et la 
féconditö dc^IVL Pumaniaat : cependant il nV pas dédaigné 
d^empruater h- K.Qtzebäa.1e'Suiet,de celui-ci: et il faujt 
avQuer qu'il doi^ et que tioi}s devons une fi:jande rccon- 
na^sap.cq au drama turgeai^iQapdr Quoi de plus ingénieux 
eii de piiei|.]( j^^it.povfr plairo , qu^ii/i® piéce oh Ton voit ua 
enfant qu!oa .yeut duper, et qui ikrompe lui-ipéme soBt 
r i Vill y ses.pDcles , sa t^te , sa cousine • par une suite d» 
slratagén^es plus oii moi^s djgu^s du géniedo Scapin; uno. 
plece oii tqut estimprévu, puisque ripn n'est amené, oik^ 
to ut ^pxffUffji^ pwisque ji^njp'est vraisemblabls* Pour jus- 
tifieEyqes gloges, il suJQ|u^.de donner une idée des pers^fH 
nagcs-^ti d^ Tintrigqe. . ,^. 

Le mollis, fcuniquG de ce$ personnages est M. de Beausol: 
car UD homme qui dort ton jours n^est guire plaisant» 
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Quant å Mme. de Beausol et å MUe. A|^, sa fille , t» 
sont denx femmes tréa-avares , tréa-dures eC trb-intére»* 
sées; mais Josephine , cousine d^Aglaé , l'obfet de Pi 
do Charles ou de VespikgU^ est noe jeune 
fort sensible, fort doiice,'et qui sdnifre fort pätieiDmeilt 
les mauvais traitemens de sa tånte : son påre h cajiitÉiiie^ 
fr Are de M. de BeatiHoI, est un Téritable nubinV i^tt. ' firaae 
et honoéte bomme^ épD^ouvé å Técole du malbeurVvtipw 
son expérience heroet pas h I'abrl des espiégleries dm 
Charles; pönr M. Saint-^Firmio de Pourgeolette ^ riral d» 
Charles, c'est un véritåble fripon , qui Véut tromper tbut 
le monde , et qui , coinme töfit le monde , ept tro^tapé jmr 
le petit espiégle. Je ne- pårlö päii des Talets, ni du- pélb 
ckien , qui joue dans la piéce je ne aais quel rAta: mnel» 
Charles, comme oa a4A le praasentiryestDQvea éa If»^ 
Beausol, et cousin des deux cousines. Comme 9 eal SDrtJ^-. 
riciiie, Mme. da Beausdl véut luifaira épouser safilla;: ' "' 
il aime Josephine ; pour réussir dans son projet^Mii 
Beausol ée concerté avec AgläJé'^ ét olle 6st ^iéeU' — ^ 
ponrayoir avec elle, å ce aujet^ iln antrelkM'^l3a3ik uM 
chambre ou se trourent H. déBeäbalil et ll» 4^ StrVlr- 
min , étendns cfaacim dans un fiuiléiin ét dormans ptoton* 
dément. LVspi^leyquia^troove aussi, feifit'ile &niiir 
pour écouter la convei^t^on de sa tante et de sa couaioe^ 
n entend toui en effist» et apprend qu*bn véut la niarier 
avec Aglaé,'et donn^ Josephine å liionnéte Saiiit^Virtfub^ 
Comme cela nerarrange point^ iIimä£ine,'pbur'ilé]Oiiiflf 
les profets de sa tante, de tromper son nval^ en lui peiw 
auadant qu*il aime Agtaé, et énVetigageäni å eiSEsver Sb«i 
phté. Dans töiit .ce qu'il faii il a ui^'d<!^bte butriS pfdmito 
de satisfaire son amour : le second de ké fairé WniM ub 
féstäaient qué sa tänte a surpris i, ^n pire, et quiié jprlva 
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ie cent mille écus, s'il n'épouse pas Aglaé : tout cela n^est 
pas trés-clair» comme on voii, ontis pourra s'éclaircir» 
Sain^-Firmin donne dans k pi^e, et il est convenu qae le 
soir il fara trouver une yoiture å la porte du parc , que lui 
méme il s^y trouvera å cbeval, et que Charles lui conduira 
Josephine, qui montera eo voiture , et que Saint-Finxuu 
•alevera.Ik sont å peine convenus de leursfaitSyqu^on voit 
arriver le capitaine, pére de Josephine, qui a répaié par sea 
talens les torts de la fortnne å son ^ard; il est nuit : le ca- 
pitaine entré dant le chålUMui , n'y trouve qae Charles ^ 
auquel il raconte qn'il ml firére de M. de Btausol , qu^il na 
Ta pas vu depuis trente ans, qu^ Tiant cbercber sa fiUe » 
pour la marier k un vieuz militairv de tet ,aaiia,. et pour 
la soustraire aux poursuitaa de Saint-Finpin et d^MP. petit 
manvaia aiqet, nommé Cbarlet. Ii'e8pij^le, UL-o^OMust 
|vend le parti de ttonper la pfare de aon anaant»; il fidt 
croire au capitaine qa'il nW point au cblteaadio IC*- da 
Beau8ol« maia au contraire dans celui d'un de sea enna» 
mis* CoBune malgré celaleeapitaineafobstineåypasaer 
la auit, Charles lui conaeiOe de ne poioite dire^Ie firtea de 
M. de Beausol, et da ae presenter aona la nom f(a Saiat*- 
Hilaire; le capitaine na vaut pofnt maatir; Charlaa n^ea 
marcbe pas moins å son hajU S préaante lo- capitaioe å 
Josephine et å M. de Beausol aont la nom de Saint-Hi* 
laire ; et la taåt passer aux yevx de sa fille pour unihonuna 
qui vient 1'épouser, taodis qii'il cheic)Nl åla convaincre 
que son aoaanta a i'e^prit gAté par les raipnna. Quant å 
M» de Beausol» il ^ui persuade que le capitaine hat la 
campagne. Mais les deux fréres vont souper ^a^iemble » 
se reconnaissent, et Ton sent que le capitaine doit étre 
furieux contre Charles. 
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Saint-Pirmin , qu'on a oublié jiisquVp^^ V ^^^P^^^^ 
d'attcnd/e , revient pour sommer Charles de tenir sa pro^ 
xnesxe. Cchii-ci Tengage åprebdre patience ,'liiirémét un 
biliet qne Josephine adressaft å. sonpirej et dönfre séos 
le rassure complettcmenf: Il va dbric 'se remeftré k agn 
pöste. Blénfot xnadame de Be&usol vient faire 'aee ré- 
proche» å Charles dé ses espiéjgleriés. Celtii-ci^jpåiråit éi^ . 
fråyé ^ et hii raronte cdmilieht' il a- vu l'ombre dé h^ 
itcme de^BeaiTsbr, qui hfi ä åii': 'Charles , songé å ex&uiBf 
les demii^res.völoiités de ton p^e; iäAi qu*il 'viéiit voix' ^ 
elle Itir appafaitra de^nonjiéä^^ ^etqti^ors il obM^aU ifiKr 
dessm, tnadaitoe de^Beåd^> 'fth'e*YIer-tedVne ié^vetttaM. 
Charles, de*^n rdté ,"se c0tfvfe"d*tiil Vöile hhuirf') eK lé 
fait shiSsi ; et , auihbment ofi elJé i^ärait , il FM?J^il%^ 
itiénie',-ét^1iii'oifdomie derendrele tdi^ELinéntltttfel 
pris'&*8oti ^te.'La bonne' femméilé féiid eti'£ffet' 
iinité'. Lé 'brdit ' que iiaracbncie'deBeat|sol a fitif " 
frayéur, a iréVeHW ^bh fnari'; qiit pårait^ uiie 
xbain; Charles iiii 'dit qM' 'Släfit-Tirmib 'doft*' 

fille , quni liii'c«nsénie de s^bll^éi^^a^iiii r^b'^'fl'^ 
de'seTuW^kiibéy|)bu^elféS-'dd^äiiä^ daAsIa tolfui!. ^. 
säiäir Saint-jE*irm7n , 'et déi ly 'fiifirfi''panrr.' BeaiisdI äfoijoé 
dans le ptége , ' et se* htisie ' td&duure dans la' I^Aiire, 
Cépenäantlfe 'joiir viéUtj le cäpitaine est leve : iTparaif 
furieust c6ntré*^Charlbs , ét veut emmener sa fitle: Matf 
il se recöncilie avéc 1'espiég^é, Iorsqti'il apprend que'^ dsM 
sa""détresse3j*fl'lui a fait passer 'dé^Vargent sons, le^nmii 
de sa fiUe. On raméne M. de Beausol et Såini-TirmiD : 
tout s^éxpliqiie i les deux amanå sotit unis , Saint*>Fitixun 
congédié , et Agiaé épousera Pami que le cäpitaine voulait 
donner å Josephine. . . n . . ^ 

De tous ces incidens , il n'en est pas un do vimisem-- 
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blable. Comment croire qiie madame de Beaiisol , qui 

pouvait s'entretenir ailleurs avec sa fille , le fässe juste-?- 

ment dans un ^ppartement, ou se trouvent trois personnes 

diversement intéressées å ce qu'elle dit ? A quoi sert qu© 

Charles feigne d'aimer Aglaé , et conseille k Saint-Firmia ' 

d'enlever Josephine ? A qnoi aboutit cet enlévement , qui 

ne contribue point au dénouement? Est-il possilile qu« 

madame de Beausol , qui conna^t Charles pour un es- 

piégle , soit dupe de toiites ses ruses ? Est-il possible que 

le capitain^ ne reconnaisse pas le chåteau de son frére , et 

qu'iX' denne un moment dans le piége que Charles lui 

tend? Cömment et par qucl miracle se trouve-t-il d'ail- 

leurs chez son frfere, sans savoir qu'il y est ? Tout cela 

tient da meryeilleux, L'ouvrage cependant est plein de 

lieté 5 et. ilolfre des situations qui seraicHt coniiques^ 

€lle!j'n*étaient point forcées. Toutefois nous croyons que 

TK Dumaniant ferait mieux de puiser dans son propre 

fonds , que dräller puiser encore dans celui de Kotzebiie, 

ié]k si sterile» 

ESPEÉGLERIES DE GARNISON (les) , cotnédie 
en trois actés , en prosé , mÖleé d'ariettes ,' pär ^'A^/teur 
de Paiil et P^ir^inie , musique de * * *i' , ali]^"TEta- 
liens, lygi* *'^^^*^ 

Trois jeunes officiers , en garnison dans une ville , 8'^- 
gayent aux dépens d^in l>oufgeöis* ridictifev'ä qtJr^ne 
i)lle. Pauliné est promise en rnaria^ ; ét pööf '^tir rtin 
d'eux a dii gout. Ils détachént iik écritéSii d'und Uttii&on 
voisine , et le placent h la sienne , de sorte qt(*fl*eétb61Jg!* 
de rester chez lui, pour recevoir les* gens qui vienAWt visiter 
ses appartémens. Premiére espiéglerie. 

L'un d'éux a sauté par la fenétre d'une femmé, chei. 
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qiii il est en bonne fortnne , et a cassé les vitrei» Ik Bont 
arrStés par le Guet; maN, fertiles en expédiens, ces jeunes 
fons s'avisent de prendrc le nom de leurs chefs ; mm muti» 
que, quclque-teois apres, onvient demander au major b 
payement du doromage fait aux croisées» Le major, alM^^ 
assure qii'il ne casse plus les vitreSf et pourtant ymje €• 
qiron lui demande. Il se boroe méme k mettre les jene» 
gensauz ancts. Cependant, ces mcssieurs ont grande cmvie 
d*aller å un bal qiii se donne le soir méme ; que faire ? Un 
aentinelle est å la porte ; l'un saute par la feoétre , rautr* 
par la cheminée , et le troisiéme 8'enferme dans son port»* 
manteau , et se fait emporter par son domestiqut* Tdk 
est la deuxiérae espiéglerie. 

Enfin , Versac , I'un de ces ofiBciers, s^habille en fenmw^ 
•t se fait annoncer pour sa soeur. Le major, qui va man 
au bal , est trompé par ce déguisement , et s'aTi8e dn Iili 
faire la cour. Il le reconduit méme avec politesae , et cft 
parait fort épri^. Alors ils confessent tout au major,qiii Ifc#a 
leurs arréts. Ce demier tour est , sans contreditt ImMul» 
leur et le plus gai. . - ' 

Malgré Tinvraisemblance de ces espiéglcffies , on tr o ii fe 
dans . cet ou vrage des scénes tres - plaisantes , et det 
détails fort agréables : la musique a été justement ap- 
plaudie. 



^{SPIIIT. Ce qu'oa appelle Esprit, esttantötune 
parabon nouveUe, tantot unc allusion fine : ici, l'abus d*iui 
mot qu^oD présente dans un sens , et qu*on laisse enteodro 
4Aff^ un autre : lå , un rapport délicat entré åeux idéea 
peu communes s c^est une métaphore singulifere; c'est uam 
recherche de ce qu'un objet ne présente pas d'abord, måit 
da ce qui est en elTet ^sns lui ; c'est I'art , ou de rétmit 



I 
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deux choses éloignces , ou de diviser deux choies qui pa-> 
raissent se joindre, 011 de les opposer Tune å Pautrej c'est 
celui de ne dire qu'å moitié sa pensée , pour la laisser 
deviner. Mais tous ces brillans ne conviennent jamais dans 
la tragédie, ni dans aucun ouvrage qui doit intéresser* 
La raison en est, qu'alor8 c'est l'aiiteur qui parait , et que 
le public ne veut volr que le héros. Cé héros est toujours , 
ou dans sa passion ou en danger* Or , le dange^ et les pas- 
sions ne chercheiit point l*Éspnt. 

On a donc UÅmé, avec raison^ tes vers que Racijie met 
dans la bouche de Fyn^hvis , partant i Androfnaqut , dans 
la tragédie de ce nom : 

Je fOttflfre toDtlas mox ^ fai j^Jts dficapt TfOjr«» 
Yaiacsn , dtargé de fers , dé recreu conram^ , 
ft léll '|ti|diii äc UnM qae j« u^ih alioaiåal 



t- . »» fl 



IBtWncore plus ce vers, que CbrneiDe met dans IfiVoneki 
d'Antiochus, qui vient aentehdre la proposition d^aasas^ 
•iner sa inire, de la bouidie de ^odo^^ne , qai ie xetir« 
apf^ cette proposition: . " ' 



BUefiiit, nait cnP^tttlMyflaBMpcrfaMk 

Tout^fois il est plusieurs occasions oh 1'esprit, dans 
1'acGeption ordinaire dé ce mot, vientau secours du poete, 
et semble lui tenir lieude gékiie. Le 6^e'^oduit de 
grandif effets par un petit nombre de nioyens simples» 
L'Esprit vient å bout d*en produire , en muttipliänt des 
^essorts qu'il combine aveo adresse y en faisaioi xentrer 
dans son sujet tout ce qui peut lui porter des eml>ellis- 
•emens 1 etc. On connait an théåtre , pTusieurs pikpes 
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qui ne ctoivent Icur succés c^u'a un tlssu d^artijices ixt* 

géiiieux. 

Dans la coméäie, l^Esprit trouv? ta glacls plv» ilfttvdc«l-i 
lemcnt y soit dans un portrait,soit 4apsvin^ scénc deconyer-* 
sation , counme ccllc ^e la coquette et de laprude d^ns lo 
Misanthrope. Lcs piifcesde Dufrény en sont plei|iea*.:Mais 
ce n'est guére avec do Fesprit cjue Mpliére prodi)i|;j^ 
comique : il le lire töu jours du |ond de la situa^OD^ ^^^,^ 

Dans Topéra, il sert k irendre un madrigal plus.piqu^; 
c'est hl måtiiérö de Lamotte et de Tontenelle 5'"c'ést*nK 
rement celle de Qiun&ult, qui met tout en sentimenk^ 






ESPRIT DE COTSTTRADICTION (V), comédie en 
un acte, eu preie', d^Diifrenjyaux Fran^ais ^VpyAm 

Cest icl un de ces caråct^res qui pcbduirjP^tofijfan 
leur efTct sur la scéne ; et 1'auteur met celui de mnik0i 
Oj^onte^ d»ns les positions les plus propres å 1^ faJj 




esprit , sans Fentremise d'aucune conGdente 9 amener touie 
rintrigue k s^n l?ut ^ .®^>,,ft^p/^oijl,i ^ vplonté de ml mére 
k la sienne. D'iin autre cöté ^ la juste impatience de Va^ 
lére., la , bonhomje de M^ Orpx^te^, le bon sens ra^^^ 
Lucas^, et k sottise de Tliiba,\id9is ^ tonf contri^bue ä jet|Q]f ^ 
daus cette copi^di? , ^ ce mouvemej^l:.,: ces contrast;es ^i^i^^ ^ 
varieté, qui. j^^opt Tagrément de, ces sqrtes d'ouy4f^gS|^nj^ 
•11 pérpétuent Ip succés. ix,.-.!'»! 

ESi^RFT PE DIVORCE (F), comédie en ^n^^^acte? 
en prosé , p^r ^orand, aux Italiens, ijSQ* 
Madame Orgon est une femme qui , ne pburaÄt vivrij 
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ÄTéc pérsonne , cherche k rompre l'uiiion (ju'elle voit 
régner parmi les autres. Elle sVtait déjå sépaxée de son 
mari; elte oblige safilleLuciiide åen faire autant^ clle chasso 
un laqiiais , précisément paröe qu'il s'eöt ratriéjet;qu'il vit 
én bonne intelligence avec LaUrette , sa femme. Elle est 
pi^nie deisqn méchant Cfoijactére* Lutind0 ia.quitte pour 
suivre Dorante , son. .{^unt: et son époux ; Laurette Fa« 
bandoi^ne å son tour ,,et lui préfére f roiirtin» - t 

ESPJÉill' - tottET (!' ) , öu la' Dj^Mt jÄyisijiLi: ^ 
comédie en dinq actes j par Haiiteroche. i634» . 

On a disputé cétte comédie a Hauteroche ; et l'on a 
prétendu quelle était, eu tout ott en partie , ^de If^homa^ 
Corneille; n^is on hen rapporie aucune prjBuVe» Ce qu'ii 
Y a de certam, cest qjie le.sujét •% Pintjigua nesont ni 
de 1 un ni de l'autre. Le fonds de la piéce est tire d'une 
comédie .espagnole , que Douville avait arrangée pour 
noitre théatre ; mais Hauteroche l'a rend\ie avec plus ^'ai^t. 
PontigBanai^rive de Limoges å Paris, pourépoiiserl^Qnory 
maitresBe de Damis* Angél^qué^ intime amiie . dqs ,dei^x 
amans , se cbarge d'empécher ce mariage. EUe é§f; exa^- 
tement in{ormée par un valet, qui lui sert d'esni,on , de. 
-toutes les démarches de Fontignan ; elle le suit partout , 
et, sans se faire voir ni connajLtre,..elle prend.inseppibte- 
ment du gout pour le jeune proviiicial , qui*, de son coté, 
oublie Léonor , et prend de Tamour ppur la. belle . Angéli-* 
que. Ce n'est donc plus uniquement pour riqf^råt ^e \oa 
amie , c^est pour elle-mpme aussi qu'An|jéiique conduik 
cette intrigiie å sa fin, Elle épouse Pontignan , qui sc^ trouve 
étrerami de son frére, et procure k Damis la lil^rté d'é- 
pouser Léonor* Une cloisou , qui séparait spn ^ppartement 
dis celui du provincial , facilitg^t les petits ^pur^ å^Bsprit^ 



446 EST 

FoUet^ qiu ont donné lieu &u titn da cette comédifl f fr^ 

divertissanto , quoique hon de TnuemUsnce. 

ESPRIT DU JOUR tl')i «>> »B Me* RVec dei 
uiettes, p>i Hwoi, mn Italiem, 1767. 

Une femmc jou« le rAle do 1'Kiprit Ai jour. Un €am> 
plaisant Bttetid du» nae mtichunbre Thenre de soa 
lever. L'Esprit du jour se mst k aa toiktte ; et uo jn^ 
cureuT vient lui demonder m protectioa poor obte«ir oi 
amploi : I*Ea|irit du jour promet de parler pcor Ini,' it 
donne ordre II M porte qu'oDiiéIe1auHphuentier.LeFM^ 
lifBage arrive sur U acine; une maiquUe, qui ume soa 
mari, fait lé sujet de ms railleriéi ; celle-ci lui nfponi 
mvtc intrépåditiS , et le quitts avec m^pns. Un cbevnln^ > 
vient apris U Penifflage. It'aspit du jour le trouTe atr 
bilalie, ptree qu'il est nitoDnalib, et Q se mocque i 
ceux qui le soot assai peu , ponr pajer leun dettas* '. ' 
damiire sciae se passé eotre Arleqnin et l^sprit da jottr; 
et ils font U critiqne de piesque tonlea les nouveiiités , 
qui ont paru dans le tiftns. L'nitear n*a paa otiblié de 
(åiie aussi U critique desapi^{ mais d'une uani&re 
plus détaitlée que celles des anties auteurs. 

ESTELLE, comMieMi trois actes, en pnise, in£« 
lée de cbants et d'ariettas, par H. Villebmne, musitiue 
de Gersuis , au Théåtre Nalionsl , 1794. 

Tönt le monde eonuait le roman pastoral d'Esteliey et 
son BUccÅk Cest daos cet ouvrage que M. Villebiane a 
puiaé sapiéce. 

Les romances et les airs , que 1'anteur s snbsttués i 
ceuxde M. noriaii,n'ont pas la physianomia pastoralé. 
Le premier et le secood act» soitt longa , sans étre pleing ; 



EST 447 

le troisiéme e^t trop court, le råle d'£stelle est faible, 
celiti de Némorin est plus soigaé. En general , le poeme 
ne présente point d*oppositioa y et est dénué de chaieur ; 
mais la musique de Gersuis le réchaufie. 

ESTHER , tragédie de Racine , en cinq actes , avee 
des chouirs, auxFranfais, i'^Ai« 

Elevée , ppur ainsi dire , par la puissance diyine , 
au rang d'épouse d'Assuérus , roi des Perses, Esther, fiUe 
dlsrael , tremble pour les Juifs. Son épouz a prononcé 
reztermination de ce peuple : il y a été excité par Amaa 
son premier ministre , blessé de la fierté de Mardochée , 
qui a eu soin de Penfance d^Esther. Ge méme Mardo- 
chée a, par ses avis, sauvé le roi d'une conspiration diri* 
gée contre sa vie. Jusqu'aIors il n'a point été récompensé 
de ce service. Assuérus, cependant , qui no veut point 
•e rendre coupable d'ingratitude , consulte son ministre 
sur le pris qu'il doit accorder å un sujet fidé^e qu'il es* 
time. Aman , qui crolt qu'il s'agit de lui , emporté par son 
orgueil, eonseille au roi de fuire conduire dans les rues da 
Babylone ce mortel fortuné , couvert de pourpre , le 
firont orné du diadfime , et mpnté sur un coursier tenu par 
le premier de ses favoris. Le roi adopte ce conseil, et 
nomme Mardochée : c'est Aman qui doit tenir les renes 
du cheval de ce citoyen fidéle , dana la cérémonie qu'il a 
lui-méme conseillée. La råge d'Amah contre les Juifs ne 
fait que s'accroitre ; letfr perte est }uree\|.4tels Esther les 
sauvera. Eile va se jetter aux pieds du roi, qui ne peut lui 
refuser aucune grace. Elle ne s'expliqiie pas d'abord; c^est 
devant Aman qu'é11e doit parier. Elle invite le roi å un 
festin ; elle lui demande la permission d'y faire veuir Anaan. 
L'ambitieux Aman parait ilatté de cette faveur; mais qii«| 
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est son étonnemeut , lor8qii'£8ther , dont jusqu^alpra od 
ignore la naissance, révéle*qi:i'élle est Juive et nidca da 
Mardocbée , et qu'elle implore la grace de sä natioii I 
quelle est sa confusion, lorsqu^elle confond son orgtieil et 
l'accuse de tromper son soiiverain ! qiiel ést enfin son åé^ 
sespoir, lorsqut le roi le condamne au supplice qu'il Bfé^ 
^arait å Mardocnée. 

La simpHcIté de Faction , lés chceurs que Bacme y a 
introdwits , mettent cette piéce ati rang des pina belles te|r 
gédies grecques. La beauté du style et de la versific&tiqli 
la mettent k celul des chefs-d'oeuyre de l'auteur. H la com^ 
pösa pour les éléves de Saint-Cyr , ä la pri^e de ™«*l^ifi(»t 
de Maintenon. Louis XTV* assista it la représentatioil , si 
y conduisit Jacques II , roi d'Angleterre. 

Lefranc de Fompignan a dit que cette tragédie Aait aani 
intérétet sans action. Comment sans Intérét, lorsqu^ili 
du sort d*un peuple entier , et de réprlmer ramliitmi^ 
Torgueild^un puissant ministre ! Gomment sans actio^^ 
que ce méitie intérét croit successivement åmesiirei 
mémc action marche et approche dii dénouömentl 
inent de M. Lefranc notis parait donc mal fondJTles^ 
n'auraient sans douté pas pensé cotooié Itii. Noiis ttvöns 
lieu d'étre surpris qu'il ait pu lui-méme juger aussi dé^ 
favorablement une piéce absoliiinent dans le genre grec ^ 
lui, qui a traduit Eschyleavec tant de succés , et qtii con-& 
naissait si bien tous les grands tragiques de 1'aJitiqtiité* 

ESTIENNE (M.)» auteur dramatique , 1809^ adoimé 
au théåtre le Hévey opéra-comique , la peUU EcHe des 
PereSy laJeune Femme Colére^ JBrueys etPalapnUj joJia 
comédio qui a été représentée aux Francais; les Ulans 
en Bonnes Fortunes; en fociété, le Pacha de Suréné, 
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les deux Méres ^ le Camavalde Béaugency. Il ä fait , en 
société avec Mar tiu ville, fiiiuoire du théåtre Fran^aU 
pendant la Réyolution. 

ÉTÉDES GOQUETTES ( T ) , comédie en ujq acte , en 
prose, parDancourt, ajox Ffaa^ais, 1690. 

L'auteur fait paaser en reyue quelqjifes personnages fort 
amusans, mals qu'on a souvent mis en jeu. Celui de Gli- 
tandre^ qui courtUcy par qiiinzaioe, Å.ngéUqtie^ Cidalise, 
la vieille comtesse, et qui fait sa caiDpag^cjsans sortir de 
Paris , sert de base au peu d'iotrigqe qui sj9. trouve dans 
cette comédie : mais la vivacité ^ Tagrémeat d^^iieéne»: et 
du dialogue , font oubliex ce défaut d'actiDD* • ■ : 
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ÉTÉOCLE , tragécJie en cinq actes , par jtf. Legpuvé*, 
ÄUxFran^ais, 179 1. r q\. . ' 

Cest le méme sujet qiie la Thébaid&y ou les J^rkres 
erm^niis , tragédie de Racine. 

Les fils d'CEdipe et de Jocaste , Etéocle et Folynioe, se 
disputent le trone de Thébes. Il est cojpvenu, que chacun 
en jouira k son tour , et que, Tannée e:](pirée , Etéocle ro- 
mettra la souveraine puissance å son frfere : mais., oubliant 
la foi jurée^ foulant aux pieds les lois. de j|piioimeu]^ et du 
* sang , Eléoclo veut régner seuL 

€ Va tröne esi trop évcöU p6Ar''AtM pctrte^f. » 

Folynice , erraot de climats en cUflMtn^ mp^orant \m 
secours de vingt rois , n'a essuyé que des. i^iäS^ A la fiB> 
pourtant , il est parvenu b. se créer une armée avec k- 
quelle il vient assiéger Thébes ; mais , avant d'en venir 
aiix mains , il veut eocore essayer de ramener soafirére. 
Etéocle n'cntend riea 5 ni les priéres de Jocaste , ui lo# 

E f 
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]arniea.d'Aiillgone sh steitc ne peiivent Téniouvoir. Foly^ 
nice , irrité de ses tefuR , retourne ven son armée , et 
ae prépare au foinbat. On en vietrt bux mains : uns 
batalllc sangliinte se livré sous les murs de la ville ; enfia, 
Etéocle sDccombe. On Tapportc ex^nnt auS yeux de aa 
mére et de ta (cpiit ; et Pol^Dice , oubUaiit ses ressenti- 
mens , se jette dans les brås da son frére ; mais Ktéocle , 
en qui la soif de la veogeaDce ne peut (tre éteinte * ti» 
son épée , et la plonge dans le aeln de son frére , qai täedft 
victime de sa teodresse pour luE. 

Qiioiqii'ea aient pu dire les critiqnes du ten» , cette 
|iibce mérite le saecés qu'elte a obteou. On a piétendn 
que le sujet était défecttieiix ; mais a4-iL du leur pai^dtm 
tel , lonqii'ATistote , le pére Bnimoi et Haciue lui-m&iiif 
le présentent comtne )e plus tragique de l'anUquité? C 
de plus grand et de ,plus tragique en effet , que 1'uujBa 
de ces deui fråres , victitnes de leur ambition ! qaoi 
plus vigoureiuc , quoi de plus mfile que lu curactim i 
téocle ! Qiie l'on dise , si 1'od veut , que le pocte « '* 



IHiistoire dana rob dénouement. S'il a n 



i peut 



lui en faire un teprocbe. XI ne s*agit point de Thistoire au 
tbéätre, mais d'ane fiction intiressante qiii pnisse se pretar 
fiux grands effets de la tragédte : et d'aillcurs , que sont W 
plupart de ces histoirei ? des fables. 'ÉvHn le poete dråi- 
matique , quand il reste fidéle auz caractéres dounés et 
& févénenfent printipal, peut modifigr tiue ou plusieiin 
' circonstancea pour artivcr aux efTets. Tel est au moini 
le sentiment de nos grands maitres. Mats , en bUppo- 
sant que la critique que l'on a faite de cette tragedis , wll 
fondée, par combien de beautés ces prélcndiis défauts na 
ao&t-ils pas rachetés? En effet, le slyle de M. Legouv^ est 
fc la fois elegant et correct ; ses peniérs sont justes « 
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DcttemeDt cxprimées. Saiis chevilles , saus éplthétcs oi- 
seuses , il dit tout ce qu'il vcut dire , et rien au-delå. 

ETOURDERIE (1') , comédie en un acte , en prose , 
par Fagan, aux Fran^ais , I737. 

Gette piéce por te uniquement sur une méprise. Feut- 
étre méme cette méprise est-elle poussée trop loin. Nous 
ne croyons pas quc la conquéte d^une certaine Cléonte 
suffise , pour entretenir si long-tems Terreur de Mqndor. 
Est-il donc si rare de voir une femme mariée trés-jeune , 
et une fille d\in 4ge plus qae mur? Mais Fagrément , que 
ce quiproquo fait naitre, engage le spectateur å se préter 
å rillusion : il jouit de Teflfet, saus trop approfondir la 
cause. 

ÉTOURDI (1'), ou Les Contretems, conaédie en 
cinq actes , en vers , de Moliére , i658. 

Moliere dévoua ses premiers essais a la province. L'.Er- 
tourdi, piéce chargée d'événemens 9 mais divertissante , 
fut d'abord jouée å Béziers. Elfe parut depuis sur lo théåtre 
de Paris, et s'y montre encore de nos jours. Il n^est point 
sur la scéne de meillenr roie de valet que celui de Mas- 
carille : c'est le hérot de la piéce : et c'en est peut-Stre lå le 
grand déiaut. 

ÉTOURDIS (les), ou lkIIÖrt Soppqsé, comédie 

en trois actes , en vers , représeiitée a la Cqmédie Itar- 

■ . \\ •' . 

lienne , 1787. 

EoUeville , étudiant en droit, et d^Aiglempnt^son cancia- 
rade sont au bout de leur J argent et tourmentés par les 
usuriers. Pour sortir d'embarras , Folleville imagined'écrire 
aToucle de d'AiglcmoBtquecelui-ci est mört ,etqu'ila.été 
^)bligé d^avaocer les frais de la maladie et de l'enterremen(. 
I/oncle lui fait passer uno lettre-de-change de mille écus , 

F f 2 
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mals il ne tardc pa.^ k arriver lui-m&ine avec sa fille, }oli« 

personno, inconsolablc de la perte de son jeune eovsiii) 

pour lequel elle avait de rincUäation. Apres plu^eacs 

sc^nes trås-plaisantes , tönt se décOuvre, au moyea d^une 

répoDse faite k nne lettre, écriée le matin , par d'AigjLe- 

mont : Toncle parait d'abord fort irrité du tour de son 

neven; enfin, il hii pardoniie , å la sollicitatlon. da 

M. fiile, mais å condition qu*n le siiivra en prorincfyMrac 

son ami* 

Un taleot marqué pour la vraie comédie , de Teqitit , de 
la vivacité , du naturel dans les détails ; jamaia d'ftllb^ 
tatiOD , d^eflTorts , ni de tirades apprétées 3 unc sdat de 
Gréanciers , qui tient un peu trop de la bouffonff^fp^^flNilik 
ce qii*oa remarque dans cette piéce« 

Le second acte oSre une charmante sitoatiiMk'i M 
ae tient. ren&rmé dans un cabtoet yoisiu , pe>ttf 
aux regards de son oncla. Qofome cehii-ci VitM^dMBrtir 
il enteud son aimable^ ceusAae qui se désotet^Ué petit 
soup^onner qu'eUe ait tadt dl ehif^} ä eeit ddtcamoet) 
et est prétå lui tout ezpliqMsr , larsqoe PMéoifaé, ^raiide 
bavarde, qui ne le connait qne sous le nom de* Aerbal#) 
Tient les rejoindre fort.nMitå-propos ; mais te: Oinifrtt'l»uii 
lui suggire i^dée la phis ingjénieuse. L'h6tess6 pria le pté^ 
tendu Derbain de Paic^er å consoler cette jc^iiM pw i tmaa» 
pe bon cceur , népond-il aussttåt ! Tenev , je vttift wnis 
contor line histoiré qui me reviejit k Tesprit : et ti kmt loas 
les détuls de sa propre histoire» Les réfleziona de Jiiiiey 
qui ne s'y inéprendpas, soat de la plus charmante. fiahreCé» 
Snfin , k quelques légers défauts prés , cette piéoe méritliit 
le 8UCCS9 qu*elle a obteuu* 
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friRE ET PARA^TRE , ou les Diux Voisins , 
comédié, par.^1*** , au théålre de la i:m ?eydeau, 

1797. 

Deux Yoisins, Peters ^t Dorbelle, le premier,, armateuT 
eélébre etriche^ mais fatigwé des orages et de la célébrité , 
trouve plus doux de quitter son pays , d'afficher ud exté- 
rieur pauvre , de se cacher å' Paris dans yn modeste entré- 
sol, oä ii vit obscurément, et de faire, sous le nom sup-^ 
pose de Bonval , beauconp de bien , sans qu'on puisse k» 
soup9onnec d'étre bienfai^ant : le second, égoiste , trfes-ja- 
loux d&brilltr et de paraitre riche , tfuidis qu'il est pr^sq^ie 
n]iné,qu'iliaiH8esasoeuret sa familie dans.la. ipisére, ajoute 
å ce vice cehu de vouloir passer pour Tauteur des bienfaits 
cachés de Peters; tel est le fonds de cette piice.. 

L'auteur s'est trompé sur reffet de ce caractére , qu'il a 
malrårpropos désigné».daiis son exposition^cDrnme o<iluid^un 
avare fasUieitx. li^s moyens^ qii'il fäit développer å <mb per-^ 
spnnage.,^ pour satisfiure son envie^ de briller » sont révol- 
tans , et^ fort éloign^s d'étre eomiques. 

ETRENNES I^ WAMOVBi (bs ) , eomédte épiso^ 
dique en un acte > eu pro«a 9. par M.. Cagilbava ^.aux Sran-^ 
^ais, 1769». 

Cest. TAmour å.. qui l'on vient deiQaiiddr diBS étrjennes*. 
Une coquette , un financier , un abbé , f)e j^mies amans , 
se présent^nt tour-ä-tour. L'Amoui: a dpnné ses ailes å un 
petit-maitre ; il donne au financier son bandeau»^ Fabbé , 
ses tablettes , k la coquc^tte sqn carquQis >. et faitle^ bon- 
heur desjeunesamans.il accompagne ses préseQ? d'a}n9tte9» 
qui expriment toi^r-a-tpur un avi^ ou iHie ccitique.. 
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£TRENN£S DE MEBCDRE (les), opéra-comique 

en trois actes et eo vaudevIUes , å la Comédie Jtalieime ^ 

1781. 
Géronte voudrait pouToir distingyer , panni les com* 

plimens de bonne année , ceiiz de TamitU d^avec ceux de 

Ttisage ou de Tintérét. Mercure , sensible å sa priéie 9 hii 

apporte pour eirennes un bonnet nQerveiUeux : qiiaiid il 

en sera coeffé, tons ctux quilui parleront, seront -foreés de 

lui dire la vérité. Assez simple pour s'en servir , il ap- 

prend des vérités dures de la bouche d^ aon ami 9 et 

méme de son épouse. 

La touche des auteurs est agréable ; leur maaiåre est 

facile et gracieuse ; les couplets enfin son^ ingénienz : 

mais il eiit fallu resserrer la piéce en d^ux actea 9 et peuW 

étre méme on un seul. 

EUDOXE , tragi-comédie de Scudery , 1639. 7 

Eudoxe , au pouvoir de Genseric , roi des VaDdaki^^jAt 
sur le point d'essuyer tous les emportemeos d'iin'åinoar 
méprisé , qui se change en fureur ; elie met le fen å son 
appartement, aussitötqu'elle en voit enfoncer la porte. lie 
roi ne doute point qu'elle n'ait péri dans les flammes ; et 
cette persuasion opére unchangement ,que les plus fortes 
representations n'avaiejit pu obtenir. Mais Eudoxe a 
échsrppé å Tincendie , par tendresse pour ses fiUes^ et dans 
Fespérance que leurs amans viendront la venger. Genseri^ 
soutient son repentir , et permet k la princesse d'épou8er 
son amant. 

EU6ÉNIE , drame en cinq acte?., en prose , par Caron 
de Beaumarchais , auxFran^ais, 1767. 

Le baron d'Artley, gentilhomme et vieuz miUtaife >^ 
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ttait reste veuf depuls sept ans. Son fils et sa fille vivaient 
éloignés de Ini. Le fils , nommé sir Charles , servait en Ir- 
lande^ sa fille E^ug^nie av^it été confiée aux soins de Mme, 
Murer, so&iir du baron, Cellerci , entétée de la noblesse et 
de la grandeur, devait laisser tons ses biens å sa niéce en la 
mariant å qiielq^e seigneur. D,e son coté , le b^ron av^it 
destiné sa iille å un de^ ses ^nciens camarades de service , 
et s'était lie ^ ps^r un d^dit de deux milla guinées , avec 
son ami. Cependant ^ Etigén^e étalt aimée du comte de 
Glarendon , et Paimait également. Lä teuite , qui favoriso 
cette inclination n^utuelle^i ipénageun mariage secret entré 
les deux aipans. Le cpmte vit avec Eugénie comme ^poyx; 
il va ensuite å la cour , oii il trouve un autre mariage , 
arvété entré lui et une des plus riphes hér\tiéres d^An- 
gleterre. Eugénie était enceinte ; ne recevant ^e sQn époujc 
que des lettres trés-froi^es , elle part pour Lpndres. (jJ'est'lå 
que se passent tpiis lés événemens qui font la m^^ d« 
ce drame. A la fin ^ le co^te de Glaren^oa obtipiit le 
pardon de son crime , qt épouse publiqqement sa c^ére; 
Eugénie. 

Les ménioi,re8 plaisana de Beaumarchai^ , k Fpc^asioii 
de son procés avec ipadame Qpezmau ,^ opt 4^nQq liei^ 
a\ix vers suivans : 

2 Cber BcanmarchAi t , tni 40$ éaiu, 

En deox möts , Toici mon a^if ; 

Donneaapali^is tc>nEngoi4e», 
Tes factnms å la cioroédie. 

T • 

EULALIB , OU LES PRiFÉRENCBS AMOFmElTSlS , 

drame en cinq actes , présenté aux Comédiens Franf ais ^ 
et re jette par ces derniers , k l'unanimité. 
Unhonnéte.ofBcier essuie les dédains d'tine jeuiie p«r- 
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ftonne , qui lui préfSre ud fat. Une de» meilfeiires rai- 
soos de cette demoiselle , est qu*oti ut peut avoir ToflBcier 
que par sémestre. Les deuz ainans se battent. Xie m 
re9oit une légére blessart k la niaiii , et Tofiicier , son 
congé» 

Ce pelit chef-d'{puvre a été refnsé k la comédie : IVu-; 
tciir y a joint un long mémoire : oh il prouve que VEjnf^ . 
thase ,1a Catastase^ etVHypotypose , tout en est eaccdi- 
lent. Il déclare ausai qii'i{ a lu sa pibce k une demoiadk^ 
k un genttlhomme , k un gar^on marcband, et k |ine ecu- 
sinifere , qni Pont jugée fort amusantc; il n'y a que les aa«- 
vans , les beaux-esprits , et les comédiens , qui Tönt troo* 
vée mauvaise. 

EUMENIDES , ( les ) , tragédie d'E8chjle, tndiuto 
parLe Vraac de Fompignan, ^T?^' 

Apres le meurtre de sa mére , Oreste , poursuivi 
les Euménidcs, vient se (aire jiigcr par l'Ar^opage z-iL Jii 
dans le temple d^ApoUon* La Pythonisse 
parvis ; elie veut pénétrer dans le sauctualre ; mpS elki' 

■ 

en est repoussée par le diei^ , et elle fult k Tatpect des ISu*. 
ménides , qu'elle a vues endormies auz pieds du dieu qni. 
l'inspire» Le temple s'ouvre : ApoUon promet sa protec-, 
tion au malheureux Oreste, et ordonne k Mercure de; 
guider ses pas. L^omlwe de Cljrtemnestre indianée^Dppa--^ 
rait , et reprocbe aux Furies leur sommeil. EUes s'éyeiUeDt- 
å sa voix. Apollon les chasse de son (emple^ elles todI: 
ponrsuivre Oreste jusques dans le temple de Minerve» Xa. 
déesse arrivfs de Sigée : les Eumenides acpi|seiit« devwit> 
elle , le malheureux qu'elles poursuivont. On assamUef 
FAréopage : c'est la premiére caase qu'il doit iuger. Miv 
nerye lui recommande la }ustice , et lui prédit sa glo-^ 
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rieiise destinée# Les Enménides interrogent Oreste : il 
avoue qii'il a poignardé sa mere* EHe» se servent de cet 
aveu pour fonder leur accBsation cofitre lui ; Apollon , 
au conlraiFe , le défend , et se fonde sur des raisons qui 
pourraieot étre raeilleures ^ car il ne dit pas seulement 
qne le crime d'Oresle était involontaire. Quoiqu^ii en 
soit^ on passé aiix voix : elles se paitagent également , et 
Taccusé est absaus. Les EiiRiéiiides , pour se veeger de 
TAréopage, veulent répandre leurs poisons sur les Athé- 
niens ; mais Minerve les appaise en leur promettant, dans 
la ville d^Athénes , än temple oi\ elles serent adorées. 
Alors , cl lies font des v max en faveur d^un^peuple qui , 
un moment avaRt«, était l'objet de leur Iiaiiie. 

Gette piéce est une allégorie continuelle qui peut pa« 
Taitre froide å nos yeux; mais, le spectacle qui 1'aceom- 
pagnait ^ les circonstances dans lesquélles ellc fiH repre- 
eeutée. dnrent la rendre sublime aux yeux des Atbéniens ; 
eUe dnt. méme faire la plus profonde et la plus agréable 
impression sur ce peuple ami de la gloire , et qui y voyaifc 
présider par Minerve un tribunal dont il s'hoHorait 9 e£ 
qui était, å 1« véritié, une des plus belles institutions 
de Fesprit humain. Eschyle a composé trois tragédies sur 
la famille d^Atrée; savoiF, celle qui porte le titred'^ga- 
memnon^ celle qui est intituUe les Coéphores, et celle-ci , 
qui , sans doute , est la moins digne de lui et la moios 
théåtrale ; mais elle fut la plus applaudie , parce qu'elle. 
flattait le plus la vauité *du peuple 4'AtUDe8. 

EUNUQUS(r), traductionde Térence , parBmf. 

Phédria, jeune citoyen d^Athénes , est amoureux d^une 
courtisanne nommée Tbais* Il la croit infideUe , et s^ea 
plaint k spn esclave Parmenon , qui lui coosaille de roii* 
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blitT. Cc qiii caiise 1« chagrin de Fhédria, c'e»t tpM h 
veille sa maitresse ii'a pa» voulu lui ouTiir la porte : ii en 
est furleux; mais m fureiir est bieiitöt appai»^ i. l'a^iect 
de samaitresse, qiii ra iustifie fkcilemeDt, en ncontant 
les molifs qiii Tönt engagra k ceproeMé envws nu homms 
()ii'elle aime. Elle a été élevée k Samos avec uae jeuna ■»* 
riave , dont on avait fait piéaent k sa mén, {|ui avait pm 
le plus grand soid de son éducatioD. Inatruila qua cetts 
iille, vendueå un capitaine, venait ii'axrirer aa VMfr, 
et cbarmée de la revoir, cllearä^u sonmaitrc ckez aHe: 
et enfin , comme cet homra* »'y troiivait å Tinstant oft - 
Phédria y était veon* elle n'avait pn Ini oiivrir »a- porte. ' 
Fhédriase contente de cei raisoiUjet promet mäme da aVlotn' 
gner pendant denx jouri * pour lui <]onaer le tems do finir 
rette aflaire : et niéme, enattendantaon retoiir, il ordonnc m 
ä >on valet de condiiire å TfaaH un euniiqni?, qti'il a acbeté M 
ponr elle. Farmenon sort pouTs'ecquitter de celte cominis-"' ^ 
sion. Diirant ce teras , le capitaine fait rondnire la jmme ' 
alhénieune cliez Thais , qui ce ré)Ouit de ce dotiblc 'pre- 
sent, et qiii, poiir témoigner sa reconnaissance , accepte 
>in repas chez hu. Ce qui fait le nxiid et Tintrigue de la 
piéce, c'est que Ghéréa, frére de Phédria, qvi a vu la . 
jeiine esclave snr le port , et qui en est devenii amouranz , 
la suit , et parvient k se fain introdiiire chez Tfaau , aooa 
les habits de l'euniique,que Faimenoo était cbargé de'lui 
r.onduire. La vtie et la conTCrsation de cette aimable fiUe 
n<? foDt qn'accroitre son amour, au point qu«, n'étaiit 
p!iis maltre de lui , il se porte k la derniére vioieiica. 
Apres cette action il disparait ; cependuit Tbau a fut 
avcrlir Chréin^s , frére de la jeune alhénientta, et l'a 
cngagé k vcnir la rcprendre chez elle. II arriTB en efiat; 
Ta tTouver Thais chez Ic capitaine, qui le preod pour ny 
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rival, le re^oit fort mal, et veiit absolnraent reprendrc 
son esclave. Thais, indignée de sa jaloiisie, revieöt chez 
cHe 5 apprend la violence dont son prétendu euniique s*est 
rendu coiipable , et parait désolée de ne plus trouver sa 
jeime esclave dans Fétat, oh elle se flattait de pouvoir la 
rendre k sa famille. Phédria, impatlent, revient de la 
campagne , apprend ee qui s'est passé , fait venir son en-, 
nuque, et découvre enfin qne c'est son frére Chéréa , qui 
s'est rendu coupable de Faction dont Thais se plaint. 
Chrémés reparait et reconnait sa soeiir; Chéréa , tou jours 
sons son habit d^eunuque, revient lui méme, et se voit 
accablé de reproches. Cependarit le capitaine, qui n^est 
qii^un faux brave, vient pour enlever- son esclave, qu'il 
n*a donné k Thais que comme un prix de son amour. Mai» 
il n'a plus rien å dire lorsqu'il apprend qu'elle est citoyenne 
d'Athénes. On pardonne å Chéréa son indigne conduite : 
il obtient la main de son amante ; Phédria est ravi de 
tronver Thais aussf constantc que fidelle. Parmenon lui 
méme obtient son pardon. Il y a dans cette piéce un para- 
site ^ des valets, des suivantes, qui, avec Parmenon, y 
jettent beaucoup de gaieté. L'iHtrigue d'ailleurs, dont on 
n'a pas développé tousles fils, améne beaucoup de situa- 
tions^ d'aulant plus piquantes qu'elles sont plus naturelles. 
La réputation de cet ouvrage et detous ceux de Téreuce, 
le met au-dessus de Téloge. 

EUPHEMIE , drame en trois actes , en vers , par 
Barnaud , 1768. 

Euphémie allait unir sa destinée å cclle de Sainval , 
jeune homme estlmable , et bien digne de toute sa ten- 
^resse; mais Tio juste prédilsction de sa mére , pour un 
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iils ingrat, Ta plongée dans les horreurs d^on clbibre » ea^ 
dcpiiis dix ans , partagée cd tre son amour et les dsvom 
que la religion lui impose , elle se consume dans les larnMft 
et le désespoir. Elle acombatta loi^-tems un amQur , qpu 
ofTcnse le dieu qu*e11e a été furcéc de prendre pour épow^ 
mais c'est en vuin ; Sainval Ta toujours emporté. Elfe B% 
pliis la forcc de resister å un penchant criniioel$l6 ud^ 
fjui la dé\ore , les regreLs qu^elle éproiive , ont toiuvvé 
ses 5eus miitinén, et épuisé en elle les sources de b VI0^ . 
I.a tom be est runique asyle contre ses maux.. SUa ••! 
plonj^ee dans cet abattemcnt, elle estlivrée k ce BOtOr 
bre delire , quand une religieiise , doiice et compatlftK 
sanie , vient la troiiver dans sa cellule. Ses consolaa0i% 
ne peuvent rien sur Tame ulcérée d^Euphémie. EU9 
nait son crime , elle voit ses égaremens ; mais la toi 
en est trop chére ; elle ne peut arracher de son MW^ 
rimage d'un amantadoré. Une autre religieuse,. d*l|||j 
raclére dur et atrabllaire y une de ees fanatiquafJiii^^ 
nous peignent letre supréme , toujours armé d*mr|^«Vft^. 
et toujours prét k frapper le pécbeur; qui nous font, d^uh^ 
dieu de paix et de miséricorde , un dieu jaloux et vindir 
catif, vient joindre ses efforts k ceux de sa compBgqa*^ " 
Mais son ton mena^ant y la dureté de ses reprochM ^ 
ne peuvent rien sur un cffiiir , dont le désespoir «'•§!; 
rcndu maltre ; elle agrandit la plaie , au lieu d#- li^ 
cicatriser.Sadouce et aimable soeur^ veut réprimerce faiiz 
zele ; mais elle condamne sa morale , et cqntinue k pvén. 
rlicr rintolérance la plus révoltante; ennuyée de s^s tecto. 
iTions déplacés ^ la soeur Mélanie ordonne å la sceurCJé^ 
cile de se retirer. Cependant^la comtessse Dorcé^ niir^^ ■ 
dTiUphémie, chasséedela maisoD de ses pcres , par uq fila. 
ingrat quVlle en a rendii possessciir, vient cbercherdesx:on-»_ 
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dolatioDS dans ce convent , lémoin des plenrs de sa lille 
t}u'elle trouve motirante* Eiiphémie revoit sa rtiére 
avec un ravissement inexprimable ; elle vent vivfe , potir 
la consoler de ses malheurs* Ce généreiix effort la dé-* 
termine å reccvoir un religieux , donfe la piété et les saht- 
taires conseils doivent , sinon mettre iin teriiie å ses vlve^ 
•oufFrances , du moins en alléger le poids. La coifitessé 
d'Orcé , plus coupable que sa fiUe , inais aussi digne 
de pitié , ne peut se ;?efuser aux instances d^Euphémie , 
qui Ini parie sans cesse de sen amant : elle ya ménie jus^ 
qu'å lui avouer qa'il n'e8t point mört, et qtie c'ét6ut [yowi 
la détermiDer å prononcer ses voeux, qu'élie avait fait cou^^ 
rirce bruit^ellea^outeque Saioralla croit lno#te ^llé-»niéme. 
Si du raoinsclle pouvait conserver quelqu^espdir! mais not>^ 
il ne lui en reste plus que dans celui , qui doit lui retracei^ 
JM devoirs , et la rendre k sen dieu. Cest dans la chapeile 
du convent qiie doit sé trouver le pére Théotime. Eu- 
phémie , conduite par Ift soeur Mélanie, s^ rend , et 
adresse ses pridres k PEternel , pour qu'tl daigne rappeler 
le calmc dans son åme : la soeur Mélanie la présente å ce 
saint consolateur , et lå laisse avec lui. Etiphémie , le ^ 
voile baisse , s'en appcocbe avec timidité ; mais te pére 
iåche de la rassurer , et la prie de lui confier ses ennuis. 
L'amour : il faut le vaincre ! le religieux lui en p^int tons 
les revers , tous les inconyéniens ; il n'est point étran- 
ger lui - méme aux faiblesses humaines* Il a renoncé au 
monde , pour se jetter dåns le sein de la divinité. Il 
l'interroge , et lui demande depuis quand un trait si dan- 
gereux est entré dans son åme : depuis dix ans, et rien n'a 
pu écarter Pidée d'un objet aussi cher. Son coetif est tou- 
jours plein de son iinage. Enfin , les raisonnemcns du 
pére Théatime Temporteat. Blle fait un douloureux ef- 
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fort , arrache de son sein Ics lettres de son amant qu^elle 
y tient renfermées , et les présente au religieuz. Celui-ci 
jette la vne sur les lettres , et tombe sans connaissance* 
Cest Sainval. Ce n'est plus cet homme pieuz , ee nu* 
nistre des autels , qui venait réprimer la fougue des paaf 
sions d^uphémie ; c'est son amant , c'e8t un amant ea- 
flammé , qui vient briser ses fers. Il veut fiiir avac eUe| 
il ve ut passer les mers avec son amante ; et lå ^ daes un 
pays éloigné , bravant les foudres de 1'église , qu'uii: difltt 
de paix ne saurait autoriser , il jouira du snpréme bo»» 
beur , dans les brås d'une épouse adprée. Gette jpcnpeo* 
tive, bien faite pour séduire le coeur d'une amante , ii*ert 
cependant point goutée d^Euphémie. Ce n'est qa*å la 
niére extremité , et pour éviter la perte de sod 
qu'clle lui promet de le suivre. Du caveau funéraire 
favoriser leur évasion \ c'est dans ce caveau qu 
xnie livré le plus rude , et le dernler combat k 
sions. EUe triomphe éD&i, et Sainval, qui 8'y était tmjåfi^ 
dans le dessein de Tarracber du cloitre ^ vainca pef aon 
exemple , s'arracbe de ses brås , s^éloigoe , ^et va fiiir 
tous les lieux qui pourraient lui rappelor Fidée de ^on 
amour. Gette piéce ressemble , quant au fonda , å iia 
drame de Fontanelle, intitulé : 'Éncie ou la J^estaU» Mait 
Barnaud a rencbéri aur son modéle. Les tombeaux , leg 
voutes funéraires » les lampes sépulchrules , les tetes d^ 
mörts , il a mis tout en jeu pour iuspirer de llioneur • 
au risque mdme de blesser la vraisemblance. Footanelle 
falt tuer ses deux amans sur la scéne , et en cela , son 
dénouement est peut-étre plus satisfaisant que celul de 
Darnaud , puisqu'il les débarasse d^une existenca iosMp- 
portable : car , il n'est pas possible d'admettre , qu^apris 
avoir soupiré pendant dix ans , deux amans , ausai fo 
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ment épris , se quittent trås-heureux. D'uii aiitre coté , la 
religion défend le siiicide, et c'était faire commettre un 
crime irrémissible å ses yeux, que de les faire périr sur la 
scéne 5 mais 1'auteur n'eut-il pas mieux fait de les laisser 
fuir , puisque tel était leur pro jet» Leurs voeux étaient 
involontaires ; alors , ne pouvaient - ils pas les rom- 
pre , sans offenser dieu , qui ne veut que des élus ? 
De cette maniére y au moins , son dénoueinent eut 
«té satisiaisant. Il ne Test pas , puisqu'il laisse ses 
personnages , au point oii il les a pris. Dés - lors , 
plus d*action , beaucoup de bruit pour rien , et point de 
dénouemcnt ; mais ,des scénes bieu patfaétiques^ bien lu- 
gubres ^ bien sombres , qui nous afTectent péniblement , 
sans aucune coj;npensation» ; 

EUPHROSINE, GU tE TYRAN CORÄIGÉ, cotnédie 
«n cinq actes , en vers , mélée d'ar]ettes , par M. Hoff- 
nian, tnusiqile de Méhul , aux Italiens , 1790. 

Coradin , Un de ces tyrans féodaux , si connus ati don- 
ziéme siécle , se fait glöire d*étre barbieure envets ses vas- 
saux , et d'étre inseAsible k l^aniout. Cependant , oti 
ainéne trois jcun.es personnes , fiUés du comte de Sabran, 
hon ami , parti pour une croisade ; il les re^oit durément. 
Une d'elles , Eupbrosine , prétend apprivoiser cette es- 
pece d^ours mal léché , et dit å ses deux soaurs , Cora^ 
din sera mon époux* EUe le dit au tjran lui-méme, qui s'é- 
tonne de la bardiesse de la jeune personne. Töutefois y la 
prédiction s'accOmplit ; envain , une comtesse d'Arles , 
trés-méchante femme , veut traverser le projet dTEuphro-. 
»ine. Eile succombe dans son entreprise. 

Lo sujet de cette piéce a été puisé dans un conte inti* 
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tulé : Coradin , qne l'on tronve dans la bibliothäiiue des 
Komans. Malgré les beaiités de détaib , Tonvrage n'a qne 
faiblement réiissi. L'auteur ne peiit s'eo prencbre q«'ålHiy 
ou plutdt å iODAnjet.Il était impoasible de mettre •ni 
un roman sans u ni tes , surchargé d\iii épiscMle* Ai 
rintervention de cette comtesse förment- etie ane aeauudo 
piéce. Toutes ces longueurs insupportableB i>'oat pu 
empéché d'apprécier le mérite du poeme et de la^ im*. 
sique* L'nn et Tautre ont été viveroent et justtfHiaiit mf^ 
plaudis.Enfin, de nombreuses coiipUfe»ont reodii oet d«H 
vrage digAe des applaudi8senien»yq»'Uav»ft re^ttsA^Ui ptVf 
miére representation. 

EURIPIDE , fragique grec , né dans ht 73*. olympiade. 
n entra dans la carriére du thé&tre å l'Ége dm diaJlMt 
ans ; et , pendant une longue suite d^années , on la 1^ 
▼It parcourir de front aveo Sophocle son émuiibm''W^mnåå^ 
mpofésur la scéne des Priacesses souillées de ariii»ii^et« 
ä cette occasion , il s'était décbainé plus d'uQe foia^contm 
les femmes en general. On cherchait å let loulertr contrt 
lui* Les uns soutenaient qu'il les haissait y d'autres , plus 
éclairés , qu'il les aimait avec passion* Il les déteste , di- 
sait un jour quelqu'un* Oui , répondit Sophocle : mais 
c'est dans ses Iragédies. Il se retira, sur la fin de ses jours , 
aupr&s d'Arcbélaus , roi de Macédoiae ; lå , il trouva 
Zcuxis et TJmothée , dont Tun avaifc fait une réyolation 
dans Idpeinture, et l'autre dans la musique. Il y rencontra 
au SSL le poete Agathgn son aini , Tun des plus hounétes 
lioinmes et des plus aimables de son tems. Cest lui qui 
disai4: å Archélaiis : «Un roi doit sesouvenirde troischosea: 
» qu*ii gouverne des hommes ; qu'il doit Ies.gouvemér 
» suLvant les lois ; qu'il ne les gouvernera pastoujours. » 
Enripide ne s'expliquait pas avec moinå de liberté. 
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11 mouriit ågé de 76 aus. J.es Athéniens envoyérent 
des députés k Archélaiis , pour réclamer son corps ) mals 
leiir demande fiit rejettée. Le roi voulut conserver, dans 
ses Etats , les restes d\in si grand homme , et lui fit elever 
un tombeau magnifique. Aristophane , dans iine de ses 
piéces 9 prétend qu^Eschyle occupe le premier rang parmi 
les tragiqiies grecs, Sophocle lesecond, et Eurlpide le troi- 
siéme. Quoiqu'il en soii, Eschyle peignit les hommes plus 
grands qu'ils ne peuvent étre $ Sophoele , c ömme ils de- 
vraient étre ; et Euripide , tels qu'ils sont. Le troisiém© 
dégrada me me quelquefois ses personnages ; il représentä 
des princesses ivres d'amour , et no respirant que Fa- 
dultére et les forfaits. Il montra des rois dégradés par Fad- 
versité, au point de se couvrir de halllons , et de tendre 
la mai,nå. Texemple des mendians. Ses tableaux, oä Ton ne 
retrouvait plus l'empreinte d^Eschyle, ni celle de Sophocle, 
déplurent d^abord au peuple et aux magistrats ; mais , 
conune les coeurs commén^aie^nt k se corrompre, et que 
les moeurs s'énervaient , ils finirent pnr plaire å la jeunesse 
d*Athénes5 le seul sentiment qui les animait leur imprima 
le caract^re de rimmortalité. Habile k peindre les affections 
' du coeur , Euripide est admirable lorsqu^il rend les fureurs 
de Tamour ; c'est alors qu'en se surpassant lui-ttiéme , il 
parviqut quelquefais au sitblime , pour lequel la natnre 
ne Tavait pas formé. Comme Sophdcle, il ne marche päs 
toujours au but. Les descriptions , les passions, embar- 
rassent quelquefois la marche de ses ouvrages : il mullipUe 
trop les sentences, les reflexions et les maximes. Il se fait 
trop souvent un plaisir d*étalerses conuaissances , et de se 
livrer aux formes oratoires. Ainsi , Ton peut dire qu'il a 
fait perdre å la tragédie une partie de sa dignité , $äils 

G 2 



466 E V E 

toutcfois lu rapprochcr tle lu nature. Au reste , il réussit. 
ruremcnt dans la disposition de ses siijets , et s'éloigi]fe 
presqiie tou jours des réglcs et de la vraisemblance. Il alla 
jiisqu'å ima^riner xrcxposer son sn jet dans un prologiie ^ 
prcsqiie toujours étraiiger k la pifece, oh le principal por* 
sonnage vieiit laire son histoire et ccUa de sa fanulle ; , 
et Cl) cela , comnic en beauconp d'autTes chosca, il 8'eii 
inontré bicn iiifériciir a Eschyle et k Sophocle , et surtoul 
k ce dernier^ dont les ouvrages ont fourni les réglea åm 
Vait dramatiquc. 

EUROPÉ GALANTE (I'), musiqiie de Campra ^ 
k rOpéra. 

Campra, étant maitrc de mnsiqne de la cathédnde åm 
Paris , s'cDdormit pcndant les vépres , eh révaot å son ^ 



opera de V Europé Galantem Ayant été salué, selon la coo» ■^■iif 
lume , par le sous-chantre qiii hii entonna un dmaå^ 
verset de Pantieune , il se ré veilla en sursaut ; et ^ Ift-féCe 
remplie de son opera , il répondit, en chantaut , ces ptftoles "~ 
franques qni terminent la piécc : p^ivisy vivis, gran sul^ 
tana, etc. 

EVENEMENS IMPREVUS ( les ) , comédie en troi» 
actes y mélée d'ariettes , paroles d^Hell , musiqiie de M. 
Grétry , aux Italiens , 1779- 

Philinte et le marquis de Versac sont, depuis quelque 
tems , å la campagne de Mondor , riche fermier* Ce Mon- 
dor est pére d'Einiiie , trés-jolie personne, qui aime Phi- 
linte et qui en est aimée. Les amans ne se sout point eii~ 
core confié leurs secrets scutimeus. Le marquis, homme 
u la mode , presqu'aussi v aln de la fovde de ses créaociers 
que du nombre de ses conquétes , a voyagé en Provence 
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feoits le nom de Phllinte ; tro^vant plaisant, disait-il, d'em- 
priinterce nom, et de donner å ce pauvre diable de Philinte 
la réputation d'un homme å bonnes fortiines. Cependant, 
il a quelqu'envie de mettre de Tordre dans ses affaires , et 
de mener une vie moins dissipéejpour cela, il jette les yeux 
sur Emilie , dont la fortune liii convient beaucoup. Il pro- 
fite de la timidité et de la délicatesse de Philinte , de Tem- 
barras et de la modestie dTEmilie , pour prouver å Mondor 
que c'est lul qui a captivé le coeur de sa fiUe. Mondor la 
presse de s^expliquerjet, au grapd étonnement de Versac> 
ce que dit Emilie est tout k Tavantage de Philinte. Arrive^ 
sur ces entrefaites , une lettre de la comtesse de Belle- 
mont, adresséeå Mondor : elle porte que Philinte n'est 
qu'un suborneur , un parjure , un perfide, etc. La sur- 
prise.de celui-ci rempéche de s'expliquer. Le quiproquo 
de nom fait en quclque sorte tout le nceud de la piéce. Le 
marquis est sur le point de parvenir å son but^ mais Farri- 
vée inattendue de la comtesse le déconcerte; iln^ose plus 
paraitre dans le chåteau de Mondor. Il est questiön aussi, 
d'un certain comniandeur, qui ne manquera pas de venger 
rhonneur de Mme* de Bellemont sa niéce. Il vient au 
coramencement du troisiéme acte; le marquis re^oit bien- 
tot un cartel de sa part. Tandis qu^ils ,se rendent au lieu 
indiqué , le valet de Philinte remet aussi , de la part de son 
maltre, un défi au valet du marquis : il invite Lafleur å »'y 
trouver, et lui dit : 

De plas y ponr coaronner roavrage ^ 

Si j^aTais ravantag« 
D^ trouver möns Lafleur encor, 
Noas pourrions faire un qaatuor j 

Cc serait å rncrveilles. j 

Voffs rentendrCKy 

G ff 2 
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VoOi 7 Tieadrei 
A^cc ▼(>• deux oreillei. 

Oh! c^eit un ricn. 
La , Toas comprenex Iiwti* 

Cependaut , un eutond deiix coups de pittolet. Le com- 
mandeiiT a tiré le premier , et a manqiié son homme ; le 
marquis a lire en l'air. Ce trait de générosité confond le 
commandeur. Ce n'est pas le seul par lequel le marqnis 
veuille se signaler. Revenu désormais de ses erreurs , il 
demande avec instance la main de la comtesse , qu'3 ol>- 
tient, et Philinte époiise Emilie. 

Les paroles et la musique de cette piéce ont été favora- 
blcmeut accueillles. 

EXÉCUTANT , Musicien qul exécute sa partie dau ' \^^ 
un concert. _ ''-^- 

EXIGEANTE (T), comédie en trois actes, en.vers» 
par M^* , au Tbéåtre de la rue de Richelieu , 179^^* 

Malgré le vacarme qu'a occasionné la representation de 
cette piéce, depnis le commencement jusqu'åla fin, on 
a cm entrevoir qii'Arténice , (emme exigeante , veut 
isoler Florville , son amant , de tonte société ; qu'elle vent 
méme Fempécher de rendre service k son onde , qui vient 
lui dem änder son crédit auprés du ministre. Arténice veut 
surtout éloigner Florville du commerce de Fauline , jeune 
personne intéressante, et soeur de Dorimon , son ami. Enfin ' 
Florville se délivre du pouvoir absolu qu'Arténice veut 
exercer sur lui, et il épouse Paulina. L'exigeance n^est 
point un caractére 5 c'est une nuance , et une nuance qui , 
dans uoe femme, approclie bcaucoup de la jalousie. Ce- 
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. ])cndanlil estposslble demettrc au ihi-llTe l'exigeance sans 
jaloiisie. Cest ce que n'a point fait Tauteur, dont la piécö 
est d^ailleurs écrite avec beaucoiip de graces; quoiqu'il en 
soit , elle n'a point été écoutée lors de la representation. 

EXODE. 

L'exode , chez Ics Grecs , était le vérltable prologiie , 
Tépisode et le choeur, etUune des partics de quanlité dela 
tragédie : on apellait exode tout ce qiii était dit entré les 
chants du choeur. Chez les Latins , c'était un poeme plus 
ou moins chåtié, accompagné de chants et de danses,Gt porté 
8ur le thé&tre de Rome , pour servir de divertissement 
aprds la tragédie. Les piéces grossiéres s'étant changées 
en art sur le théåtre des Romains , on ']o\\sl Pjitellane y 
comme on joue aujpurd^hui la piåce comique , å la suite 
de la pi^ce sérleuse. Le mot exode , exodia , signifie Issue. 
Ce nom lui fut donné å ^imitation des Grecs , qui nom- 
mai^t exodion^ le dernier chant apré^s la piéce finie. L'ac- 
teur l^tait appellé Exodiaiius^ Téxodiairej il entrait sur le 
théåtte åla fin djes piéces sérieuses, pour dissiper la tris- 
tesse ét leslarmfis , qu'e^citent les passions de U tragédie; 
et il jouait cependant la piéce comique, avec le mémQ 
masque et les mémes habits que ceux dont il s'étaitservi dans 
la piéce sérieuse, Mais, ce qui caractérisait principaleitient 
]'exode, était la licence qu'on se donnaitdanscette piéce , 
d'y joner, sons le masque, jusqu'aux Emper^urs mémej. 
Gette liberté, qui permettait de toutdire dans les baccha- 
ualcs , cette audace de rancienne comédie grecque, se trou** 
vaient ainsi dans les exodes; non seulement les exodiaires 
y contrcfaisaient un ridicule, mais ils y représentaient har- 
diment les viccs , les débauches et les crimes des Empe- 
rcurs , sans que ceux-ci osassenf ni les en empecber, ni les 
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en punir. Ca fnt le seiil dédommagement quc les £mpe^ 
reurslatssérent aus B.omains,apr^ leur avoir ravila liberté. 
Une damede condition, nommje Mallona,fiit accusée 
d'adu1tére pai Tordre de Tibére, parce qu'elle n*ava!t pas 
voulu répondre k %cs inf&iues desin. Elle m priva oUb 
méine de la vic , apres liii avoir reproché aon mumie : 
rcproche ne maDqna pas d'ctrc relevédans l'exode,qui fut 
cfaanrté ii lu fm d'une piéce Ätetlane. 

Oii salt qiie Nérou, cotrWtres crinies, avait empo»- 
sonoé son pi^re et falt noyei sa mire; le comédiea Datua 
chanta, en grec, k la fit) d'une piéce atellane , oilieu mom 
pkre, adituma mire; mais, en chantant ot&AU moa pirot 
il représenta une jiersonoc qui boit; et, en cbantaiit atbeit , 
nia tnére, il imita une pcrsonne qiii se débat AaOå Teau f 
qui se note; easiiite il ajouta ; Pluton vom conduit ö 
mört, en representant avissi par ses gestes 1? sénal, queoi 
princo avait jnré d'exterminqr. Dans res söktas dWoi 
onde sattres, on insérait encore soHvent des cjmjjets de 
cliansons répandus dans le piiblic, doot qn- {k|säit une 
nouvelle application aux circonstancas dn teiqs- !L'acteur 
commen^eit le ptemier vers du vaudoyille conau , et toua 
lei spec tåte urs en cbantaient la.qiiita sur le méme ton. 
Qnelquefois on redemandait , dans un? seconde leprésen-r 
tation , l'exode qui avait déjl été chantée ; et on la foistut 
yejouer, sur-tout daua les provinces, oh l'oi] n'en pourai^ 
pas toiijours avoir de noiivcUcs. 

Xes exodes se joii^rent ä Rome plus de 5 So ans , et 
nVpronvérent qu'une légére inlerruption de quelques 
années. 

Si quelqiie cliose reascmblait k Texode des aaciena, qe 
serait certaines picices de la comédie ilalieane, oii I'on ne 
»e piopose d^aiitre but, que d'eiciter it rire, par des traiU, 
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d'nne imagination bisarre , et dans lesqnelles la décence, 
le bon gout et les régles du théåtre sont égalemcnt violé». 

EXODIAIRE. Dans Fancienne tragédie romaine, 
c'était lin boiiffon ou farceur q-iii paraissait sur le tbéåtre , 
quand la tragédie était finie , et qiii formait ce que Ton 
a.ffel\a.it i*exodium ou la conclusion du spectacle , pour 
divertir les spectateurs. 

EXPOSITION. L^exposition est la partie du poime 
dratnatlque , dans laquelle Tauteur jette les fondemens de 
la piece , en exposant les faits de Pavant-scfene , qui doivent 
produire ccux qui vont arriver, en établissant les intéréts 
et les caractéres des personnages qui doivent y avoir part, 
et surtout en dirigeant Tesprit et le coeur du coté de 1'in- 
térét principal , dant on veutles occuper. Mais, c ömme la 
tragédie est une action y il faut que le pocte se cache dés 
le commencement, de maniére qu'on ne s'apper9oiye pas 
qu'il prend ses avantages , et que c'est lui qui s'arrange , 
plutot que les acteurs n'agissent. Beaucoup d^expositions 
de nos tragédies réssemblent bien moins k une partie de 
Taction qu'å des prologiies des anciens , oi!t un comédien 
venait mettre le spectateur au fait de Taction qn'on allait 
représenter , en lui racontant francbement les aventures 
passées, qui y donnaient lieu. Le poete s'afiranchissait ^ 
par-lå. , de Part pénible de méler les échafikudages aveo 
Tédifice , et de les tourner en orneraens. Comeille» lui-» 
niéme , ne s'est pas fort élevé au-dessus de cet usåge dans 
J^exposition H^ JRodo^une , ou , par un acteur désintéressé , 
il falt faire å un autre, qui ue Pest pas moins , toute Fbis- 
toire nécessaire å rintelligence de la tragédie ; et This- 
toire est si longue , qu'il a fallu la couper en deux scénes. 



^ 
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011 linfprrompro, pour laisser parler les deux princes qui 
arrivciit , et la rcpreudre dÄs qii'ils sont sortis. Cest le 
plus grand exeinple d'une exposition froide ; mais , aasn, 
c*est re meme Corncille qui en a donDé le plus parfiut 
modMc dans la mört de Pompée , ou Ptolomée tient con-*' 
seil sur la condnite qu'il doit siiivre aprdsla Tictoire de 
Ccsar aPbarsale. Gette exposition est Imposante, augöste, 
utfcndrissantc ; olle forme en möme-tems le nonid db 
Taction. 

La premiére r^gIe de 1'ezpositiota est de bien faire con* 
naitrc les pcrsonnages, celui qui parle, celui A, qui 1*011 
parie , et celui don t on parle ; le lieu 011 ils sont , le temt 
ou raction commence. 



Qae , des les premiers Tert , Facdon ^ré^^téö 
Sans peine du sujet appUnisserentr^; 
I^e 811 jet n>si jamais assez-tdt expliqoé. 



'''.i. 



._ *^-.*-,*' 



Lc grand secret est d'exciter d'abord beaucoup Se l^rio* 

sité : 



iBTentez des retiorts qoi pnisstnt m^attacher. 

Toute scéne , qui ne donne pas envle de voir les antres » 
ne vaut rien. 

Si le sujet est grand, est connu, comme la znort de 
Pompée , le poete peut to ut d'un coup eutrer en matifeAr ; 
les spectateurs sont au fait de 1'action commencée dbé lés 
premiers vers sans obscurilé. Mals , si les héros de la piéce 
sont tous nouveaux pour le spectateur,il faut faire coDnaitt^^ 
dés les premiers vers, leurs differens intéréts, etc. L'oabli 
le plus léger sufEt pour détruirc toute illusion. Une pe— 
tite circoDstance omisc , ou mal présentée, décélela mal-?- 
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adresse du poete, et affaiblit rintérét. H faut expHquer toiit 
ce qiii demande å Te tre , et rien au-delå. 

Corneille prétend que le poete est dispensé de motiver , 
dans Pexposition , Tarrivée des acteiirs : c'est une licenc« 
qui peut quelquefois étré prise 5 mais il semble qu'il est 
mieuxdes'en passer. L'acte est froid, quand rexposition 
n'est pas amenée par ud incident important. Il est méme 
k souhaiter qu'elle en soit siiivie* 

La maniére la plus conoimuue , et par conséquent la plus 
défectueuse ,-<l'amener une exposition, c'est de faire faire 
å un acteur , par un autre acteur , tous les récits dont il 
a besoin , ou , dans le dessein d'instruire un person- 
nage , qui n'est pas au fatt , tout en lui rappelant ce 
qu'il peut avoir oublié , ou quelquefois méme , en lui disant 
qu'il s'en souvient^ comme si c'était une raison de le lui 
redire. De-lå deux défauts : celui de la ressemblance , et 
celui de la langueur. Le spectateur^est tellement habitué å 
cet usage , qu'il n'est qu*auditeur dans le commencement ; 
il ne compte pas qu'il soit encore tems d*étre emu* Les 
régles veiilent qu'il attende; et il abandonne le premier 
acte , quelquefois d'avantage, aux besoins du poete , dans 
Pespérance qn41 lui ménage par-lå de grandes emotions. 

Ondoitlåcher de mettre tout en action , jusqu'å Texpo^ 
sition. On en imposc au spectateur, qui setrouve d'abord 
dans rillusion. Il n^appergoit pas le poete sous les per- 
sonnages. L'art des préparatifs disparait ; il est difHcile 
en eflet de croire , que les discours de deux personnages 
passionnés aient d^autre objet , que de développer leurs 
sentimens 5 et , å la faveur de cette emotion , le poeto 
instruit adroitement le spectateur de tout ce qu'il a in- 
térét qu'il sache. 

Si le poete ose debuter par une situation forte , il se 
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mottra dans la néccssité de suutcnir le toii qu*il aitra pris | 
et son onvrage y gagnera* 

Si le pocte a choisi un lujet, doDt ravant-scéoe ne soit 
pas trop compliqnée^rexposition en sera plus facila et plus 
claire. Il est å soiihaiter que Taction commence dana tia 
jour illustre ou desiré , remarquable par quelque éré- 
nement qui tienne lieu d'époque , ou qut pulsse en Aerviit 
Corneille manque rarement k cette régle. Il doit se ma- 
nager , autant que son sujct pentle lui permettre , qudi|iie 
description brillante qui passionne sonexporition^ comme 
le discours de Cinna aux conjurés , ou le récit de la moit •' 
de Cresfonte , dans Mérope, 

L'exposition å^Othon est citéc comme modéle : elleot 
naturclle , noble, bien amenée, et marquéepar une 
intéressante. Il s'agit de designer un successeur å 
L'avant-scdne y rentre avec beaucoup de nettetéaMUr 
precision. M ais ne manque-t-elle pas l'objet de toute expo* 
sition y qui est d'cxciter un vif intérét , au moina de curio- 
sité ? Othon est amoureux de Flautine , fille de "Vinius , 
consul et ministrc de Galba. Albin , confident d'OthoD , 
conseille å son maitre de s'attacber å Camilla, niécc de 
l*Empcreur, qui lui apportera l'empire en dot. Voici com- 
ment Othon rejette cette proposition. 

Porle å d^autret qu^å moi ceue amorce inatile; 
Mon cceur, toui å Plautine , est ferraé poar CamiJiJe. 
La beauté de Pobjet , la honte de changer, 
Le succés incertain , Pinfaillible danger , • 

Tout mel å ces projets dHnvincibles obstacles. 

Un amant, qui faitentrer Tincertitude deréussir aupris 
d'une autre femme , dans les raisons d'étre fidelle å cetla 
(]u'il aime, ne peut jamais intéresser vivemcnt; et Plau** 
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tiue, qui renonrc généreiisement å Othon , ne réchaiiffe 
pas l'intérét, enlui oflrant le dédammagement d\in amour 
au-dessus des sens. 

L'exposLtion de Bajazet parait d'iin ordre infiniment sn- 
périeur* Osinin arrive d'iin long voyage : rétonnement 
qu'il moutre en entrant dans rintérieiir du sérail , fait 
voirqu'il s'est passé dans son absence^quelquechose d*im- 
portant et qii'il ne peut savoir. Les questions d'Aconiat 
laissent entré voir une partie de ses pro jets. Ii y a peu d'a- 
vant-scénes aii3si chargées de détails nécessaires , et il y 
en a peu qiii soient aussi claires ; aussi cette exposition 
passe-t^Ué pjOiir unmodele unique en son genre. Mais, ne 
pourrait-on pas lui préférer celles, qui joignerit k ce mérite 
reiui d'etre en sentiment et en tableaux ? Il semble que 
celle åilphigénie réunit ce double avantage. Un grand roi , 
réveillé par ses inquiétudes paternelles , voyant ses soldats 
cndorniis autour de lui , forme un tableau bien noble 5 et 
Ics combats de aon coeur förment luie exposition bien tou- 
chante. Cest encore le mérite de Sémiramii. Le grand 
pretre , qui re^it des mains d^Arsace le coffre qui con- 
lient la lettre , le glaive et la couronne de Ninus , forme 
fU\s-lors le noeud et prépare le dénouement: c'est le comble 
(le VhtU Les anciens ont connu ces expositions en tableaux. 
Voyez celle de VCEdip» roi, L^ouverture de la scéne pré- 
sente aux yeux une place publique, un palais , un autel å 
la porte • du palais d^CEdipe , des enfans , des vieillards 
prosternés, demandant la fin de leurs raaux. En remontaut 
encore plus haut , on peut voir , par Texposition des Cbé- 
phores, comment Escbyle avait con^u la tragédie. Oreste 
jirrive avcc Pylade ; il invoque Mercure qiii préside aux 
lunérailles. Il conpe sa cbcvelurc pour la répandre sur le 
monument 5 et, tundis qu'il est occupé k cette pieuse céré- 
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rnoiiie, il apperroit de loin Electre sa ssur, a iu tete d'uno 
troupe de jeuoes filies, qiii s'a vancent avec des dons pour 
les niorts. 

Lamotte , apres avoir loué les expositions en tableauz^ 
prétead qu*elles mnt tres-dangereiises , et que FauteuFi 
avant que de les hasarder , doit blen consulter ses forces. 
Selon hii y il est å craindre que le spectatcur ne voie, a^iBC 
peine, le théatre prcsqiie vide, apres Tavoir vii occupé 
par uoe foule de person nages. Cette era inte peut éfere 
fondée ; mais il n'y a guercs que le idéfaut d^intérét, daoi 
les actes suivaiis , qui rappelie au spectateur que le théåtie 
était rcmpU au premier .acte ; témoins JBnUus, et les ou- 
vrages déjå cités. 

Les priocipes de Texposition sont les mémea pour k 
comédie. La plus grande attention de 1'auteur doit Atit 
de faire marcher de front, dans le comique, le déve- 
loppement du sujet et cekii des caractéres , qnand il est 
permis de s'occuper de leur dévcloppement , plus encore 
que de rexposition du sujet. Telle est la premidre scöne 
du Misanthrope j qui est employée principalement å des* 
ainer le caractérc d^Alceste et de Philiiite. 

EXPRESSION , qualité par laquelle le musicien sent 
vivement , et rend avec énergie touteii les idées qu'il doit 
reiidre , et les sentinieus qu'il doit cxprimer. Il y a une 
expressioD de composition et une d'exécution ; el c'est 
de leur concours que résulte TefTet musical le plus puiis- ^ 
*ant et le plus agréabie. 

MN DU TROISI£ME VOLUME» 



